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VOYAGE 


HJ  ' 


DANS 

L’EMPIRE  OTHOMAN, 

L’ÉGYPTE  ET  LA  PERSE, 

Fait  par  ordre  du  Gouvernement,  pendant  les 
six  premières  années  de  la  République  ; 

PAR  G.  A.  OLIVIER, 

Docteur  en  Médecine  ,  membre  de  Flnstitut  national  , 
de  la  Société  d’Agriculture  du  département  de  la  Seine  , 
des  Sociétés  philomatique  et  d’Histoire  naturelle  de 
Paris  5  associé  correspondant  de  la  Société  d’émulation 
du  Var,  de  la  Société  linnéenne  de  Loiidres,  etc.  etc. 

“N 

AVEC  ATLAS» 

TOME  QUATRIÈME» 


A  PARAS, 

CHEZ  H.  AGASSE  ,  IMPRIMEUR  - LIER  AI  R  H  9 
RUE  DES  POITEVIN  S  j  N°.  l8. 
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VOTA G E 

E  N  S  Y  R  I  E 

ET  EN  MÉSOPOTAMIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  Constantinople .  Retour  dans 
les  îles  de  V  Archipel  v pour  la  recher¬ 
che  de  la  pouzzolane .  Conversation, 
à  Mitylène  ,  avec  le  capitan- pacha. 
Conduite  d’ un  chiaoux .  Proposition 
des  primats  de  Santorin .  Députa¬ 
tion  de  deux  d’entre  eux  auprès  de 
la  Porte,  Séjour  à  Rhodes.  Arrivée  à 
Par  ut* 

Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Cons¬ 
tantinople  nous  nous  rendîmes  au  palais  de 
France  ?  empressés  de  savoir  si  le  Gouver¬ 
nement  était  toujours  dans  l’intention  de 
nous  envoyer  en  Perse 9  ainsi  que  le  cit.  Des- 
corclies  nous  l’avait  annoncé  dans  ses  der¬ 
nières  lettres.  Le  cit.  Verninac  nous  ayant 
Tome  IP.  A 
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dit  qu’il  n’y  avait  rien  de  changé  à  cet  égard  , 
nous  fîmes  aussitôt  nos  préparatifs  ,  afin  de 
profiter  de  la  première  caravane  qui  ferait 
route  pour  Diarbekir. 

Nous  voulions  traverser  l’Asie  mineure 
afin  d’arriver  plus  promptement  à  notre  des¬ 
tination  ,  et  satisfaire  en  même  tems  notre 
curiosité.  En  effet  ,  cette  contrée  que  peu 
de  voyageurs  ont  eu  l’occasion  ou  le  tems 
d’observer  ,  nous  paraissait  une  mine  fé¬ 
conde  ,  sous  le  rapport  de  la  géographie  et 
de  l’Histoire  ancienne.  C’était  là  pareillement 
que  nous  voulions  étudier  un  peuple  con¬ 
quérant  ?  qui  a  conservé  sans  altération  ,  loin 
de  la  capitale  et  des  villes  de  commerce  ,  la 
langue,  les  mœurs  et  tous  les  usages  de  ses 
ancêtres. 

Le  cit.  Verninac  nous  fit  part  les  jours  sui- 
vans  y  des  vues  du  Directoire  exécutif  5  nous 
donna  des  lettres  pour  le  premier  ministre  du. 
roi  de  Perse  et  pour  le  pacha  de  Bagdad  $  nous 
confia  les  papiers  dont  nous  avions  besoin , 
et-  prit  les  moyens  nécessaires  pour  que  nous 
pussions  toucher  les  fonds  qui  nous  étaient 
destinés.  La  Porte  nous  accorda  sans  difficulté 
les  firmans  d’usage  :  elle  nous  chargea  même 
verbalement  d’une  mission  importante  auprès 
du  gouvernement  persan  y  et  le  grand- visir 


CHAPITRE  PREMIER.  3 

nous  fit  remettre  ,  pour  le  paclia  de  Bagdad , 
des  lettres  dans  lesquelles  nous  étions  très- 
expressément  recommandés. 

Nous  étions  prêts  à  partir ,  et  nous  traitions 
avec  un  chef  de  caravane  lorsque  tout  à 
coup  il  fallut  changer  de  route.  Il  était  ques¬ 
tion  alors  de  construire  à  l’arsenal  de  Cons¬ 
tantinople  j  un  bassin  sur  le  modèle  de  celui 
de  Toulon.  La  Porte  avait  déjà  fait  demander 
un  ingénieur  européen  ,  capable  de  diriger  les 
travaux  qu’on  voulait  entreprendre.  Des  né- 
gocians  arméniens  ayant  ouï  dire  que  nous 
avions  vu  des  pouzzolanes  dans  les  îles  de 
P  Archipel  ,  voulurent  nous  engager  à  leur  ; 
faire  part  de  notre  découverte ,  sous  des  con¬ 
ditions  qui  auraient  pu  nous  paraître  avan¬ 
tageuses  dans  un  autre  tems  :  mais  nous  étions 
dans  le  Levant  aux  ordres  de  la  République  $ 
nous  ne  crûmes  pas  devoir  traiter  avec  des 
Arméniens  sans  prévenir  son  envoyé.  Le  cit. 
Verninac  ,  dont  l’intention  était  de  faire  cons» 
truire  ce  bassin  par  des  ingénieurs  français  , 
nous  invita  à  rejeter  les  offres  des  Arméniens, 
promettant  de  nous  faire  indemniser  plus 
avantageusement  par  la  Porte  ,  et  sans  perdre 
de  tems  il  envoya  le  premier  drogman  de  la 
légation  auprès  d’elle ,  pour  l’instruire  de 
notre  découverte  et  lui  offrir  nos  services.  La 
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Porte  parut  très-satisfaite  d’apprendre  qu’il 
existait  des  pouzzolanes  dans  l’Empire,  dont 
l’extraction  serait  facile  et  peu  coûteuse.  Elle 
nous  lit  demander  une  noce  :  nous  la  lui  en¬ 
voyâmes  aussitôt.  Nous  lui  disions  avoir 
dé  couvert  des  pouzzolanes  de  qualité  infe¬ 
rieure  sur  le  canal  de  la  Mer-Noire,  aux  îles 
des  Princes  et  à  diverses  îles  de  l’Archipel , 
et  des  pouzzolanes  d’une  qualité  supérieure, 
pour  le  moins  égale  à  celles  de  l’Italie ,  aux 
îles  de  Santorin  et  de  Thérasia  :  nous  entrions 
ensuite  dans  quelques  détails  sur  la  manière 
d’employer  les  unes  et  les  autres. 

En  recevant  notre  Mémoire ,  les  ministres 
de  la  Porte  dirent  au  drogman ,  que  les  Armé¬ 
niens  avaient  deman  dé ,  pour  cette  découverte , 
60,000  piastres ,  au  lieu  de  3o,ooo  qu’ils  nous 
avaient  offertes.  Ils  ajoutèrent  que  leur  recon¬ 
naissance  serait  sans  bornes  si  nous  pouvions 
effectuer  notre  promesse.  Le  tchélibi-effèndi, 
que  nous  avons  vu  deux  fois  à  ce  sujet ,  nous 
assura  aussi  que  la  Porte  reconnaîtrait  d’une 
manière  digne  d’elle  ,  la  découverte  impor¬ 
tante  dont  nous  voulions  bien  lui  faire  part. 
Ce  ministre  fût  chargé  de  noliser  un  navire 
pour  nous  transporter  sans  délai  aux  îles  de 
l’Archipel.  On  nous  donna  un  cliiaoux  pour 
nous  accompagner  et  pour  rapporter  quelques 


CHAPITRE  PREMIER.  3 

sacs  de  pouzzolane  ,  parce  qu’on  voulait  en 
faire  des  essais  avant  de  remployer. 

Nous  nous  embarquâmes  le  i3  fructidor 
an  3 ,  sur  le  navire  le  Zéphyr ,  commandé  par 
le  capitaine  Trullet,  de  Saint-Tropez  ,  et  nous 
fîmes  voile  vers  les  cinq  heures  du  soir,  avec 
un  vent  de  nord-nord-est  assez  frais.  Le  tems 
fut  très-beau  pendant  la  nuit  ;  le  vent  faiblit  un 
peu ,  et  nous  arrivâmes  le  lendemain  avant  midi 
aux  Dardanelles.  Nous  en  partîmes  le  i5  au 
soir,  et  vînmes  mouiller  sur  la  côte  de  Troie, 
au  sud  de  To uzelïk -B o u ni o u .  Le  16  le  vent  de- 
vintplus  fort  :  nous  doublâmes  de  bonne  heure 
le  cap  Baba,  dans  l’intention  d’aller  mouiller 
à  Mitylène ,  où  se  trouvait  alors  le  capitan- 
pacha ,  à  qui  nous  avions  des  lettres  à  remettre 
de  la  part  des  ministres  de  la  Porte. 

Le  capitan-pacha,  ayant  la  haute  police  des 
îles  de  l’Archipel ,  devait  nous  munir  d’un 
teskéré  ou  ordre,  portant  injonction  aux  pri¬ 
mats  et  chefs  de  chacune  d’elles ,  de  favoriser 
de  tous  leurs  moyens  nos  recherches,  et  de 
fournir  sans  délai  tout  ce  dont  nous  aurions 
besoin. 

Nous  avions  eu  jusqu’alors  le  vent  en  poupe 
il  nous  fut  contraire  sur  le  canal  qui  sépare 
Lesbos  du  continent ,  parce  que ,  modifié  par 
la  direction  des  côtes  et  des  montagnes  ,  il 
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était  est-nord-est  en  cet  endroit;  nous  avions 
d’ailleurs  changé  de  route  et  pris  celle  de  l’est. 
Nous  louvoyâmes  une  partie  de  la  journée, 
luttan  t  en  vain  contre  le  vent  et  les  flots  agités  ; 
ce  qui  détermina  le  capitaine  à  nous  proposer 
d’aller  mouiller  au  port  Pétra. 

C’était  la  seconde  fois ,  depuis  notre  arrivée 
au  Levant,  que  nous  mouillions  dans  ce  port. 
Je  ne  balançai  pas  à  traverser  de  nouveau 
l’île  ,  accompagné  d’un  domestique  grec  et  du 
chiaoux  :  celui-ci  me  lit  descendre  à  Mitylène  , 
chez  Kangerli ,  drogman  du  capitan-pacha , 
qui  me  reçut  avec  tous  les  égards  dus  à  un 
homme  que  la  Porte  adressait  à  son  maître. 
Le  capitan-pacha,  que  je  vis  le  lendemain  , 
connaissait  déjà  le  motif  de  mon  voyage,  de 
sorte  que  nous  eûmes  fort  peu  de  choses  à  dire 
à  ce  sujet.  Le  teskéré  était  prêt  et  conçu  de  la 
manière  la  plus  impérative  :  il  allait  être  remis 
au  chiaoux  chargé  de  le  faire  exécuter.  Je 

O 

croyais  que  notre  conversation  avec  le  pacha 
se  bornerait  aux  pouzzolanes  et  aux  cons¬ 
tructions  maritimes  qu  on  allait  entreprendre  5 

mais  la  révolution  qui  s’opérait  en  France 
* 

était  pour  la  Turquie  d’nn  intérêt  trop  ma¬ 
jeur  pour  que  le  favori  de  Sélim  ne  fût  bien 
aise  de  s’en  entretenir  avec  moi.  Je  me  vis 
donc  forcé,  par  les  questions  qui  me  furent 
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faites  ?  à  parler  des  causes  qui  rayaient  âme» 
née ,  et  des  résultats  qu’on  en  devait  attendre. 

Le  capitan -pacha  écouta  ensuite  ,  avec  la 
plus  grande  attention,  ce  que  je  lui  dis  tou¬ 
chant  les  intérêts  politiques  et  commerciaux 
qui  unissent  naturellement  l’Empire  othoman 
et  la  République  française.  Séparés  par  f  Alle¬ 
magne  et  l’Italie ,  et  par  une  yaste  étendue  de 
nier,  jamais  la  soif  des  conquêtes  11e  rompra, 
lui  dis-je,  la  bonne  harmonie  qui  a  si  long- 
teins  uni  les  deux  Etats.  Jamais  la  France  ne 
tournera  ses  armes  contre  vous  :  elle  n’a  be¬ 
soin  d’aucune  de  vos  possessions  ;  elle  a,  au 
contraire ,  le  plus  grand  intérêt  à  s’opposer 
aux  vues  d’agrandissement  des  deux  puissances 
qui  vous  menacent  sans  cesse ,  et  qui  finiront 
tôt  ou  tard  par  vous  expulser  de  l’Europe  si 
vous  ne  changez  votre  système  de  défense, 
si  vous  n’avez  à  leur  opposer  des  armées  aussi 
disciplinées  et  aussi  instruites  que  les  leurs. 
"V  oyez  les  progrès  qu’a  faits  la  Russie  depuis 
Pierrede-Grand ,  depuis  que  ses  soldats  savent 
manier  l’arme  européenne,  depuis  qu’ils  at¬ 
taquent  et  se  défendent  avec  art  et  méthode  ^ 
depuis  qu’attentifs  à  la  voix  de  leurs  officiers, 
ils  donnent  ou  reçoivent  la  mort  sans  s’ébran¬ 
ler,  sans  se  désunir.  Vous  êtes  la  barrière  que 
l’Europe  doit  leur  opposer.  Si  vous  cédez  votre 
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capitale  ,  si  vous  vous  repliez  en  Asie  ,  ces 
hommes ,  condamnés  aux  travaux  les  plus  pé¬ 
nibles  ,  privés  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie , 
sortiront  presque  tous  à  la  fois  de  leurs  grottes 
enfumées  $  ils  abandonneront  les  froides  con¬ 
trées  qui  les  ont  vu  naître  ;  ils  se  répandront 
Cn  Europe  et  en  Asie,  comme  lirent  jadis  les 
Gots,  les  VièigotliS ,  les  Normands  et  les  Van¬ 
dales.  Et  qui  pourra  les  arrêter  dans  leur  émi¬ 
gration  lorsqu’ils  auront  goûté  les  fruits  sa¬ 
voureux  de  vos  climats ,  lorsqu’ils  se  seront 
enivrés  de  vos  vins  ,  lorsqu’ils  auront  vu 
com bien  la  terre  est  libérale  sous  un  ciel 
tempéré  ? 

Si  l’Autriche ,  ajoutai -je,  ne  peut  venir  à 
bout  d’envahir  l’Italie,  craignez  pour  la  Bos¬ 
nie  ,  pour  la  Servie  et  pour  la  Grèce.  Elle  veut 
s’agrandir  5  elle  ne  peut  le  faire  qu’à  vos  dé¬ 
pens.  Belgrade ,  ce  boulevart  de  votre  Empire, 
tombera  à  la  première  occasion  si  vous  n’y 
entretenez  une  garnison  nombreuse  et  une 
artillerie  formidable. 

La  France  est  la  seule  puissance  qui  puisse 
retarder,  empêcher  même  votre  ruine  5  et  la 
France  républicaine  sera  bien  plus  puissante 
que  la  France  monarchique.  Désormais  l’in¬ 
térêt  national  ne  cédera  point  à  des  considé¬ 
rations  particulières,  à  des  arrangemens  de 
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famille.  Croyez  qu’on  ne  vous  aurait  pas  en¬ 
levé  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  vos 
provinces  (1)  si  la  République  française  eût 
existé  quelques  années  plus  tôt. 

Nui  motif  de  désunion  ne  pourra  s’élever 
entre  la  France  et  l’Empire  othoman  ,  tant  que 
110s  agens  seront  respectés  et  nos  négocians 
protégés.  Le  commerce  que  nous  venons  faire 
chez  vous  est  trop  avantageux  aux  deux  États 
pour  le  discontinuer.  Nous  trouvons  dans  vos 
ports  tin  débouché  à  nos  denrées  coloniales 
et  aux  produits  de  notre  industrie,  dont  vous 
avez  le  plus  grand  besoin,  et  nous  prenons 
en  échange  des  marchandises  qui  alimentent 
nos  manufactures.  C’est  avec  notre  or  que 
vous  payez  les  schals,  les  mousselines  et  les 
drogues  qui  vous  viennent  de  l’Inde  5  mais 
cet  or,  nous  le  tirons  de  l’Italie,  de  l’Espagne 
et  du  nord  de  l’Europe. 

Le  capitan-pacha  dit  alors  que  Sélim  et  son 
divan  étaient  convaincus  de  la  nécessité  d’or¬ 
ganiser  une  armée  à  l’instar  de  celles  d’Eu¬ 
rope  5  mais  qu’ils  éprouvaient  tant  d’obstacles 
de  la  part  du  peuple,  des  grands,  et  surtout 
des  ulémas ,  qu’ils  étaient  sur  le  point  d’aban¬ 
donner  leurs  projets.  V  ous  en  viendrez  à  bout, 


(1)  La  Crimée. 
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lui  dis-je ,  si  vous  y  mettez  de  l’obstination; 
si  vous  éloignez  vos  nouvelles  troupes  de  la 
capitale  ;  si  vous  les  placez  hors  de  l’atteinte 
des  janissaires  ,  intéressés  à,  s’y  opposer;  si 
vous  laites  sentir  aux  ulémas  qu’il  ne  vous 
reste  plus  que  ce  moyen  de  conserver  vos  États  , 
vos  lois  et  votre  religion  ;  car  si  vous  subissez 
à  Constantinople^  comme  en  Crimée,  la  loi 
du  vainqueur,  vous  verrez  convertir  vos  mos¬ 
quées  en  églises,  les  ossernens  de  vos  pères 
seront  dispersés ,  leur  cendre  sera  foulée  par 
ceux  que  vous  regardez  comme  des  Infidèles , 
ennemis  de  votre  Dieu.  Faites  sentir  à  tous 
les  marchands,  à  tous  les  propriétaires  ,  que 
chaque  pacha,  dans  sa  province,  se  croyant 
dégagé  des  liens  qui  l’attachent  actuellement 
à  la  capitale,  voudrait  se  rendre  indépendant 
et  agrandir  ses  États  aux  dépens  de  ceux  de 
ses  voisins.  L’Empire  entier  serait  en  un  mo¬ 
ment  livré  à  des  guerres  intestines  :  l’anarchie , 
qui  en  serait  la  suite,  amènerait  le  vol,  le 
pillage,,  la  lamine,  la  peste  et  la  mort  des 
trois  quarts  des  habitans.  Vous  flatteriez-vous 
alors  de  pouvoir  transporter,  sans  troubles, 
le  siège  de  l’Empire  à  Pruse  ou  à  Iconium,  et 
posséder  tranquillement  toutes  vos  provinces 
de  l’Asie  r  Mais  d’abord  les  deux  rives  du 
Bosphore  et  de  l’Hellespont  vous  seraient  en- 
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levées  avec  la  plus  grande  facilité  ,  et  vous 
combattriez  en  vain  pour  celles  du  Pont-Euxin 
et  de  la  Propontide.  Les  côtes  occidentales  de 
la  Natolie  offrent  tant  de  ports  ,  elles  sont 
d’ailleurs  si  voisines  de  la  Grèce  et  des  îles  de 
P  Archipel ,  que  vos  vainqueurs  ne  néglige¬ 
raient  aucun  moyen  de  s’en  emparer.  Je  ne 
parle  pas  de  l’Égypte  ,  dont  la  position  avan¬ 
tageuse  et  la  fertilité  du  sol  sont  bien  faites 
pour  tenter  les  Etats  commerçans  de  l’Europe , 
et  dont  les  Mameluks  s’empareraient  entière¬ 
ment  dans  ce  moment  de  crise. 

Le  pacha  me  parut  compter  beaucoup  sur 
la  diversité  d’intérêts  qui  résultent  de  la  posi¬ 
tion  géographique  des  grands  États  de  l’Eu¬ 
rope  ,  sur  la  jalousie  et  la  mésintelligence  des 
chefs  des  nations,  sur  les  querelles  que  fait 
toujours  naître  entre  eux  le  partage  des  dé¬ 
pouilles  ;  il  comptait  aussi  sur  l’empressement 
que  montreraient  tous  les  Musulmans  à  se 
raneer  sous  l’étendard  de  Mahomet  si  l’Ern- 

Zj 

pire  et  la  religion  étaient  menacés. 

Nous  parlâmes  encore  quelque  teins  du 
motif  qui  nous  faisait  aller  à  la  cour  de  Perse; 
nous  nous  entretînmes  du  caractère  et  des 
exploits  du  nouvel  usurpateur  de  ce  malheu¬ 
reux  Empire,  de  la  guerre  que  le  sac  de  Tiliis 
devait  occasionner  entre  Catherine  et  lui  : 
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nous  nous  séparâmes  ensuite,  et  je  partis  le 
soir  même  pour  venir  rejoindre  le  navire  que 
j’avais  laissé  au  nord-ouest  de  Lesbos. 

Je  vins  passer  la  nuit  dans  un  très -petit 
village  grec  ,  situé  au  milieu  de  la  plaine  qui 
aboutit  au  fond  du  port  Olivier .  Le  chef, 
chez  qui  le  chiaoux  me  lit  descendre  ,  avait 
depuis  quelques  jours  une  lièvre  continue:  sa 
femme  était  hydropique  depuis  six  mois ,  et 
la  plupart  des  enfans  étaient  bouffis.  L’aspect 
de  ces  malheureux  luttant  contre  la  mort 
aurait  adouci  le  cœur  d’un  tigre  ;  il  ne  lit  au¬ 
cune  impression  sur  celui  du  chiaoux.  Quoique 
nous  lussions  munis  d’un  fort  bon  dîné  ,  cet 
homme,  pétri  des  préjugés  de  sa  nation  et  fort 
de  l’autorité  qu’il  avait  reçue ,  exigea ,  le  bâton, 
à  la  main ,  tous  les  mets  qu’il  supposa  devoir 
se  trouver  au  village.  Père,  mère  et  enfans, 
tous  allèrent  à  l’instant  de  maison  en  maison 
pour  se  procurer  de  la  viande  de  boucherie  , 
des  poulets ,  des  œufs ,  du  miel ,  du  lait ,  du 
fromage  ,  des  raisins  ,  des  ligues  ,  des  melons , 
et  surtout  du  café.  J’eus  beau  dire  plusieurs 
fois  au  chiaoux  que  je  ne  voulais  pas  souper , 
et  qu’il  y  avait  là  de  quoi  nourrir  un  escadron , 
je  ne  pus  modérer  ses  prétentions ,  ni  obtenir 
un  peu  plus  de  douceur  dans  ses  gestes  et  dans 
ses  expressions.  Quoi!  me  disait-il,  vous  vous 
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Intéressez  pour  ces  cliiens  d’infidèles  ?  Eli!  pour 
qui  doivent  travailler  les  Clirétiens  de  FEni- 
pire  ,  si  ce  n’est  pour  les  vrais  serviteurs  de 
Dieu?  Je  ne  fus  nullement  étonné  de  cette 
inorale  intéressée  j  on  la  trouve  chez  tous  les 
peuples  ignorans  :  ce  serait  probablement 
celle  des  Clirétiens  de  ces  contrées  s’ils  deve¬ 
naient  les  plus  forts,  et  s’ils  se  persuadaient, 
comme  les  Musulmans ,  que  ce  n’est  que  pour 
eux  que  le  Tout-Puissant  a  répandu  avec  pro¬ 
fusion  ses  bienfaits  sur  la  Terre. 

J’arrivai  le  lendemain  après  midi  au  port 
Pétra.  Comme  le  vent  continuait  de  souffler 
de  la  partie  nord,  le  capitaine  mit  à  la  voile 
le  soir  même  ,  et  fit  route  pour  Milo ,  où 
nous  voulûmes  nous  rendre ,  afin  d’obser¬ 
ver  les  parties  de  File  que  nous  n’avions  pas 
vues  dans  notre  premier  voyage.  Le  20  fruc¬ 
tidor  ,  au  lever  du  soleil ,  nous  nous  trouvâmes 
entre  Scio  et  Ipsera.  Nous  apperçûmes,  sous 
le  vent  de  cette  dernière  île,  une  frégate  an¬ 
glaise  qui  se  dirigeait  à  l’ouest  :  nous  la  per¬ 
dîmes  bientôt  de  vue.  Le  même  soir ,  nous 
nous  trouvâmes  entre  Tine  et  Micony  ;  nous 
passâmes  fort  près  de  la  grande  Déios  ,  et, 
comme  le  vent  se  soutenait,.,  nous  diminuâmes 
de  voile  pendant  la  nuit.  Nous  doublâmes,  à 
la  pointe  du  jour  ,  le  cap  oriental  de  PAr- 
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gentière  ,  et  nous  jetâmes  l’ancre  au  mouillage 
qui  se  trouve  au  dessous  de  la  ville. 

Le  chiaoux ,  s’empressant  d’user  de  ses 
droits  ,  fut  s’établir  chez  l’un  des  primats ,  et 
y  vécut  aux  dépens  des  habit  ans.  Il  exigea 
d’eux  ,  en  outre,  un  présent  qui,  après  bien 
des  difficultés  et  des  débats ,  fut  réglé  à  trois 
cents  piastres.  Quant  à  nous ,  nous  restâmes 
à  bord,  et  ne  voulûmes  pas  permettre  qu’on 
nous  y  fît  passer  des  provisions. 

Le  chiaoux  se  flattait  de  se  dédommager  à 
Milo ,  et  de  s’y  faire  payer  en  raison  de  l’éten¬ 
due  de  l’île  :  il  fut  bien  étonné  ,  lorsqu’il 
arriva  au  chef-lieu  ,  de  n’y  trouver  presque 
pas  d’habitans ,  et  il  fut  bien  en  colère  lors¬ 
qu’il  ne  put  obtenir  d’eux  que  cent  piastres  : 

il  en  reçut  ^  avec  bien  de  la  peine,  cent  cin- 

% 

quante  à  Castro. 

L’homme  avide  d’argent ,  qui  se  trouve 
frustré  de  celui  sur  lequel  il  comptait ,  se 
console  bien  difficilement  ;  c’est  ce  qui  arriva 
au  chiaoux  :  aussi,  le  jour  que  nous  reve¬ 
nions  de  Milo  pour  nous  rendre  au  navire  et 
continuer  notre  route  ,  il  était  de  si  mauvaise 
humeur  ,  qu’il  se  fâchait  à  chaque  instant 
contre  son  mulet.  Tantôt  il  ne  marchait  pas , 
$elon  lui ,  assez  vite  5  un  moment  après  son 
trot  le  fatiguait  5  puis  il  trouvait’  qu’il  bron- 
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cliait  trop  souvent.  Comme  il  lui  tirait  la  bride 
dans  tous  les  sens  et  par  secousses,  et  qu’il  le 
frappait  à  coups  redoublés  ,  l’animal  lit  tout 
à  coup  une  telle  ruade  ,  qu’il  renversa  son 
cavalier.  Au  lieu  de  continuer  à  se  fâcher 
contre  sa  monture,  ce  qui  nous  aurait  fort 
diverti  ,  le  brutal  chiaoux  s’en  prit  alors 
au  primat  qui  nous  accompagnait.  Il  pré¬ 
tendit  que  celui-ci  était  responsable  de  la  con¬ 
duite  de  son  mulet,  et,  mettant  le  pistolet 
à  la  main,  il  s’avança  vers  lui  comme  un  fu¬ 
rieux,  dans  l’intention  de  le  tuer.  La  colère 
heureusement  ne  lui  permit  pas  de  tirer  juste  : 
la  balle  passa  au  milieu  de  nous  tous  sans 
faire  de  mal  à  personne.  Étonné  de  cet  em¬ 
portement  ,  je  m’avançai  aussitôt  vers  le 
chiaoux  pour  lui  faire  des  reproches ,  et  lui 
faire  sentir  combien  sa  conduite  était  répré¬ 
hensible.  Je  voudrais  l’avoir  tué,  me  dit -il 
effrontément  -,  cela  me  donnerait  le  prétexte 
de  faire  une  avanie  à  son  île.  Et  moi,  je  t’an¬ 
nonce^  répliquai-je  aussitôt,  qui  si  tu  l’avais 
tué  ou  seulement  blessé,  je  t’aurais  garotté, 
je  t’aurais  fait  conduire  à  Constantinople 5  je 
m’y  serais  rendu  moi-même  ,  et  je  n’aurais 
quitté  la  ville  qu’après  avoir  assisté  à  ton  sup¬ 
plice.  Demain  j’expédie  un  bateau  à  la  Porte 
pour  l’informer  de  ta  conduite,  et  pour  lui 
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demander  si  son  intention  a  été  de  nous  livrer 
à  un  assassin.  Le  chiaoux,  interdit,  remonta 
sur  son  mulet,,  et  nous  suivit  sans  dire  mot. 
Arrivé  à  l’Argentière  il  ne  quitta  point  le 
primat ,  et  les  premières  paroles  qu’il  lui 
adressa \  furent  des  excuses.  Il  s’informa  en¬ 
suite  si  j’avais  donné  des  ordres  pour  tenir 
un  bateau  prêt  :  sur  la  réponse  affirmative  du 
primat ,  le  chiaoux  vint  à  bord  dès  la  pointe 
du  jour,  pour  nous  prier  de  ne  point  écrire 
à  Constantinople.  Il  nous  suppliait  d’avoir 
pitié  de  ses  enfans  :  il  baisait  humblement  nos 
souliers  ,  le  bas  de  nos  habits  5  il  jurait  sur  sa 
moustache  et  son  prophète  de  se  mieux  con¬ 
duire  à  l’avenir.  Il  tint  effectivement  parole  ; 
il  fut  doux  comme  un  agneau  tout  le  reste  du 
voyage  ,  et  nous  ne  rendîmes  pas  compte  de 
sa  conduite  à  la  Porte. 

Nous  partîmes  le  28  fructidor  de  la  rade 
de  l’Argentière,  et  le  même  jour  nous  mouil¬ 
lâmes  à  Santorin. 

Les  habitans  se  flattèrent  que  nous  ne  se¬ 
rions  pas  plus  heureux  dans  leur  île,  pour  la 
recherche  de  la  pouzzolane ,  que  nous  l’avions 
été  à  Milo  et  à  l’Argentière  ;  mais  quand  nous 
leur  eûmes  dit,  d’une  manière  positive,  que 
Santorin  en  contenait  de  la  meilleure  qua¬ 
lité,  et  surtout  lorsqu’ils  nous  virent  dis  osés 

\ 

a 


CHAPITRE  PREMIER. 


à  faire  remplir  ,  sous  Apanoméria,  une  ving¬ 
taine  de  sacs  pour  les  envoyer  à  Constanti¬ 
nople,  les  primats  s'assemblèrent  afin  d’aviser 
aux  moyens  d’écarter  le  coup  qui  semblait  les 
menacer.  Le  résultat  de  leur  délibération  fut 
de  nous  offrir  de  Y  argent  si  nous  voulions 
écrire  à  la  Porte  que  leur  île  ne  contenait  pas 
de  pouzzolane,  ou  qu’elle  en  contenait  de 
mauvaise  qualité.  Leur  offre  était  accompa¬ 
gnée  du  tableau  des  vexations  et  de  tous  les 
malheurs  auxquels  ils  allaient  être  exposés 
si  la  Porte  envoyait  chez  eux  des  Turcs  ,  ou 
faisait  exploiter  cette  substance  par  les  habi- 
tans. 

Nous  rejetâmes  l’offre  des  primats ,  et  nous 
les  assurâmes  que  la  connaissance  que  nous 
avions  du  despotisme  turc  ,  nous  avait  fait 
prendre  ,  avant  tout  ,  les  précautions  que 
l’humanité  avait  pu  nous  suggérer.  Les  mi¬ 
nistres  nous  avaient  bien  promis  que  l’extrac¬ 
tion  des  pouzzolanes  ne  serait  faite  que  par 
des  Grecs  étrangers  à  l’îie ,  et  payés  à  un  prix 
raisonnable  :  les  habitans  devaient  rester  les 
maîtres  de  cultiver  leurs  champs ,  on  de  tra¬ 
vailler  pour  le  gouvernement,  qui  les  paie¬ 
rait.  Cette  promesse  avait  été  pareillement 
faite  à  l’envoyé  de  la  République,  de  sorte 
qu’on  n’avait  point  à  craindre  à  Santorin  la 
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présence  des  Turcs  ,  ni  tous  les  malheurs  dont 
on  venait  de  mettre  le  tableau  sous  nos  yeux. 

Les  primats  ne  lurent  point  rassurés  par 
ces  promesses  ;  ils  insistèrent  auprès  de  nous 
pendant  quelques  jours ,  et  enfin ,  voyant  que 
leurs  offres  ne  pouvaient  nous  tenter ,  ils  dé¬ 
putèrent  deux  d’entre  eux  à  Constantinople. 

Nous  apprîmes,  dans  la  suite,  que  ces  dé¬ 
putés  avaient  été  plus  heureux  auprès  des  per¬ 
sonnes  qui  avaient  une  influence  directe  dans 
les  entreprises  qu’on  avait  projetées.  On 
équipa  à  la  hâte  huit  navires  pour  l’Italie  , 
avec  ordre  d’acheter  et  de  charger  la  pouzzo¬ 
lane  dont  on  avait  besoin ,  et  il  ne  fut  plus 
question  dès-lors  de  celle  de  Santorin. 

Il  ne  fut  plus  question  non  plus  de  l’indeinr 
nité  qu’on  nous  avait  promise  ,  quoique  le 
cit.  Verninac  en  eut  fait  faire  plusieurs  fois 
la  demande  par  le  premier  drogman  de  la  lé¬ 
gation.  Nous  devons  ajouter  cependant  que, 
deux  ans  après,  à  notre  retour  de  la  Perse  , 
nous  fîmes  rappeler  à  la  Porte,  par  l’organe 
du  cit.  Carra-Saint-Cyr,  et  sa  promesse,  et 
le  service  que  nous  lui  avions  rendu  ,  service 
dont  il  dépendait  d’elle  de  tirer  parti.  Nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  obtenir  une  réponse. 
Le  reys  -  effendi  nous  lit  parvenir  enfin  une 
lettre  pour  le  ministre  des  relations  ex  té- 
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Pleures  ,  et  pour  nous  un  présent  de  deux 
mille  piastres.  La  lettre  rendait  un  bon  témoi¬ 
gnage  de  notre  conduite  pendant  notre  séjour 
dans  l’Empire  othoman.  Quant  au  présent  , 
nous  fumes  sur  le  point  de  le  refuser  :  il 
n’était  point  proportionné  à  nos  peines,  ànos 
dépenses,  à rimportance  delà  découverte,  au 
sacrifice  qu’on  avait  exigé  de  nous ,  et  sur¬ 
tout  aux  promesses  qu’on  nous  avait  faites  ; 
mais  nous  réfléchîmes  qu’un  gouvernement  si 
peu  susceptible  de  procédés  honnêtes  ne  sen¬ 
tirait  pas  le  motif  de  notre  refus,  l’ignorerait 
même ,  et  que  cet  argent  pourrait  bien  11e 
pas  retourner  à  sa  source. 

Dès  que  nous  eûmes  terminé  nos  observa¬ 
tions  à  Santorin ,  le  vent  passa  à  l’est.  Nous  en 
profitâmes  pour  aller  mouiller  au  port  de  Nio , 
quoique  le  ciel  fût  brumeux  et  la  mer  très- 
agitée.  L’intention  du  capitaine  fût  de  s’éle¬ 
ver  de  plusieurs  lieues  ,  afin  de  pouvoir  se 
rendre  avec  facilité  à  Rhodes  au  retour  du 
vent  de  nord  ou  de  nord-est.  Effectivement, 
le  vent  ayant  passé  de  nouveau  dans  cette 
partie ,  nous  fîmes  voile  de  Nio  le  3  vendé¬ 
miaire  an  4  ?  et  nous  arrivâmes  le  lendemain 
à  Rhodes.  Nous  débarquâmes  le  chiaoux  , 
qui  retourna  à  Constantinople  avec  la  pouz¬ 
zolane  que  nous  avions  promise. 
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Depuis  notre  départ  de  Constantinople,  le 
vent  avait  été  presque  toujours  au  nord  et 
au  nord-est  \  le  ciel  avait  été  nébuleux  par 
intervalles,  et  nous  avions  eu  un  peu  de  pluie 
à  Santorin.  Les  chaleurs  de  l’été  avaient  cessé 
pour  ainsi  dire  subitement  ;  et  quoique  le 
soleil  fût  encore  assez  fort  lorsqu’il  se  mon¬ 
trait,  néanmoins  on  pouvait  fort  bien  le 
supporter.  Le  thermomètre  de  Réaumur  ne 
s’était  pas  élevé  à  bord,  ou  dans  une  cham¬ 
bre  dont  les  fenêtres  étaient  ouvertes ,  à  plus 
de  18  degrés  :  il  était  même  descendu  jusqu’à 
14  et  i5  degrés  pendant  le  jour.  Mais  après 
notre  arrivée  à  Rhodes  ,  le  vent  ayant  passé 
à  l’ouest  ,  et  cette  île  d’ailleurs  étant  fort 
près  du  continent  et  un  peu  plus  au  midi  que 
les  autres,  nous  vîmes  monter  le  thermo¬ 
mètre  ,  et  se  fixer  à  19  et  20  degrés  ;  et  à 
mesure  que  nous  nous  approchâmes  de  la 
Syrie ,  nous  trouvâmes  le  ciel  encore  plus 
beau  ,  et  la  température  de  l’air  beaucoup 
plus  chaude. 

Nous  partîmes  de  Rhodes  le  8  vendémiaire , 
avec  un  petit  vent  de  nord-ouest.  Nous  nous 
trouvâmes  le  1 1  à  peu  de  distance  de  Chypre , 
en  face  de  Paplios,  où  nous  aurions  bien  dé¬ 
siré  de  mouiller  pendant  un  jour  ou  deux  ; 
mais  le  capitaine  redoutait  une  relâche  où  il 
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avait  failli  périr  Tannée  précédente.  L’air  de 
Chypre,  dans  cette  saison,  est  très-mal  sain 
depuis  que  les  Turcs  sont  venus  s’y  établir, 
O11  dirait  qu’une  île  consacrée  autrefois  à 
T  Amour,  aux  Grâces  et  aux  Plaisirs ,  repousse 
des  hommes  qui  outragent  l’amour,  insultent 
aux  grâces,  et  méconnaissent  les  vrais  plai¬ 
sirs. 

Le  i3  ,  en  nous  levant,  nous  vîmes  distinc¬ 
tement  le  sol  très-élevé  de  la  Syrie.  Le  Liban 
et  l’Anti- Liban  formaient ,  au  devant  de  nous , 
un  tableau  uniforme,  d’un  bleu  sombre  ,  sur¬ 
monté  de  nuages  d’un  rouge  étincelant  :  le 
soleil  était  prêt  à  paraître.  Â  son  aspect  les 
nuages  se  dissipèrent,  et  la  mer,  faiblement 
agitée  ,  brilla  long- teins  de  mille  feux.  Déjà 
les  montagnes  paraissaient  se  détacher  :  leur 
contour  se  dessinait ,  et  laissait  entrevoir 
quelques  vallons.  Déjà  nous  appercevions  , 
avec  nos  lunettes  ,  les  chênes,  les  pins  et  les 
cèdres  antiques  qui  couronnent  les  cimes  de 
ces  montagnes.  Nous  voyions  les  villages  ré¬ 
pandus  sur  les  pentes»  Nous  distinguions  le 
vert  jaune  de  la  vigne ,  du  vert  cendré  de  l’oli¬ 
vier.  Un  petit  vent  d’ouest  nous  poussait  len¬ 
tement  vers  la  côte.  La  mer  était  couverte  de 
méduses  glaireuses,  qui  prenaient  mille  for¬ 
mes  différentes.  Â  chaque  instant  quelque 
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poisson  volant  s’élancait  hors  de  l’ean  pour 
échapper  à  la  dent  meurtrière  d’un  ennemi. 

Cependant  le  soleil  s’élevait ,  et  nos  marins 
n’avaient  point  encore  reconnu  leur  position 
d’une  manière  précise.  A  midi  on  prit  hau- 
teur  :  nous  étions  à  quatre  lieues  plus  au  sud 
que  Barut,  et  la  côte  lut  évaluée  à  quatre  ou. 
cinq  lieues  de  distance.  Le  vent  était  si  faible, 
que  nous  désespérâmes  de  mouiller  avant  la 
nuit.  Vers  le  soir  ,  on  reconnut  les  terres 
rouges  qui  se  trouvent  au  sud  de  cette  ville. 
Nous  restâmes  en  calme  toute  la  nuit,  et  le 
i4,  à  huit  heures  du  matin,  nous  jetâmes 
l’ancre  vers  le  fond  de  la  rade  qui  se  trouve 
au  nord-est  d,e  la  ville.  Nous  étions  à  demi- 
lieue  de  l’embouchure  de  la  petite  rivière  de 
Nahr-B airout ,  et  nous  avions  entre  elle  et 
nous  quelques  rochers  presque  à  fleur  d’eau. 
Le  fond,  en  cet  endroit  ,  est  vaseux  et  fort 
bon  5  ailleurs  il  est  rocailleux ,  très-mauvaia 
pour  les  cables  ,  et  de  peu  de  tenue. 
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CHAPITRE  II. 

» 

Description  de  Barut  ;  ses  productions 
et  son  commerce .  Départ  pour  Sey  de . 
Gaffar .  Sarcophages .  Description 
de  la  ville  et  de  V ancien  port .  Ré¬ 
flexions  sur  son  peu  d'étendue.  Com¬ 
merce  et  population. 

Barut  ou  Beyrout  avait  autrefois  un  petit 
port  qui  suffisait  aux  besoins  des  habitans  : 
elle  n’en  a  plus  aujourd’hui.  Une  simple  jetée^ 
qui  paraît  très-ancienne  ,  met  à  l’abri  des 
vagues  les  bateaux  du  pays.  Les  navires  mar¬ 
chands  et  les  vaisseaux  de  guerre  mouillent 
au  loin  >  exposés  aux  vents  d’ouest  et  de  nord- 
ouest.  La  ville  se  présente  au  nord  :  elle  est 
située  vers  l’extrémité  du  cap  qui>  par  son 
avancement ,  forme  la  rade. 

On  ne  peut  douter  que  cette  ville  ne  soit 
l’ancienne  Béry te  (1) ?  et  qu’elle  n’ait  conservé 


(  j  )  Elle  a  porté  aussi  les  noms  de  Félix  Julia  }  de  Félix 
Angvsta  }  de  Colonia  Félix  Berythus. 
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sa  première  position.  Trois  colonnes  de  gra¬ 
nit,  encore  debout,  que  Ton  voit  dans  Fen- 
ceinte  actuelle ,  et  une  quatrième  plus  loin  , 
renversée  et  à  moitié  enfouie  dans  des  dé¬ 
combres,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
D’ailleurs  ,  on  rencontre  des  restes  d’an¬ 
ciennes  maçonneries  dans  l’intérieur  et  tout 
autour  de  la  ville  :  on  voit  des  tronçons  de 
colonnes  enclavées  dans  les  murailles  des  jar¬ 
dins^  d’autres,  en  assez  grand  nombre,  em¬ 
ployés  à  la  réparation  du  quai.  Le  prolon¬ 
gement  des  anciennes  bâtisses  ,  sur  le  bord 
de  la  mer  ,  à  l’ouest  ;  le  canal  taillé  dans  le 
rocher,  dont  on  apperçoit  les  restes  ,  hors 
des  remparts  et  dans  la  même  direction,  tout 
prouve  non-seulement  que  la  ville  moderne 
occupe  une  partie  de  l’emplacement  de  Fan- 
cienne  ,  mais  aussi  que  cette  ancienne  ville 
fut  très-étendue ,  et  ornée  d’édihces  somp¬ 
tueux  . 

On  sait  qu’Agrippa  ,  petit  -fils  d’Hérode- 
le- Grand,  y  fit  construire  un  théâtre,  un 
amphithéâtre  ,  des  bains  et  des  portiques  , 
et  qu’il  n’épargna  rien  pour  son  embellis¬ 
sement. 

Pendant  notre  séjour  à  Parut  on  nous  pro¬ 
cura  une  plaque  de  plomb  qu’on  venait  de 
trouver  en  fouillant  dans  des  décombres  ,  à 
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l’occident  de  la  ville  (1)  :  elle  porte  une  ran¬ 
gée  de  lettres  initiales,  un  dauphin  traversé 
d’un  trident,  et  le  nom  d’un  Denis  ,  inspec¬ 
teur  de  marché  :  le  tout  en  relief.  (  PL  33  , 

fig  •  5-  ) 

Lorsque  Volney  a  parcouru  la  Syrie,  cette 
ville  manquait  d’eau  :  on  était  obligé  de 
l’aller  puiser  à  un  quart  de  lieue.  Aujour¬ 
d’hui  il  y  a  quatre  ou  cinq  fontaines  qui  en 
fournissent  abondamment  dans  toutes  les 
saisons,  et  c’est  aux  soins  deDgézar ,  pacha, 
que  les  habitans  en  sont  redevables. 

Barut  a  long-tems  appartenu  aux  princes 
drtises  :  ce  n’est  que  depuis  peu  qu’elle  est 
réunie  au  pachalik  d’Acre  ,  et  qu’il  y  a  un 
mutselim.  Sa  population  peut  être  évaluée  à 
sept  ou  huit  mille  habitans,  parmi  lesquels  on 
compte  des  Druses,  des  Maronites,  des  Grecs 
schismatiques ,  quelques  Arabes  et  quelques 
Turcs.  C’est  la  résidence  d’un  évêque  grec 


(1)  Cette  plaque  a  près  de  quatre  lignes  d’épaisseur,  y 
compris  le  rebord  $  deux  pouces  et  demi  de  long  ,  mi 
pouce  neuf  lignes  de  large.  La  première  ligne  porte  les 
lettres  suivantes  :  t./H VMZ.  La  première  lettre,  que  Ton 
doit  supposer  un  F  ,  ne  parait  pourtant  p^.s  usée.  Les  deux 
dernières  lignes  portent  les  deux  mots  su  i  vans  :  AI  O  ïSiOT 
ArOFANO. 
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et  d’un  évêque  maronite  :  il  y  a  aussi  un  cou¬ 
vent  de  Capucins. 

Le  commerce  de  sortie  qui  s’y  fait,  est  assez 
considérable  :  il  consiste  principalement  en 
soie  et  en  coton  filés  ,  que  les  Italiens  et  les 
Français  font  passer  à  Venise ,  à  Livourne  et 
à  Marseille,  et  que  les  gens  du  pays  envoient 

t 

en  Egypte.  On  exporte  aussi  quelques  toiles 
de  coton  fabriquées  dans  la  ville  et  sur  les 
montagnes  voisines.  Les  négocians  français 
de  Seyde  y  entretenaient  un  facteur  qui  ex¬ 
pédiait  en  droiture  à  Marseille  :  on  faisait 
passer  à  Seyde  les  cotons  filés  et  les  soies 
qu’on  lui  demandait.  Les  Vénitiens  y  avaient 
un  vice- consul. 

Le  territoire  de  Bar  ut  est  agréable  et  fer- 
îile  :  il  forme  une  plaine  triangulaire  de  près 
de  deux  lieues  d’étendue  ,  traversée  vers  sa 
partie  orientale  par  une  petite  rivière  qui 
vient  du  mont  Liban,  et  qui  va  se  jeter  dans 
la  rade  ,  à  deux  ou  trois  milles  de  la  ville. 
Cette  plaine  est  assez  bien  cultivée  et  pres¬ 
que  toute  arrosée.  On  y  voit  beaucoup  de 
mûriers  nains  ,  des  vignes  ,  des  champs  de 
coton  ,  des  terres  ensemencées  ,  et  presque 
tous  les  légumes  d’Europe.  Les  jardins  qui 
sont  autour  de  la  ville  sont  plantés  de  fi¬ 
guiers,  d’abricotiers,  de  grenadiers,  d’oran- 
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gers  et  de  cédrats  ,  parmi  lesquels  on  voit 
quelques  bananiers.  La  plupart  de  ces  jardins 
sont  clos  avec  la  raque  te  ou  figuier- d’in  de 
(  cactus  opuntium  )  ^  dont  le  fruit  se  yend 
dans  les  bazards  pendant  tout  l’été. 

On  ne  fait  plus  de  y  in  à  Barut  :  celui  qu’on 
y  apporte  pour  les  Maronites  ,  les  Grecs  et 
les  Européens,  est  fait  sur  les  montagnes  des 
environs .  On  sait  que  ,  parmi  les  yins  de  la 
Phénicie  ,  les  plus  renommés  étaient  ceux  de 
Tripoli,  de  Biblos,  de  Béryte,  de  Sarepta  et 
de  Tyr.  Ils  étaient  forts  et  généreux  :  on  y 
mêlait  quelquefois  des  parfums  et  des  herbes 
odoriférantes.  On  y  mettait  aussi  des  pommes 
de  pin,  comme  on  fait  encore  aujourd’hui  en 
Chypre  ,  à  Athènes  et  dans  presque  toute  la 
Grèce,  et  c’est  la  raison  pour  laquelle  Bac^ 
chus  est  quelquefois  représenté  tenant  à  la 
main  une  pomme  de  pin. 

A  trois  ou  quatre  milles  de  la  ville  ,  au 
sud,  on  trouye  une  petite  forêt  de  très-beaux 
pins  à  pignons  (  pinus  sativa  ) ,  plantés  ,  dit- 
on  ,  par  l’émir  Fakr-eî-Din ,  dans  la  vue  de 
rendre  encore  plus  salubre  l’air  de  Barut. 
Dgézar,  pacha,  en  a  fait  abattre  dernièrement 
une  grande  partie ,  qu’il  a  employée  aux 
constructions  de  son  palais. 

Les  objets  d’histoire  naturelle  que  Barut  et 
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ses  environs  offrent  à  la  curiosité  du  voya¬ 
geur  ,  dans  les  trois  règnes  de  îa  Nature,  sont 
abondons  et  variés  ;  mais  ,  pour  la  plupart 
d’entre  eux  ,  la  saison  était  passée  :  à  peine 
restait- il  quelques  graines  ,  que  nous  récol¬ 
tâmes  avec  soin  et  que  nous  fîmes  passer  au 
jardin  national  des  plantes,  ainsi  qu’à  nos 
amis  Cels  et  Lhéritier.  Les  pluies  d’automne 
n’étaient  point  encore  venues  humecter  ce 
sol  brûlé  par  le  soleil ,  et  ranimer  la  végéta¬ 
tion  ;  cependant  nous  vîmes  en  fleur  la  scylle 
automnale  et  une  petite  espèce  de  jacinthe  , 
dont  nous  donnerons  ailleurs  la  description 
et  la  figure.  Nous  prîmes  dans  les  jardins 
deux  papillons  inconnus,  dont  la  chenille  vit 
probablement  sur  quelque  plante  cultivée.  Le 
premier  ,  que  je  nomme  Au  gus  ta  (  VL  33  , 
fis-  3,  A,  B),  a  les  ailes  supérieures  blanches, 
tant  en  dessus  qu’en  dessous  ,  avec  l’extré¬ 
mité  et  le  bord  antérieur  noir,  et  une  tache 
arquée,  noire  vers  le  milieu,  qui  se  réunit 
à  ce  bord.  Le  noir  de  l’extrémité  est  quelque¬ 
fois  marqué  de  six  taches  blanches  ;  celles  de 
dessous  sont  plus  constantes  et  d’un  blanc 
jaune.  Les  ailes  inlërieures  sont  blanches  en 
dessus;  l’extrémité  seule  est  noire,  et  marquée 
quelquefois  de  cinq  taches  blanches,  rondes. 
Ces  taches  se  montrent  plus  constamment  eu 
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dessous  ,  et  sont  d’un  blanc-jaune.  Le  reste 
de  l’aile  en  dessous  est  noir  *  et  marqué  de 
plusieurs  taclies  jaunes  et  blanches  (i). 

Le  second,  que  je  nomme  F  ans  La  (  PL  33, 
jig.  4,  A  ,  B),  est  jaune  en  dessus,  et  d’un 
jaune  grisâtre  en  dessous.  On  remarque  sur 
les  ailes  supérieures  un  point  noir,  placé  vers 
le  milieu,  et  deux  bandes  noires  vers  l’extré¬ 
mité,  qui  paraissent  se  réunir  par  les  nervures 
de  l’aile.  On  apperçoit  sur  cette  même  ex¬ 
trémité  une  suite  de  taches  jaunes.  Le  point 
noir  se  montre  en  dessous  ,  poudré  de  jaune  : 
on  voit  aux  deux  ailes  une  bande  peu  mar¬ 
quée ,  obscure  (a). 

Nous  ferons  encore  mention  de  deux  co¬ 
quilles  fort  singulières  et  fort  abondantes, 
qu’on  trouve  dans  les  jardins  ,  et  qui  se  nour¬ 
rissent  indistinctement  de  toutes  les  plantes 
qu’on  y  cultive.  La  première  appartient  au 
genre  île  lice  (  PL  3i  ,  fig.  4 ,  A,  B  )  :  elle  est 
blanche,  et  parait  comme  cariée  et  usée.  Son 


(1)  Papilio  D.  C.  au  gu  s  ta  ,  alis  antlcis  albis  ,  macula 
arcuatâ  apiceque  nigris  ,  posticis  subtùs  ni  pris  ,  albo  f in¬ 
voque  maculatis ,  Tab.  33,  fie;.  3  ,  A,  B. 

(2)  Pap .  D.  C.  fausta,  alis.  jlavis ,  anticis puncto  fas~ 
disque  duabus  posticis  nigris  ,  secundo,  tehninali  Jlavo 
puncta  ta.  Tab.  33  ,  fig.  4  ?  A  ,  B. 
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ombilic  est  fort  grand  et  fort  profond  (i)« 

La  seconde  est  un  Bulime ,  remarquable  par 
sa  grandeur  ,  l’expansion  de  sa  lèvre  et  une 
gibbosité  vers  la  base  de  la  columelle  (a). 

Notre  dessein ,  en  nous  rendant  en  Syrie  , 
avait  été  d’aller  joindre,  à  Damas,  la  cara¬ 
vane  qu’on  nous  avait  dit  devoir  partir  pour 
Bagdad  vers  la  lin  de  l’automne.  Personne,  à 
Barrit,  ne  pouvant  nous  donner  à  ce  sujet  des 
informations  positives ,  nous  résolûmes  d’aller 
à  Seyde,  afin  de  consulter  les  négociant  fran¬ 
çais  qui  s’y  trouvaient  encore. 

Nous  eûmes  bientôt  trouvé  un  moucre  ou 
muletier ,  qui  nous  fournit  les  ânes  dont  nous 
avions  besoin.  On  nous  prévint  de  ne  pas  ou¬ 
blier,  dans  les  arrangemens  que  nous  allions 
prendre  avec  lui  ,  de  le  charger  du  paiement 
du  gaffar  établi  sur  cette  route  pour  la  sûreté 
des  voyageurs  ;  car  il  arrive  qu’un  droit  ex¬ 
trêmement  modique,  que  les  gardes  du  gaffar 
sont  autorisés  à  prélever  sur  les  voyageurs 


(  1  )  Hélix  cariosa  ,  Iota  alba  ,  minutïm  crispato-rugel- 
losa  ,  extanti-carinata  ,*  umbilico  abrupto  y  profimdo, 
Tab.  3i ,  fig.  A ,  B. 

(a)/? u lim us  labrosus y  cylindraceus y  sordide  exalbidus ; 
spirâ  obtusâ ,  rufescente  ,•  labio  explanato  ,  ex  tante  ;  co~ 
lumella  basi  obscure  gibbâ .  T  al).  3i  ,  fig.  10  ,  A  ,  B. 
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et  leurs  montures,  leur  fournit  une  occasion 
de  rançonner  arbitrairement  les  Européens, 
qu’ils  supposent  être  riches. 

On  compte  de  Barut  à  Seyde  trente  milles  : 
les  dix  premiers  se  font  dans  un  chemin  sa- 
bloneux  ,  très -fatigant  pour  les  montures  $ 
il  devient  ensuite  rocailleux ,  et  continue  de 
même  jusqu’à  la  proximité  de  Seyde,  où  les 
sables  reparaissent.  On  suit,  dans  cette  route , 
les  sinuosités  de  la  cote ,  et  l’on  est  resserré , 
en  plusieurs  endroits ,  par  les  premières  chaînes 
du  Liban,  qui  se  prolongent  jusqu’à  la  mer. 

On  apperçoit,  sur  les  pentes  de  ces  monta¬ 
gnes  ,  des  habitations  éparses  et  des  villages 
assez  considérables  ,  ordinairement  situés  sur 
des  lieux  escarpés ,  presque  inaccessibles.  On 
distingue  quelquefois ,  au  pied  de  ces  escar- 
pemens,  des  plaines  et  des  vallons  assez  éten  ¬ 
dus  ,  et  partout  on  voit  des  arbres  toujours 
verts,  des  cultures  très -variées  et  des  trou¬ 
peaux  nombreux. 

Nos  montures  allaient  d’un  pas  assez  lent 
pour -nous  permettre  de  contempler  ces  lieux 
vraiment  beaux ,  et  d’examiner  attentivement 
tout  ce  qui  se  trouvait  sous  nos  pas.  Une  heure 
avant  d’arriver  au  gaffar ,  à  huit  ou  neuf  milles 
de  Batut,  nous  rencontrâmes  des  ruines  qui 
s’étendaient  assez  loin  à  gauche,  et  qui  cousis- 
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taient  en  des  fondemens  de  vieux  murs,  que 
les  eaux  de  pluie  avaient  mis  à  .découvert. 
Nous  vîmes  à  droite  une  tour,  moderne ,  bâtie 
sur  une  butte  d'environ  deux  cents  pieds  de 
diamètre ,  couverte  en  totalité  des  mêmes 
ruines.  Nous  ne  doutâmes  pas,  à  leur  aspect, 
qu’elles  n’eussent  appartenu  à  quelque  ville 
de  l’antiquité,  peut-être  à  Lécntopolis ,  que 
les  géographes  placent  près  de  l’embouchure 
du  Tamyras  ,  et  nous  fûmes  fortifiés  dans  nos 
conjectures  lorsqu’à  un  quart  de  lieue  plus 
loin  nous  découvrîmes  une  quantité  considé¬ 
rable  de  sarcophages,  qui,  par  leur  solidité 
et  leur  emplacement  ,  doivent  donner  une 
haute  idée  de  la  ville  à  laquelle  ils  ont  appar¬ 
tenu. 

Ces  sarcophages  ont ,  dans  leur  intérieur  , 
environ  six  pieds  de  longueur,  deux  et  demi 
de  largeur ,  et  deux  de  profondeur  :  ils  sont 
épais,  et  formés  d’une  seule  pierre  calcaire 
grise.  Le  couvercle,  formé  d’une  pierre  sem¬ 
blable,  est  presque  toujours  entier.  Il  est 
épais,  taillé  en  gouttière  à  sa  partie  supé¬ 
rieure,  et  terminé  aux  quatre  coins  par  une 
élévation  anguleuse  en  dehors ,  arrondie  en 
dedans.  Il  porte  en  dessous  une  saillie  qui 
s’emboîte  exactement  dans  la  cavité  du  sar¬ 
cophage  :  nous  en  comptâmes  plus  de  deux 

cents 
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cents  sans  nous  écarter  beaucoup  du  chemin. 
Mais  leur  nombre  doit  être  bien  plus  consi¬ 
dérable  si  on  réfléchit  qu’ils  sont  dispersés 
parmi  les  rochers  dont  la  pente  de  la  mon¬ 
tagne  est  hérissée  ,  et  qui  masquent  la  plupart 
d’entre  eux. 

Tous  ces  sarcophages  qu’on  voit  ici,  parais¬ 
sent  avoir  été  placés  en  plein  air ,  sur  le  lieu 
même  où  nous  les  avons  vus.  Quelques-uns 
ont  été  creusés  dans  la  roche  dont  ils  font 
partie,  et  dans  ce  cas  on  n’eut  qu’à  poser  un 
couvercle  en  dessus ,  après  que  le  corps  du 
mort  y  fut  renfermé  t,  mais  le  plus  grand  nom¬ 
bre  était  détaché  de  la  roche ,  et  taillé  dans  les 
dimensions  que  nous  en  avons  données.  On  en 
voit  quelques-uns  dont  le  couvercle  semble  ne 
pas  avoir  été  déplacé  ;  ce  qui  ne  peut  pro¬ 
venir  que  de  sa  pesanteur  et  de  son  juste  em¬ 
boîtement.  On  a  pratiqué  à  ceux-ci,  posté¬ 
rieurement,  une  ouverture  sur  une  des  faces  , 
afin  d’enlever  les  objets  qu’on  savait  être  en¬ 
fermés  avec  le  mort. 

A  peu  de  distance  de  ces  sarcophages,  et 
sur  un  escarpement  de  rocher,  on  apperçoit 
plusieurs  ouvertures  carrées,  qui  conduisent 
à  des  catacombes  creusées  dans  la  roche.  On 
y  trouve  aussi  une  caverne  spacieuse,  dont 
l’ouverture  a  été  postérieurement  fermée  par 
Tome  IV*  C 
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un  mur  sur  lequel  il  existe  encore  une  porte 
et  quelques  petites  fenêtres.  On  apperçoit 
aussi  d’autres  fenêtres  carrées ,  pratiquées 
plus  loin  sur  le  prolongement  du  rocher ,  que 
l’on  nous  dit  communiquer  à  de  très-grandes 
cavités  taillées  à  main  d’homme,  mais  dont 
notre  moucre  ne  nous  permit  pas  d’appro¬ 
cher  ,  parce  qu’elles  servent  de  réfuge  aux 
voleurs  qui  infestent  assez  souvent  ces  con¬ 
trées. 

Tous  ces  divers  restes  d’antiquités  mérite¬ 
raient  sans  doute  des  recherches  plus  détail¬ 
lées  ,  un  examen  plus  attentif.  Il  faudrait  faire 
quelques  fouilles  sur  les  ruines  de  la  ville, 
parcourir  toutes  les  grottes ,  et  tâcher  surtout 
de  découvrir  des  inscriptions,  des  médailles 
qui  indiquassent  l’époque  où  ces  monumens 
ont  été  élevés ,  et  nous  lissent  connaître  la 
ville  à  laquelle  iis  ont  appartenu. 

Arrivés  peu  de  tems  après  au  galïàr  ,  le 
moucre  paya  généreusement ,  et  nous  pas¬ 
sâmes  sans  éprouver  aucune  difficulté.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  c’est  depuis  peu  d’an¬ 
nées  que  les  Européens  ont  été  rançonnés  aux 
galfars  et  à  l’entrée  de  quelques  villes  où  il  y 
a  garnison  turque  :  autrefois  ils  passaient  par¬ 
tout  avec  franchise  $  mais  la  vanité  de  quel¬ 
ques  négocians  les  ayant  mal-à-propos  portés 
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à  donner  une  marque  de  leur  bienveillance 
aux  gardes  des  gaffars  et  aux  janissaires  des 
villes  ,  ce  qui  ne  fut  d’abord  de  leur  part  qu’un 
simple  bakchis  ou  étrenne  volontaire  ,  fut 
ensuite  regardé  comme  un  droit  à  prélever 
sur  tous;  car,  en  Turquie,  FEuropéen  qui 
donne  une  fois,  contracte  rengagement  de 
donner  toujours;  et  comme  ici  la  cupidité  va 
toujours  croissant ,  les  prétentions  finissent 
par  n’avoir  plus  de  bornes  lorsque  celui  qui 
exige,  se  croit  le  plus  fort.  Les  commissaires 
des  relations  commerciales  ont  eu  tort  de  ne 
pas  s’opposer  à  cet  abus  dans  son  principe  : 
il  serait  peut-être  impossible  de  le  faire  à  pré¬ 
sent  ;  mais  du  moins  ils  devraient  fixer  inva¬ 
riablement  ce  droit,  afin  d’ôter  un  prétexte 
aux  vexations  que  les  Turcs  sont  toujours 
disposés  à  exercer  lorsqu’ils  espèrent  attraper 
quelque  argent  sans  courir  aucun  risque. 

A  deux  ou  trois  milles  de  là  nous  guéâmes 
le  Nahr  -  T  amour  ou  le  Tamyras  des  Anciens  : 
ce  n’était  alors  qu’un  petit  ruisseau  ;  mais  si 
on  calcule  la  quantité  d’eau  qui  doit  y  passer 
pendant  la  saison  des  pluies  ,  par  la  largeur 
de  son  lit  et  par  la  quantité  d’arbres  déracinés 
qu’on  voit  épars  sur  le  sable  et  sur  le  rivage 
de  la  mer,  dans  une  grande  étendue,  cette 
rivière  doit  être  alors  très-considérablç  et 

C  £ 


36  VOYAGE  EN  SYRIE  ,  etC. 

très- dangereuse  à  passer.  Aussi  n’est-il  pas 
rare^  nous  a-t-on  dit,  que  les  voyageurs  y  soient 
arrêtés  pendant  deux  ou  trois  jours ,  et  que 
quelques-uns  d’entre  eux  ne  soient  victimes 
de  leur  imprudence. 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  dîner  au  milieu 
d’une  toufïè  de  roseaux  :  il  y  en  avait  de  trois 
espèces  •>  nous  crûmes  y  remarquer  celle  dont 
les  Orientaux  tirent  leurs  plumes  à  écrire.  Le 
bulbul  (1) ,  oiseau  presque  de  la  grosseur  d’un 
merle  ,  dont  le  chant  peut  être  comparé  à 
celui  du  rossignol,  nous  régala  d’un  concert 
mélodieux  :  il  est  très-commun  sur  la  cote  de 
Syrie  $  nous  l’avons  revu  à  Bagdad  dans  la 
même  saison.  Les  habitans  de  ces  contrées 
l’élèvent  et  le  gardent  en  cage.  Nous  obser¬ 
vâmes  aussi  le  martin-pêcheur  pie  (a)  ,  dont 
le  plumage  est  blanc  et  noir  ,  et  qui  est  très- 
commun  sur  le  Nil,  sur  l’Euphrate  et  sur  le 
Tigre.  Sa  manière  de  pêcher  consiste  à  s’éle¬ 
ver  vingt  ou  trente  pieds  au  dessus  de  l’eau  , 
et  s’y  tenir  presque  immobile  jusqu’à  ce  que, 
appercevant  quelque  petit  poisson,  il  plonge 


(1)  Il  appartient  ,  je  crois,  au  genre  coucou.  Il  avait 
été  préparé  et  renfermé  dans  une  caisse  qui  a  été  per¬ 
due.  * 

"  (2)  Alcedo  rudis.  Lath. 
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subitement,  le  saisit,  et  ya  le  manger  sur  le 
rivage. 

Au-delà  du  T amour,  et  jusqu’aux  environs 
du  Nahr-el-Aula ,  la  roche  calcaire  s’étend 
jusqu’à  la  mer,  et  ne  présente  aucune  trace 
de  ville,  ni  aucun  lieu  qui  y  lut  propre.  Il 
faut  supposer  que  Porphyrion ,  placé  sur 
cette  côte  par  les  géographes,  se  trouvait  à 
peu  de  distance  au  sud  du  Tamyras  ou  fort 
près  de  Sidon ,  à  moins  qu’elle  ne  fut  sur  la 
pente  des  premières  montagnes ,  à  quelques 
milles  de  la  mer. 

L’Aula  n’est  pas  si  impétueux  que  le  Tamy¬ 
ras  :  ses  crues  sont  moins  dévastatrices  ÿ  mais 
il  a  ordinairement  beaucoup  plus  d’eau.  Le 
pont  sur  lequel  nous  le  passâmes,  est  moderne 
et  très-élevé  :  de  là  à  Seyde ,  la  distance  n’est 
pas  grande  ,  et  le  chemin  est  assez  beau,  quoi¬ 
que  très-sabloneux  en  quelques  endroits. 

Seyde  peut  être  comparée  à  Barut,  relati¬ 
vement  à  sa  population  et  à  son  étendue  :  ses 
rues  sont  aussi  irrégulières  et  aussi  sales  5  mais 
sa  position  est  plus  agréable,  plus  avanta¬ 
geuse  3  ses  maisons  sont  mieux  bâties  :  on  y 
voit  des  khans  de  la  plus  vaste  étendue,  qui 
ne  dépareraient  aucune  ville  d’Europe.  Celui 
que  les  Français  occupent,  se  distingue  des 
autres  par  la  distribution  des  appartemens , 
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et  par  les  eaux  qui  coulent  au  milieu  d’une 
yaste  cour  ,  dans  un  grand  bassin  de  forme 
carrée.  La  plupart  des  autres  khans  ont  aussi 
leur  fontaine  ,  indépendamment  de  celles  qui 
sont  répandues  dans  la  yille  pour  le  besoin 
des  habitans.  C’est  l’Aula  qui  fournit  de  l’eau 
à  Seyde  :  elle  est  amenée  de  plus  d’une  lieue 
de  distance ,  dans  un  canal  découvert  ,  assez 
mal  entretenu. 

Les  Européens  qui  habitent  ces  contrées, 
prétendent  que  la  moderne  Seyde  n’est  point 
bâtie  sur  les  ruines  de  l’antique  Sidon  :  ils 
placent  celle-ci  à  l’est  ,  sur  un  lieu  qu’ils 
nomment  le  Vieuæ-Sidon  ,  et  qui  est  distant 
d’environ  deux  milles.  Ils  fondent  leur  opi¬ 
nion  sur  le  nom  que  ce  lieu  a  conservé  ,  sur 
quelques  restes  d’anciens  murs  qui  s’y  trou¬ 
vent  ,  et  sur  ce  que  la  plupart  des  anciennes 
villes  maritimes  étaient  à  quelque  distance 
de  leur  port.  On  ne  trouve  effectivement  à 
Seyde  aucun  vestige  de  temple  ou  de  palais 
très  -  ancien  ,  aucun  débris  de  inonumens  7 
rien  qui  puisse  déposer  contre  leur  opinion  , 
si  ce  n’est  un  vieux  mur  (E,  PL  23),  très- 
épais,  très-dégradé,  bâti  sur  le  rivage  de  la 
mer,  au  nord  de  la  ville,  formant  une  espèce 
de  quai ,  sur  lequel  on  apperçoit  encore  des 
pavés  à  la  mosaïque. 
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Mais  ,  soit  que  la  ville  ,  originairement  bâtie 
à  deux  ou  trois  milles  du  port  ,  en  ait  été 
rapprochée  après  quelque  tremblement  de 
terre,  après  sa  destruction  par  les  Perses,  ou 
à  quelque  époque  dont  l’Histoire  ne  fait  pas 
mention 5  soit  qu’elle  se  prolongeât,  dans  le 
tems  de  sa  prospérité,  du  Vieux- Sidon  à  la 
mer,  ou  qu’un  simple  faubourg  soit  ensuite 
devenu  le  centre  de  la  ville,  le  port  n’a  pu 
changer  de  place  :  on  le  reconnaît  à  son  an¬ 
tique  jetée,  et  l’on  peut  assez  exactement  en 
mesurer  l’étendue. 

On  ne  doit  pas  douter ,  en  effet ,  que  les 
jetées  (A,  B,  C,  PL  ^3)  qui  se  trouvent  du 
côté  de  la  mer ,  ne  soient  les  véritables  bornes 
de  l’ancien  port,  et  qu’il  ne  s’avançât  de  plu¬ 
sieurs  toises  du  côté  de  la  terre ,  dans  sa  par¬ 
tie  intermédiaire  F,  où  le  sol  est  bas,  ensablé  , 
et  où  il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  l’anciep 
quai. 

Cette  étendue ,  la  plus  grande  qu’on  puisse 
supposer,  donnerait  une  bien  faible  idée  du 
commerce  maritime  et  de  la  puissance  des  Si- 
doniens  si  l’on  ne  faisait  attention  que  leurs 
navires,  destinés  à  suivre  les  côtes,  avaientpeu 
de  capacité,  et  qu’ils  étaient  également  em¬ 
ployés  au  commerce  et  à  la  guerre.  Ce  port 
d’ailleurs  ,  étant  bien  fermé ,  permettait  d’ap- 
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proclier  les  navires  les  uns  des  autres ,  et  les 
disposer  sur  plusieurs  rangs.  On  doit  aussi  faire 
attention  qu’il  y  en  avait  toujours  un  grand 
nombre  en  mer  ou  chez  l’étranger  ,  occupés  à 
transporter  d’une  ville  à  l’autre  les  objets  dont 
chacune  avait  besoin. 

L’Histoire  nous  apprend  que  Sidon  fut  pen¬ 
dant  long-tems  la  métropole  de  la  Phénicie  , 
et;  que  les  Sidoniens  furent  le  premier  peuple 
navigateur  de  l’Orient.  Nul  autre,  ayant  lui, 
n’avait  déployé  autant  d’industrie,  et  montré 
plus  d’activité  et  plus  d’intelligence.  On  lui 
doit  l’invention  de  l’écriture  et  celle  du  verre, 
le  perfectionnement  de  P  arithmétique  ,  du 
trafic  et  de  plusieurs  arts.  Ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  entreprit  les  voyages  de  long  cours 
sans  autre  guide  que  la  terre  ,  sans  autre  motif 
que  l’amour  du  gain.  Rien  de  plus  audacieux, 
sam  s  doute ,  que  de  dépasser  les  colonnes  d Her¬ 
cule  ,  s’élever  jusqu’au  nord  de  l’Europe,  et 
entreprendre  avec  succès  le  tour  de  l’Afrique , 
en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Tout  le  commerce  de  la  Méditerranée  ,  du 
Pont -Eux  in  et  de  la  Mer-Rouge  était  alors 
entre  les  mains  des  Sidoniens.  On  voyait  venir 
dans  leur  ville  for  et  l’argent  d’Ophir  et  de 
l’Hispaniej  le  cuivre  de  la  Perse  et  de  l’Ar¬ 
ménie  5  le  fer,  le  plomb  et  l’étain  de  l’Europe  5 
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ie  corail  de  la  Sardaigne  ;  l’ivoire  et  l’ébène 
de  l’Afrique  ;  les  parfums  de  l’Arabie  $  les  ré¬ 
sines  ,  les  bois  durs  et  les  pierres  précieuses 
de  l’Inde  $  les  étoffes  de  soie  et  de  coton  de 
l’Orient  :  l’Arabie  leur  envoyait  des  clievaux  ; 
l’Ibérie  leur  fournissait  des  esclaves  ;  l’Egypte 
et  la  Mésopotamie ,  des  grains  et  des  cordages  $ 
le  Liban  ,  de  l’iiuile  ,  du  vin ,  et  le  bois  néces¬ 
saire  à  l’entretien  de  leur  marine. 

Ce  commerce  était  sans  doute  très-considé¬ 
rable  et  trèS“productif  lorsque  Tyr,  Carthage, 
Alexandrie  ,  Cadix  et  Marseille  n’existaient 
pas ,  et  que  la  Grèce  était  en  quelque  sorte 
encore  sauvage  ;  il  embrassait,  comme  on  voit, 
à  cette  époque  même ,  l’occident  de  l’Asie  et 
les  côtes  de  l’Indostan ,  le  nord  et  l’orient  de 
l’Afrique,  la  partie  méridionale  et  occidentale 
de  l’Europe  ;  tous  les  pays,  en  un  mot ,  situés 
sur  la  Caspienne  et  le  Pont-Euxin.  Mais  les 
échanges  étaient-ils  pour  cela  aussi  multipliés , 
aussi  rapides  qu’ils  le  sont  de  nos  jours  ?  Les 
besoins  des  peuples  étaient-ils  aussi  grands, 
aussi  variés  ?  les  consommations  aussi  fortes  ? 
Hon  sans  doute.  Les  échanges  devaient  être 
fort  lents,  parce  que  les  voyages  étaient  très- 
longs  $  ils  étaient  peu  nombreux ,  parce  qu’on 
avait  peu  de  superflu  et  qu’on  possédait  fort 
peu  d’argent  :  les  besoins  étaient  bornés ,  parce 
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que  les  mœurs  étaient  simples  et  la  vie  frugale. 
Les  consommations  devaient  se  réduire  aux 
objets  d’une  absolue  nécessité  ,  tels  que  les 
métaux  ,  quelques  drogues ,  quelques  étoffés  , 
et  les  substances  alimentaires  les  plus  com¬ 
munes.  Uri  peuple  ne  recherche  les  super¬ 
fluités  ,  les  objets  de  luxe  que  lorsqu’il  est 
parvenu  à  un  état  d’opulence  qui  suppose  une 
civilisation  avancée ,  une  industrie  très-active^, 
la  culture  des  arts  libéraux  ,  des  sciences  et 
des  lettres.  On  sait  que  cet  état  de  civilisation 
n’existait  chez  aucune  nation  à  cette  époque. 
Le  commerce  n’était  donc  pas  si  étendu  que 
celui  des  peuples  modernes.  On  jugeait  de  son 
importance  par  les  bénéfices  qu’il  donnait  > 
plutôt  que  par  le  nombre  des  vaisseaux  qu’il 
employait  ,  et  par  la  force  et  la  portée  de  ces 
mêmes  vaisseaux.  Il  excitait  la  jalousie  des 
peuples  voisins,  parce  que  rien  de  plus  grand 
et  de  plus  opulent  ne  s’offrait  à  leurs  yeux. 

Que  l’on  compare  le  commerce  des  Anciens, 
borné  dans  ses  limites ,  avec  celui  qui  se  fait 
à  présent  et  qui  embrasse  le  Monde  entier. 
Alors  le  continent  de  l’Amérique  n’était  pas 
connu  :  on  n’avait  pas  pénétré  dans  la  plupart 
des  îles  de  3’Océan  Indien  ;  l’intérieur  de  l’Eu¬ 
rope  était  plongé  dans  la  barbarie  ÿ  les  com¬ 
munications  y  étaient  lentes ,  embarrassées 
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par  mille  entraves ,  ou  nulles  par  le  défaut  de 
routes  et  par  la  manière  de  vivre  de  presque 
tous  les  peuples  qui  en  faisaient  partie. 

Les  marchandises  qui  venaient  par  des  ca¬ 
ravanes  de  l’intérieur  de  l’Asie  ,  de  toute 
l’Arabie  et  du  nord  de  l’Afrique  ,  étaient  sans 
doute  plus  nombreuses  ,  parce  que  l’Orient 
était  plus  civilisé  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui , 
parce  que  les  contrées  situées  à  l’est  et  au  sud 
de  la  Méditerranée  étaient  plus  peuplées  et 
plus  riches  ;  mais  le  commerce  maritime  n’était 
pas  pour  cela  aussi  étendu  qu’il  a  dû  le  devenir 
lorsque  l’Europe  est  parvenue  à  un  degré  émi¬ 
nent  d’instruction  et  d’opulence  ;  lorsque  la 
boussole  a  guidé  les  navigateurs,  et  leur  a  per¬ 
mis  de  parcourir  avec  célérité  tous  les  points 
du  vaste  Océan  j  lorsque  tous  ]es  peuples  de  la 
Terre  ont  communiqué  et  correspondu  entre 
eux ,  et  ont  pu  échanger ,  sans  interruption , 
les  objets  de  leurs  arts  ou  les  productions  de 
leur  sol. 

Après  la  découverte  de  la  boussole,  les  na¬ 
vires  des  Européens  ont  acquis  peu  à  peu  une 
grandeur  telle ,  qu’aucun  port  des  Anciens  11e 
peut  les  contenir.  Huit  ou  dix  pieds  d’eau 
suffisaient  à  ceux-ci  :  il  en  faut  vingt  pour 
recevoir  nos  vaisseaux  marchands  ,  et  une 
trentaine  pour  nos  plus  gros  vaisseaux  de 
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guerre  :  d’où  il  est  résulté  que  presque  tous 
îes  ports  des  Anciens  ont  été  successivement 
abandonnés  ,  et  que  nous  nous  servons  au¬ 
jourd’hui  de  la  plupart  des  rades  dans  l’inté- 
rieur  desquelles  ils  avaien  t  été  obligés  de  cons¬ 
truire  des  bassins ,  qui  seuls  convenaient  à  leur 
faible  marine. 

Il  est  bien  vrai  que  les  historiens  font  men¬ 
tion  de  quelques  vaisseaux  d’une  énorme  gros¬ 
seur  ,  ayant  quinze  ?  vingt  ?  trente  et  même 
quarante  rangs  de  rames  (  1  ) ,  portant  deux 
ou  trois  mille  soldats  et  autant  de  rameurs  ; 
mais  outre  que  ces  récits  peuvent  avoir  été 

(i)  Leroi  5  dans  son  Mémoire  sur  la  marine  des  An¬ 
ciens  5  pense  que  le  quarantième  de  Ptolémée  Philator, 
décrit  par  Plutarque  et  Callisthène  ,  et  qui  portait ,  selon 
ces  auteurs ,  quatre  mille  rameurs  ,  quatre  cents  matelots  , 
deux  mille  huit  cent  cinquante  soldats  ,  et  un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  destinés  à  l’administration  des  vivres  , 
m’avait  pas  quarante  rangs  de  rames  ,  mais  quarante  files 
de  rameurs.  Il  lui  suppose  cinquante  gradins  de  chaque 
côté  5  formés  de  cinq  rangs  de  rames  mues  ,  la  plus  basse  ? 
par  quatre  rameurs  5  la  seconde  ,  par  six  5  la  troisième  y 
par  huit  5  la  quatrième  ,  par  dix  ?  et  la  cinquième  par 
douze  5  ce  qui  fait  quarante  rameurs  par  gradin  ,  ou  deux 
mille  rameurs  de  chaque  côté.  Il  explique  à  peu  près  de 
même  les  décarèmes  ,  quinqrterèmes  ,  etc.  Histoire  de 
P  Acad,  des  inscript,  et  belles -lettres  ?  tom.  XXXVIII  , 
peg.  542  et  suiv. 
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exagérés  ou  mal  interprétés ,  un  vaisseau  de 
cette  force  ,  que  l’orgueil  de  quelque  roi  puis¬ 
sant  aura  fait  construire  ,  et  qui  aura  servi 
pour  un  moment  d’épouvantail  ,  prouve  seu¬ 
lement  qu’il  y  avait  des  ports  ,  tels  que  ceux 
d’Alexandrie,  capables  de  les  contenir $  mais 
de  pareils  vaisseaux  n’ont  pas  été  habituelle¬ 
ment  employés  :  on  sait ,  au  contraire ,  que 
les  Phéniciens ,  les  Grecs ,  les  Romains ,  les 
Carthaginois  se  servaient ,  de  préférence  ,  de 
navires  à  deux  ou  trois  rangs  de  rames,  assez 
légers  quelquefois  pour  qu’011  les  tirât  sur  le 
rivage ,  et  qu’on  ne  les  mît  à  flot  qu’au  mo¬ 
ment  du  besoin. 

Le  commerce  maritime  qui  avait  rendu 
Sidon  la  ville  la  plus  florissante  de  l’Orient , 
ne  tarda  pas  à  enrichir  Tyr  dès  que  celle-ci 
eut  reçu  dans  son  sein  un  grand  nombre  de 
Sidoniens  ,  qui  vinrent  y  apporter  leurs  arts 
et  leurs  connaissances  nautiques.  L’époque  de 
cette  colonie  ,  dont  on  ignore  le  motif,  fut 
aussi  celle  de  la  décadence  de  Sidon  ;  car  il 
n’est  presque  plus  fait  mention,  depuis  lors, 
que  de  Tyr  ;  et  quoique  la  population  de  la 
première  fût  encore  assez  considérable  lors¬ 
que  Alexandre  parut  en  Phénicie ,  lorsque  les 
Romains  s’en  emparèrent ,  lorsque  les  Maho- 
métans  vinrent  s’y  établir,  néanmoins  presque 
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tout  le  commerce  paraît  concentré  à  Tyr,  et 
Sidon  ne  figure  plus  que  parmi  les  villes  du 
second  ordre. 

L’époque  de  cette  colonie  est  bien  antérieure 
au  siège  de  Tyr  par  Salmanazar ,  car  déj  à  toutes 
les  villes  de  la  Phénicie  ,  soumises  à  cette  or¬ 
gueilleuse  cité  ,  se  donnèrent  volontairement 
au  prince  assyrien  :  elles  préférèrent  un  joug 
étranger  à  celui  d’une  ville  qui  devait  à  l’une 
d’elles  sa  population  ,  sa  puissance  et  ses  ri¬ 
chesses. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle , 
l’émir  Fakr-el-Din,  qui  voulait  empêcher  les 
vaisseaux  turcs  d’aborder  en  Syrie ,  fit  com¬ 
bler  le  port  de  Seyde  ,  au  point  qu’on  le  peut 
traverser  aujourd’hui  sans  avoir  de  l’eau  jus¬ 
que  aux  genoux  ,  excepté  vers  son  entrée ,  où 
les  bateaux  du  pays  viennent  encore  mouiller, 
lies  navires  un  peu  gros,  que  le  commerce  y 
attire ,  jettent  l’ancre  près  d’un  îlot  qui  se 
trouve  à  un  mille  de  distance  au  nord-nord- 
ouest.  Il  y  a  à  l’entrée  du  port  un  château  en 
mauvais  état,  auquel  on  arrive  par  un  chemin 
construit  sur  une  rangée  d’arches. 

La  ville  est  bâtie  sijr  un  plateau  peu  élevé  : 
elle  jouit  d’un  côté  de  la  vue  de  la  mer  ,  et  de 
l’autre  de  celle  de  la  campagne.  Les  premières 
chaînes  du  Liban  se  présentent  à  deux  lieues 
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à  l’est ,  et  forment  un  tableau  fort  agréable. 
Le  territoire  ,  presque  tout  en  plaine  ,  est  assez 
bien  cultivé ,  et  planté  comme  celui  de  Barrit, 
si  ce  n’est  qu’on  y  voit  un  peu  moins  de  mû¬ 
riers  et  un  peu  plus  d’orangers  :  il  est  arrosé  par 
l’Aula  et  par  quelques  ruisseaux  qui  prennent 
leur  source  aux  montagnes  voisines. 

Seyde  a  été  pendant  long-tems  la  résidence 
d’un  pacha  et  celle  d’un  consul  français  5  mais 
depuis  que  Dgézar  habite  Âcre  et  en  a  fait  sa 
capitale ,  le  consulat  a  été  transféré  au  chef- 
lieu,  et  Seyde  n’a  plus  eu  qu’un  vice-consul. 
En  1790,  époque  à  laquelle  Dgézar  a  obligé 
les  Français  à  abandonner  leurs  étahlissemens  , 
il  y  avait  cinq  maisons  de  commerce  dans  cha¬ 
cune  de  ces  deux  villes ,  qui  faisaient  passer  à 
Marseille  pour  une  valeur  de  1,200, 000  francs 
de  marchandises  :  elles  consistaient  en  coton  en 
laine  et  en  coton  filé,  en  toiles  de  coton,  en 
soie,  galles  ,  scammonée  ,  soude  et  cire.  On 
exporte  aussi  de  Seyde ,  pour  Alep  et  Damas, 
une  assez  grande  quantité  d’oranges,  de  ci¬ 
trons  et  de  cédrats.  On  envoie  à  Constanti¬ 
nople  et  dans  quelques  villes  d’Italie ,  de  la 
glu  qu’on  extrait  du  fruit  du  sébestier. 

Il  y  avait  à  Seyde ,  sous  la  protection  de  la 
France ,  un  couvent  de  religieux  de  Terre- 
Sainte,  et  un  couvent  de  Capucins.  Il  ne  restait 
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de  ces  derniers ,  qu'un  seul  religieux ,  qui  s’y 
soutenait  avec  peine  depuis  le  départ  des  né- 
gocians  français  :  mais  il  y  a  beaucoup  de 
prêtres  maronites.  Les  Druses  sont  un  peu 
moins  nombreux  ici  qu’à  Barut ,  et  la  popu¬ 
lation  y  est  plus  mélangée. 

Les  négocians  de  Seyde  n’ayant  pu  nous 
donner  des  informations  touchant  la  cara¬ 
vane  de  Damas ,  nous  expédiâmes  un  exprès 
au  cit.  Chaboceau  ,  médecin  français  ,  établi 
dans  cette  ville  ,  pour  le  prier  de  nous  don¬ 
ner,  à  ce  sujet,  tous  les  renseignemens  qu’il 
pourrait  recueillir  ,  et  nous  dire  surtout  si  , 
à  défaut  de  la  caravane  ,  nous  pourrions 
sans  danger  faire  route  pour  Bagdad. 
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Départ  pour  Tyr  ;  description  de  la : 
ville  et  des  environs  ;  étendue  de  son 
port  ;  réflexions  à  ce  sujet .  Des  puits 
de  Salomon  ;  de  V aqueduc .  Recher¬ 
ches  sur  la  position  de  Palaetyr  et 
de  V  époque  de  la  fondation  de  Tyr 
V insulaire .  De  la  pourpre  tyrienne . 
Des  deux  rades  de  Tyr. 


Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Seyde  , 
nous  résolûmes  d'aller  à  Tyr.  Pouvions-nous 
quitter  ces  contrées  sans  payer  notre  tribut 
d’admiration  à  la  cité  célèbre  qui,  fondée  ou 
agrandie  par  Sidon ,  devint  plus  riche  et  plus 
puissante  que  sa  métropole  ?  Le  port  de  celle- 
ci  nous  avait  surpris  par  son  peu  d’étendue  : 
il  nous  tardait  de  voir  si  celui  de  Tyr  nous 
donnerait  une  plus  haute  idée  du  commerce 
maritime  et  de  la  navigation  des  anciens 
peuples.  Nous  voulions  en  lever  le  plan 
malgré  le  danger  qu’il  y  avait  à  faire  cette 
Tome  IV. .  D 
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opération  5  car  nous  étions  en  pays  ennemi. 
Nous  savions  que  Dgézar  ,  pacha,  fortement 
indisposé  contre  tous  les  Français  ,  n’aurait 
pas  manqué  ,  au  moindre  prétexte  ,  de  faire 
éclater  con  tre  nous  sa  colère  ;  mais  il  est  des 
occasions  où  la  prudence  se  tait.  L’espoir  d’un 
plaisir  très -prochain  l’emporte  bien  souvent 
sur  la  crainte  d’un  danger  éloigné. 

On  évalue  à  vingt  milles  la  distance  qu’il 
y  a  de  Seyde  à  Sour  (1).  Le  chemin  est  uni , 
assez  beau,  peu  distant  de  la  mer.  Rien  de 
remarquable  ne  se  présenta  à  nous  ,  si  ce 
n’est  deux  pierres  miliiaires,  portant  des  ins¬ 
criptions  latines  en  partie  effacées  (2)  ,  et 
l’ouverture  de  quelques  grottes  que  nous 
supposâmes  avoir  été  des  catacombes.  Nous 
ne  vîmes  point  les  ruines  de  Sarepta ,  ni  les 
mines  de  fer  qui  faisaient  la  richesse  des  ha- 
bitans  de  cette  ville,  ni  les  vignobles  qui  leur 
fournissaient  un  vin  délicieux.  Nous  rencon¬ 
trâmes  quelques  faibles  ruisseaux  :  il  y  avait 
sur  leurs  bords  plusieurs  graminées  ,  le  tama¬ 
ris  d’Europe  et  les  trois  espèces  de  roseaux 
que  nous  avions  observés  entre  Seyde  et 


(1)  Sour  est  le  nom  moderne  de  l’ancienne  Tyr. 

(2)  Maundrell  a  donné  ces  inscriptions  dans  son  Voyage 
dy  A  lep  à  Jérusalem . 
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Barut.  Ailleurs  la  campagne  était  nue  ,  ou 
ne  présentait  plus  que  le  triste  squélète  des 
végétaux  qui  naguère  l’avaient  ornée,  et  qui 
attendaient  le  retour  des  pluies  pour  se  mon¬ 
trer  de  nouveau.  Parmi  eux  se  trouvait  le 
gundelia  ,  que  Tournefort  avait  cueilli  au 
nord  de  l’Asie  mineure  ,  et  la  coloquinte  , 
plante  drastique  ,  de  la  famille  des  cucurbi- 
îacées,  qui  croît  spontanément  vers  les  bords 
de  la  mer ,  et  dont  le  fruit  ,  rond  ,  lisse  ,  à  peine 
gros  comme  une  orange,  est  un  objet  de  com¬ 
merce  pour  la  Syrie. 

Toute  la  côte  était  couverte  d’une  espece 
de  crabe  connu  des  Anciens ,  sous  le  nom  de 
cavalier  { 1).  A  mesure  que  nous  approchions 
de  lui  il  courait  de  côté  avec  la  plus  grande 
célérité  ,  et  se  sauvait  à  la  mer  ou  dans  les 
trous  qu’il  avait  creusés  sur  le  rivage.  Nous 
voulûmes  l’atteindre  à  la  course  ;  nous  ne 
pûmes  y  parvenir;  mais  il  nous  fut  aisé  de 

(1)  Crabe  cavalier.  Camus  ,  notes  sur.  l 'Histoire  des 
Animaux  d’Aristote,  pag.  160. 

Elien,  de  Nat .  animal,  lib.  j  ,  cap.  24. 

Belon,  de  la  Nat.  des  Poissons  ,  liv.  2  ,  p.  367. 

Hasselquist.  Voyage  dans  le  Levant ,  part.  2  ,  pag.  65 
et  159. 

Ippeus  ,  Aristot.  lib.  \  ,  cap.  2. 

Pline  ,  Hist.  nat.  ,  liv.  9  ,  chap.  3i . 
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le  saisir  en  fouillant  dans  le  sable  ou  il  s’était 
tapi.  Ce  crabe  est  très- vorace  :  les  cadavres  ou 
charognes  de  toute  espèce  ?  ainsi  que  les  subs¬ 
tances  animales  que  la  mer  rejette  sur  le  ri¬ 
vage  ?  sont  dévorées  par  lui  en  un  instant.  Ses 
yeux  présentent  une  particularité  fort  remar¬ 
quable  :  le  pédicule  qui  les  supporte ,  les  dé¬ 
passe  supérieurement  ?  et  va  se  terminer  en 
une  houpe  de  poils  ou  pinceau  assez  long.  Le 
têt  est  carré  ,  convexe  et  chagriné  en  dessus  ; 
les  angles  latéraux  antérieurs  sont  saillans  y 
et  la  ligne  qui  se  prolonge  postérieurement  y 
et  qui  se  divise  vers  le  milieu ,  est  légèrement 
crénelée  dans  toute  sa  longueur.  Les  pinces 
ne  sont  pas  fort  grandes  $  elles  sont  chagrinées 
et  très-anguleuses  :  les  autres  pattes  sont  un 
peu  rugueuses  :  la  pièce  qui  les  termine ,  est 
mince  ,  pointue  ?  et  a  quatre  lignes  longitu¬ 
dinales;  saillantes.  Il  appartient  au  genre  ocy- 
pode(i).  (  Voyez  pl.  3o  y  fig.  1.) 

Nous  avions  fait  un  peu  plus  de  douze  mil¬ 
les  ;  et  nous  avions  dépassé  deux  caps  lorsque 
nous  apperçûmes  ?  bien  avant  dans  la  mer,  la 
presqu’île  de  Tyr  et  la  moderne  Sour.  Nous 


(i)  Ocypoda  ippeus  ,  thorace  quadrato  f  scabro  ,  an- 
tice  utrinque  an  gu  lato  ,  oculis  penicillo  terminatis,  Tab. 
do7  fig.  i. 
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V. 

n’étions  pas  bien  loin  du  Léontes ,  aujourd’hui 
Nahr-el-Kaseniïr  ,  rivière  peu  considérable, 
que  nous  passâmes  sur  un  pont  moderne  , 
construit  sur  des  piles  plus  anciennes.  Nous 
laissâmes  ensuite  à  notre  gauche  un  caravan- 
serai  à  moitié  détruit  ,  tout  environné  de 
ruines  ,  et  nous  entrâmes  dans  une  plaine  assez 
étendue.  Nous  y  vîmes  trois  gazelles  qui  mar¬ 
chaient  devant  nous ,  sans  paraître  effrayées. 
Une  heure  après  nous  remarquâmes  un  grand 
bassin  triangulaire ,  qui  sert  à  abreuver  les  bes¬ 
tiaux  d’alentour.  Il  y  avait  aux  environs  quel¬ 
ques  traces  d’anciennes  habitations,  et  sur  le 
rocher ,  qui  est  à  nu  à  cet  endroit ,  nous  vîmes 
des  encaissemens  de  cinq  à  six  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  sur  un  et  demi  de  largeur ,  qui  ont 
probablement  servi  autrefois  à  des  sépultures. 
De  ce  bassin  à  Sour  il  n’y  a  pas  une  lieue, 
et  le  sol  est  plat,  peu  élevé.  On  y  distingue 
une  partie  un  peu  plus  basse  que  l’autre ,  toute 
couverte  de  sable  pur,  qui  paraît  avoir  appar¬ 
tenu  à  la  mer,  et  qui  s’étend  jusqu’à  la  jetée 
qui  joignit  au  continent  l’île  sur  laquelle  Tyr 
était  bâtie. 

Cette  jetée  a  successivement  acquis  une  lar¬ 
geur  assez  considérable  par  les  sables  que  les 
flots  de  la  mer  y  amènent.  On  y  voit  une  tour 
carrée,  de  construction  arabe,  dans  laquelle 
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est  mie  fontaine  dont  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  parler, 

Sour  est  entourée  d’un  mur  très-élevé,  peu 
épais  ,  capable  tout  au  plus  de  la  défendre 
contre  une  troupe  de  brigands  mal  armés.  Elle 
occupe  le  tiers  de  la  presqu’île ,  et  présente  de 
loin  l’apparence  d’une  ville  de  médiocre  grau» 
deur  5  mais  lorsqu’on  y  est  entré ,  on  est  sur¬ 
pris  de  voir  des  maisons  éparses  ,  en  partie 
écroulées  5  des  rues  désertes  ou  fréquentées 
par  quelques  hommes  déguenillés  ;  un  port 
abandonné  ,  presque  comblé  de  sables  :  on  y 
cherche  en  vain  quelques  restes  de  l’opulente 
Tyr.  Partout  l’affreux  tableau  de  la  dévasta¬ 
tion ,  de  la  misère  et  du  désespoir  vient  dé¬ 
chirer  le  cœur  de  l’étranger,  déjà  ému  par  le 
souvenir  d’une  gloire  et  d’une  puissance  qui 
fnrent«fbndées  sur  l’agriculture ,  les  arts ,  la 
navigation  et  le  commerce. 

Aucune  ville  de  l’Empire  othoman  ne  pré¬ 
sente  peut-être  autant  de  misère  que  celle-ci, 
avec  un  territoire  aussi  étendu ,  aussi  fertile , 
aussi  arrosé  3  avec  des  habitans  aussi  sobres  , 
aussi  actifs  ,  aussi  intelligens  ;  mais  aucune 
ville  n’est  plus  exposée  aux  incursions  des 
Arabes  ,  au  pillage  des  Mo  tuai  is  et  des  Na- 
-  plousins ,  aux  extorsions  des  officiers  du  pacha 
d’Acre.  Plus  les  habitans  de  Sour  trouvent  de 
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ressources  dans  leurs  champs  et  dans  leur  in¬ 
dustrie  ,  plus  ils  sont  tourmentés ,  plus  ils  sont 
pressurés.  Ils  se  livrent  sans  relâche  à  la  cul¬ 
ture  du.  coton  et  du  tabac  ;  à  celle  du  froment , 
de  l’orge  et  du  mais  $  à  la  fabrication  de  quel¬ 
ques  toiles  de  coton  ,  et  cependant  ils  ne 
peuvent  souvent  venir  à  bout  de  payer  leurs 
impôts  ,  élever  leurs  familles  ,  reconstruire 
leurs  maisons ,  et  se  procurer  les  objets  d’une 
indispensable  nécessité. 

On  compte  aujourd’hui  à  Sour  cinq  à  six 
cents  habitans  druses  ,  maronites  ,  grecs  et 
arabes  ,  restes  infortunés  des  massacres  qui 
ont  eu  lieu  à  diverses  époques  et  sous  divers 
prétextes. 

Les  fondeinens  de  murs  que  l’on  apperçoit 
hors  de  l’enceinte  actuelle  ,  tant  au  sud  qu’à 
l’ouest  ,  prouvent  assez  qu’anciennement  toute 
la  presqu’île  fut  couverte  de  maisons.  Partout 
on  rencontre  des  citernes  dont  les  ouvertures 
sont  à  fleur  de  terre.  On  voit  ?  au  sud-est  de 
la  ville  ,  une  église  à  moitié  ruinée ,  bâtie  par 
les  Grecs  du  Bas-Empire  ,  sur  les  fondemens 
de  quelque  temple  :  à  côté  sont  deux  belles 
colonnes  à  triple  fût  ,  que  Dgézar,  pacha,  mal¬ 
gré  sa  puissance  ,  ne  put  jamais  faire  enlever, 
quoiqu’il  les  eût  destinées  à  orner  la  mosquée 
qu’il  faisait  construire  à  Saint- Jean-d’Acre. 
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La  facilité  que  la  mer  offre  pour  le  trans¬ 
port  des  colonnes,  des  statues,  des  inscrip¬ 
tions  ,  des  bas-reliefs  ,  a  été  une  des  principales 
causes  de  la  dévastation  qui  a  eu  lieu  sur  toutes 
les  anciennes  villes  de  la  côte.  Il  n’y  reste  plus 
maintenant  que  les  masses  qui  se  sont  défen¬ 
dues  elles-mêmes  ,  par  leur  poids  ,  contre  le 
tems  et  les  entreprises  des  spoliateurs,  et  quel¬ 
ques  objets  peu  volumineux  ,  déposés  dans 
la  terre  ,  que  le  hasard  fait  quelquefois  dé¬ 
couvrir. 

Combien,  depuis  les  tems  les  plus  reciüés, 
doit-il  être  sorti  de  précieux  objets  d’arts  de 
cette  ville  ,  où  on  trouve  à  peine  aujourd’hui 
quelques  débris  ?  Après  les  Grecs  /les  Romains 
profitèrent  des  dépouilles  de  Tyr  ;  après  ceux- 
ci  ,  les  Grecs  du  Ras-Empire  s’empressèrent  de 
détruire  ses  temples  :  les  Croisés  vinrent  en¬ 
suite  enlever  tout  ce  que  les  premiers  y  avaient 
épargné ,  les  Musulmans  à  leur  tour  ont  fait 
disparaître  jusqiÿaux  habitans;  et  depuis  lors 
les  voyageurs  de  tontes  les  nations ,  que  l’an¬ 
cienne  splendeur  de  Tyr  y  attire  sans  cesse, 
ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  s’y  procurer, 
en  inscriptions ,  en  médailles  et  en  pierres  gra¬ 
vées,  quelques  échantillons  des  arts  qui  y  fleu¬ 
rirent  autrefois. 

L’ancienne  Tyr  est  plus  complètement  dé- 


CHAPITRE  III* 


truite  que  beaucoup  d’autres  villes  de  la  côte,, 
qui  ne  Font  jamais  égalée  en  magnificence. 
On  y  trouve  moins  de  vestiges  de  monumens , 
et  beaucoup  moins  de  colonnes  qu’à  Barut  et 
à  Latakie  ;  mais  on  sait  que  divers  sultans  en 
ont  fait  transporter  à  Constantinople  ,  et  que 
dernièrement  encore  Dgézar  s’y  en  est  pro¬ 
curé  de  fort  belles  :  011  en  voit  d’ailleurs  uîl 
grand  nombre  dans  la  mer?  à  côté  du  port, 
qu’on  y  a  entassées  pour  briser  l’impétuosité 
des  vagues  occasionnées  par  les  vents  d’ouest 
et  de  nord-ouest. 

La  presqu’île  de  Tyr  a  la  forme  d’un  triangle 
presque  équilatéral,  dont  un  des  angles  touche 
à  la  terre.  Le  côté  le  plus  large  est  celui  qui 
fait  face  à  la  pleine  mer  ;  il  a  environ  douze 
cents  pas  de  long  :  le  plus  court ,  celui  du  sud- 
est  ,  n’en  a  pas  mille  5  ce  qui  donne ,  comme 
on  voit ,  une  étendue  si  bornée  à  l’espace  sur 
lequel  Tyr  fut  bâtie,  qu’on  doit  être  étonné 
qu’il  ait  pu  lui  suffire.  Nous  ne  pouvons  pas 
cependant  révoquer  en  doute  ce  que  tous  les 
historiens  ont  dit  de  sa  puissance  et  de  sa  ri¬ 
chesse.  Nous  savons  qu’elle  fut  la  souveraine 
des  mers  durant  plusieurs  siècles  ;  qu’elle  sou¬ 
tint  pendant  sept  mois  un  siège  opiniâtre 
contre  l’armée  d’Alexandre  ,  et  qu’elle  put, 
malgré  ses  pertes,  en  soutenir  un  autre,  dix- 


58  VOYAGE  El  SYRIE,  GtC. 

neuf  ans  après  ,  con  tre  Antigone  ;  car  alors 
Tyr  du  continent  n’existait  plus,  et  la  ville 
était  entièrement  renfermée  dans  l’espace  que 
nous  venons  d’indiquer. 

On  dira  sans  doute  qu’une  ville  où  tous  les 
hommes  concourent  également  à  sa  défense, 
est  capable,  avec  une  population  bornée,  de 
résister,  à  des  armées  nombreuses  si  elle  est 
en  outre  forte  par  sa  position  et  par  des  ou¬ 
vrages  conçus  et  exécutés  avec  intelligence. 
Mais  aussi  le  rang  que  Tyr  occupait  parmi  les 
villes  les  plus  florissantes  de  l’Orient ,  les  nom¬ 
breuses  colonies  qu’elle  avait  envoyées  sur 
presque  tous  les  points  de  la  Méditerranée  et 
jusqu’au-delà  des  colonnes  d’Hercule  ;  un  com¬ 
merce  très-étendu,  une  industrie  très-aGtive, 
la  mer  couverte  de  ses  navires,  tout  ne  semble- 
t-il  pas  prouver  que  Tyr  ,  bâtie  sur  f  ile  ou 
Sur  la  presqu’île  que  nous  voyous ,  a  dû ,  rela¬ 
tivement  à  son  étendue  ,  être  extrêmement 
peuplée  ;  ses  rues  ont  dû  être  fort  étroites,  et 
ses  maisons  fort  hautes  :  et  en  effet ,  au  rap¬ 
port  de  Strabon,  les  maisons  de  Tyr  avaient 
plusieurs  étages,  et  étaient  beaucoup  plus  éle¬ 
vées  que  celles  de  Home. 

Mais  ce  qui  doit  nous  surprendre  le  plus, 
c’est  le  peu  d’étendue  du  port;  c’est  de  voir 
un  bassin  qui  n’avait  pas  au-delà  de  cent  ckt- 


quante  pas  de  diamètre  y  et  qui  a  pu  contenir 
une  marine  capable  de  rendre  presque  tous 
les  peuples  civilisés  de  la  Terre  ?  tributaires  de 
l’active  industrie  des  Tyriens.  Ce  port  est  beau¬ 
coup  plus  petit  que  celui  de  Sidon  :  il  est  situé 
sur  la  face  nord-est  de  la  presqu’île.  C’est  un 
bassin  presque  circulaire  que  la  Nature  forma  y 
et  auquel  l’art  n’eut  presque  rien  à  ajouter* 
L’entrée  était  resserrée  y  et  défendue  par  deux 
tours  dont  on  voit  encore  les  restes .  Elles  étaient 
jointes  à  la  terre  par  un  mur  que  les  vagues 
ont  détruit  en  partie ,  et  qui  faisait  ensuite  le 
tour  de  l’île.  Indépendamment  de  ce  mur  exté¬ 
rieur  qui  défendait  l’entrée  du  port  y  il  y  en 
avait  un  second  qui  le  séparait  de  la  ville  y  et 
qui  devait  permettre  aux  habitans  de  résister 
à  des  ennemis  qui  auraient  pu  s’en  emparer. 

La  première  idée  qui  se  présente  en  mesu¬ 
rant  le  port  de  Tyr  ?  c’est  qu’il  y  en  avait 
peut-être  un  autre  beaucoup  plus  vaste  y  que 
l’on  est  porté  à  placer  au  bras  de  mer  qui  sé¬ 
parait  File  du  continent  ;  car  on  a  bien  de  la 
peine  à  concevoir  comment  les  Tyriens  >  avec 
un  bassin  de  cent  cinquante  pas  de  diamètre  y 
ont  pu  couvrir  les  mers  de  leurs  vaisseaux  y  et 
s’emparer  de  presque  tout  le  commerce  de  la 
Méditerranée.  Mais  si  l’on  réfléchit  qu’une 
partie  des  navires  de  Tyr  était  sans  cesse  en 
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mer  on  clans  les  ports  étrangers,  occupée  au 
cabotage  ou  à  clés  voyages  réglés  ,  et  une 
autre  rangée  sur  le  rivage ,  pour  n’être  mise  à 
flot  que  quand  les  circonstances  l’exigeaient, 
on  se  persuadera  f  acilement  qu’un  peuple  actif 
et  industrieux  a  pu,  avec  des  moyens  très-bor¬ 
nés  en  apparence,  exécuter  les  grandes  choses 
que  l’Histoire  nous  a  transmises  à  son  égard. 

On  pourrait  conjecturer  que  les  Tyriens 
avaient  leur  port  entre  l’île  et  le  continent 
lorsque  leur  ville  était  située  en  terre-ferme  ; 
mais  lorsqu’elle  eut  été  détruite  par  Nabu- 
cliotlonosor ,  lorsque  les  Tyriens  se  furen  t  tous 
déterminés  à  passer  dans  l’île  ,  comme  clans  un 
lieu  de  sûreté ,  ils  durent  se  servir  de  l’excellent 
port  que  cette  île  leur  offrait ,  et  abandonner 
l’autre  ,  qui  se  trouvait  exposé  aux  dangers 
qu’ils  voulaient  dorénavant  éviter ;  car  si  les 
Tyriens,  à  l’arrivée  d’Alexandre,  avaient  eu 
leur  port  dans  le  bras  de  mer,  conséquemment 
à  portée  de  la  terre-ferme  ,  il  eût  été  attaqué 
sur  le  champ  par  ce  conquérant;  il  eût  même 
été  comblé  par  la  chaussée  qu’il  y  fit  élever. 
Nous  lisons  cependant  clans  les  historiens ,  que 
les  habitans  de  Tyr  furent  maîtres  de  leur  port 
tant  que  dura  le  siège  ,  et  qu’ils  inquiétèrent 
souvent,  avec  leurs  navires,  les  ouvriers  qui 
travaillaient  à  combler  le  bras  de  mer. 


\ 
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L’attaque  qu’ Alexandre  fit  exécuter ,  après 
sept  mois  de  siège,  contre  les  murs  de  la  ville 
au  moyen  de  la  chaussée,  et  contre  le  port 
au  moyen  de  la  flotte  qu’il  venait  de  recevoir 
de  Chypre  ;  les  divers  combats  qui  eurent  lieu 
à  l’entrée  du  port  ;  l’impossibilité  d’y  péné¬ 
trer  ,  malgré  les  avantages  que  la  Hotte  des 
Macédoniens  avait  obtenus  sur  celle  des  Ty- 
riens  5  la  difficulté  qu’il  y  eut  de  le  forcer 
après  que  tous  les  navires  de  ces  derniers 
eurent  été  pris  ou  coulés  ,  tout  prouve  qu’à 
l’arrivée  d’Alexandre ,  le  port  des  Tyriens 
n’était  point  à  portée  du  continent  5  qu’ii  était 
bien  fermé  et  placé  sous  les  murs  mêmes  de  la 
ville  5  qu’il  était ,  en  un  mot ,  tel  à  peu  près 
que  nous  le  voyons  aujourd’hui. 

Bien  plus,,  je  crois  que  les  Tyriens  n’eurent 
jamais  d’autre  port,  soit  qu’ils  se  fussent  éta¬ 
blis  sur  le  continent  ,  soit  qu’ils  se  fussent 
réfugiés  dans  file  ;  car  il  n’en  existe  aucune 
trace  sur  la  côte.  Le  bras  de  mer  ne  pouvait  être 
un  port  bien  sûr,  à  moins  que  de  chaque  côté 
on  ne  l’eut  garanti  des  vagues  par  une  jetée. 
Et  puisqu’il  en  existait  un  fort  bon  dans  File, 
pourquoi  les  Tyriens  ne  s’en  seraient-ils  pas 
servi  de  préférence  ?  La  distance  qu’il  y  avait 
de  ce  bras  de  mer  au  port  de  File  n’était  pas 
d’un  demi-quart  de  lieue.  On  ne  présume  pas 
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que  les  deux  rades  qui  se  trouvent  ;  Tune  au 
nord  ^  l’autre  au  sud  de  la  presqu’île ,  aient 
jamais  pu  servir  de  port  :  leur  ouverture  est 
trop  large,  et  les  rochers  qui  sont  à  l’ouest, 
sont  trop  distans  les  uns  des  autres  pour  em¬ 
pêcher  que  le  vent  ne  s’y  fasse  sentir,  et  n’y 
excite  des  tempêtes  auxquelles  les  navires  des 
Anciens  n’auraient  pu  résister. 

Si  nous  quittons  maintenant  la  presqu’île 
de  Tyr  et  ses  deux  rades,  et  que  nous  nous  di¬ 
rigions  à  l’est  pour  nous  rendre  au  rocher  de 
Machouca  ,  ou  nous  croyons  que  fut  placée 
l’ancienne  Tyr,  nous  trouvons,  sur  la  jetée 
même  ,  une  tour  carrée  ,  qui  paraît  être  de 
construction  arabe,  à  en  juger  par  ses  arceaux 
et  ses  meurtrières.  Il  y  a  dans  l’intérieur  de 
cette  tour  une  source  peu  abondante  ,  assez 
profonde,  et  une  cloison  intermédiaire  qu’on 
y  a  élevée  afin  que  les  hommes  qui  y  vont 
faire  leurs  ablutions,  ne  se  trouvent  pas  avec 
les  femmes  qui  y  vont  puiser  de  l’eau  pour  les 
besoins  domestiques. 

La  distance  de  la  fontaine  au  rocher  de 
Machouca  est  de  plus  d’un  mille ,  et  tout  le 
sol  est  couvert  d’un  sable  fin  que  les  vagues 
de  la  mer  amoncèlent  sur  le  rivage ,  et  que  le 
vent  chasse  et  répand  ensuite  aux  environs. 

On  rencontre  dans  ce  trajet  quelques  restes 
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de  l’ aqueduc  qui  fut  continué  jusqu'à  la  mer 
lorsque  la  ville  ancienne  fut  abandonnée  ,  et 


que  les  habitans  vinrent  tous  s’établir  sur  f  ile. 


Arrivés  au  rocher  ,  nous  remarquâmes  des 
fond  emens  épais  de  vieux  murs  ?  quelques 
pierres  taillées  ,  des  fragmens  de  briques  et  de 
poteries.  Nous  vîmes  une  petite,  mosquée  et  le 
tombeau  d’un  scîieik  arabe 9  bâtis  probable¬ 
ment  sur  quelque  temple  ancien  ?  peut-être  sur 
celui  d’Hercule  9  protecteur  de  la  ville. 

En  nous  dirigeant  ensuite  au  sud9  nous  re¬ 
marquâmes  beaucoup  de  fragmens  de  briques  9 
confondus  avec  la  terre  végétale ,  et  par  fois 
des  restes  de  maçonnerie ,  qui  saillent  au  dessus 
du  terrain.  Nous  vîmes  des  champs  de  coton 
dont  la  récolte  était  faite  ?  des  jardins  potagers 
assez  bien  cultivés  :  nous  traversâmes  plusieurs 
fois  un  ruisseau  d’arrosement  qui  serpente 
dans  cette  plaine  ;  nous  prolongeâmes  l’aque¬ 
duc  ?  et  nous  eûmes  souvent  occasion  de  voir 
les  stalactites  dont  Yolney  a  parlé.  Elles  sont 
si  considérables  9  qu’elles  ont  revêtu  en  beau¬ 
coup  d’endroits  les  piliers  de  l’aqueduc  ?  et 
rempli  en  quelques  autres  des  arches  entières $ 
là  même  où  les  arches  ont  été  démolies  ?  on 
ne  trouve  plus  maintenant  que  des  masses  de 
stalactites  en  forme  de  pyramides.  Nous  arri¬ 
vâmes  aux  sources  après  une  heure  et  demie 
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de  marche  à  pied  :  elles  sont  au  nombre  de 
trois  y  et  connues  vulgairement  sous  le  nom 
de  puits  de  Salomon .  Ce  n’est  pas  qu’on  at¬ 
tribue  à  ce  roi  les  travaux  qui  furent  faits 
pour  élever  l’eau  et  la  verser  dans  un  aque¬ 
duc  ,  puisqu’il  n’a  jamais  été  maître  du  pays  ; 
mais  on  croit  qu’il  a  voulu  parler  de  ces  sources 
dans  le  cantique  des  cantiques  (1). 

Nous  ajouterons  fort  peu  de  choses  à  la  des¬ 
cription  que  Maundrell  et  V olney  en  ont  faite. 
Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  les  voyageurs 
quinous  ont  précédés ,  ont  dit  avec  exactitude. 
Les  réservoirs  }  dont  l’élévation  est  d’environ 
dix-huit  pieds  au  dessus  du  sol  ?  sont  formés 
d’un  mur  épais  ?  garni  intérieurement  d’un 
blocage  calcaire  ?  et  revêtu  à  l’extérieur  de 
pierres  de  taille  pareillement  calcaires ,  d’une 
assez  grande  dimension.  Ces  pierres  ont  été 
enlevées  presque  partout  ?  excepté  vers  la  face 
occidentale  de  la  grande  source.  On  monte 
à  ces  réservoirs  par  un  escalier  très-dégradé. 

L’eau  est  abondante  dans  toutes  les  saisons  ; 

» 

elle  était  versée  autrefois  dans  l’aqueduc  prin- 


(1)  Ces  sources  sont  prises  par  Guillaume  de  Tyr  ,  poul¬ 
ie  füîis  hortorum  du  cantique  de  Salomon  ,  et  par  Bro- 
cardus  et  Adrichomius  ,  pour  le  puteus  aquarum  viven- 
tium. 


cipal 
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cipal  par  trois  aqueducs  particuliers  ,  dont 
deux  sont  rompus  :  l’aqueduc  principal  est 
rompu  lui  -  même  à  peu  de  distance  de  là. 
Cette  eau  est  employée  maintenant  à  l’usage 
des  moulins  à  farine ,  que  Ton  a  adossés  aux 
réservoirs  ;  elle  sert  ensuite  à  l’arrosement  des 
terres  qui  se  trouvent  du  côté  de  la  mer,  dis¬ 
tante  seulement  d’un  quart  de  lieue. 

L’Histoire  ne  fait  pas  mention  de  l’époque 
à  laquelle  les  réservoirs  et  l’aqueduc  ont  été 
construits  ;  mais  on  doit  présumer  qu’ils  exis¬ 
taient  du  tems  d’Hiram ,  et  qu’ils  avaient  assez 
de  célébrité  pour  que  Salomon  en  pariât 
comme  d’une  merveille.  Josephe  dit  que  Sal¬ 
in  an  azar  ?  roi  des  Assyriens  ,  ne  pouvant  ré¬ 
duire  par  la  force  des  armes ,  Tyr  qu’il  assié¬ 
geait  ou  bloquait  depuis  long- tems ,  prit  enfin 
le  parti  d’en  détourner  les  eaux;  ce  qui  obligea 
les  habitans  à  creuser  des  puits  ou  des  citernes. 
Si  nous  supposons  que  Palætyu  était  sur  le 
coteau  de  Machouca  et  aux  environs  de  ce 
coteau  ,  ainsi  que  les  ruines  l’indiquent,  nous 
ne  douterons  pas  que  les  travaux  faits  pour 
élever  l’eau  et  pour  l’y  conduire,  n’aient  été 
entrepris  pour  cette  ville.,  déjà  riche  et  très- 
peuplée  avant  que  l’autre  existât  ;  car  si  l’aque¬ 
duc  n’avait  été  construit  que  pour  Tyr  l’insu¬ 
laire  ,  il  est  bien  probable  qu’on  n’aurait  pas 
Tome  IV.  '  E 
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fait  remonter  Peau  de  dix-huit  pieds  au  dessus?' 
de  son  niveau  ,  puisque ,  prise  à  sa  source  , 
elle  avait  assez  d’élévation  pour  arriver  jus¬ 
qu’à  l’île.  On  n’aurait  pas  construit  à  grands 
frais  un  superbe  aqueduc  ,  lorsqu’un  simple 
canal  eût  suffi  :  on  n’aurait  pas  fait  passer 
d’ailleurs  par  le  coteau  cet  aqueduc  ,  qu’il  eût 
été  plus  simple  de  conduire  par  une  ligne 
droite  au  rivage  de  la  mer,  voisin  de  l’île. 

On  peut  objecter  que  cet  aqueduc  est  de 
construction  grecque  ou  romaine  ;  ce  que  nous 
sommes  portés  à  croire  :  mais  on  peut  néan¬ 
moins  présumer  qu’il  en  existait  auparavant 
un  autre  plus  simple ,  qui  se  rendait  également 
à  Palætyr ,  et  que  le  second  n’a  passé  de  même 
par  le  coteau  ,  que  parce  que  le  temple  d’Her- 
cule  continua  de  s’y  trouver  pendant  long- 
teins  ,  quoique  la  ville  fût  détruite. 

On  sait  qu’ Alexandre  ,  après  avoir  soumis 
la  Syrie  et  la  Phénicie ,  vint  se  présenter  de¬ 
vant  Tyr,  pour  lors  située  dans  file  ,  et  qu’il 
demanda  à  y  entrer,  parce  qu’il  devait,  sui¬ 
vant  l’oracle,  sacrifier  à  Hercule  tyrien,  dont 
les  rois  de  Macédoine  se  glorifiaient  de  des¬ 
cendre.  Les  Tyriens  ,  en  hommes  prudens , 
répondirent  qu’il  y  avait  un  temple  d’Hercule 
hors  de  la  ville ,  en  un  lieu  nommé  Palætyr  ; 
que  là  il  pouvait  faire  son  sacrifice  d’une  ma- 
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îiière  convenable.  Or  ;  comme  ce  temple  était , 
selon  Quinte  -  Curce  ?  au  lieu  meme  où  avait 
été  F ancienne  Tyr,  et  comme  les  eaux  n’ont 
pu  être  amenées  ,  à  grands  frais ,  au  coteau 
que  pour  l’un  ou  pour  F  autre  ,  il  nous  paraît 
évident  que  le  temple  d’Hercuïe  était  là,  et 
que  c’est  là  aussi  qu’était  auparavant  l’an¬ 
cienne  Tyr. 

Strahon  assigne  trente  stades  de  distance  de 
Tyr  à  P  al  Æ  tyr  ;  ce  qui  convient  assez  bien  à 
la  position  du  roclier  dont  il  est  question  , 
puisqu’il  est  distant  de  deux  milles  de  la  pres¬ 
qu’île.  Quinte^ Curce  dit  que  Palætyr  fournit 
aux  soldats  d’Alexandre  une  grande  quantité 
de  pierres  pour  la  construction  de  la  chaussée 
qui  devait  joindre  File  au  continent ,  et  que 
ces  pierres  étaient  à  leur  portée  (i)  ;  et  du  tems 
de  Pline,  l’emplacement  de  Palætyr  était  dans 
l’enceinte  de  Tyr  (2).  Cet  auteur  assigne  dix- 
neuf  mille  pas  à  cette  enceinte  5  ce  qui  fait 
présumer  que  les  sources  y  étaient  comprises  , 
et  qu’elle  s’étendait  au  nord  du  rocher.  Quant 
au  fleuve  qui  passait ,  selon  Scylax  ,  à  Pa-  / 

(  j  )  Magna  vis  saxorum  ad  manum  erat  Tyro  vetere 
prœbente.  Quint.  Curt.  iib.  4?  cap.  2. 

(2)  Circuitus  19000  passuujn  est  intra  Palœtyro  in - 
clusa.  Oppidum  ipsum  22  stadium  obtinet.  Pi.  iib.  V  ? 
cap.  1 9  ?  t.  1 1  ,  p.  203. 
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lætyr  (i)  ,  c’est  probablement  le  ruisseau  qui 
serpente  dans  la  plaine,  et  qui  a  dû  ,  en  tra¬ 
versant  là  ville ,  se  prolonger  indubitablement 
au  sud  du  coteau. 

Ainsi  donc  la  position  des  lieux  ,  d’accord 
avec  l’Histoire,  prouve  bien  que  les  eaux  n’ont 
pu  être  élevées  et  amenées  au  coteau  de  Ma- 
chouca  qu’à  une  époque  où  la  ville  existait 
en  ce  lieu.  On  doit  présumer  qu’elles  furent 
conduites  de  là  au  rivage  de  la  mer ,  lorsque 
les  Ty riens  furent  établis  dans  leur  île  :  peut- 
être  même  l’aqueduc  fut-il  continué  ,  après  le 
siège  de  Tyr ,  par  Alexandre  \  car  il  y  a  sur 
la  chaussée  même  quelques  restes  des  piliers 
qui  ont  soutenu  l’aqueduc. 

Quant  à  la  fontaine  que  l’on  voit  sur  cette 
chaussée  ,  et  dont  la  profondeur  est  d’environ 
quinze  pieds,  Aolney  a  cru  qu’elle  communi¬ 
quait  aux  sources  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  par  des  conduits  secrets  \  et  la  preuve  qu’il 
en  donne ,  serait  incontestable  si  le  fait  sur 
lequel  il  l’appuie  ,  d’après  le  témoignage  des 
Iiabitans,  n’était  une  de  ces  erreurs  contre 

(1)  Ensuite  vient  la  ville  de  Tyr,  qui  a  un  port  en  de¬ 
dans  de  ses  murs.  Cette  île  est  la  demeure  des  rois  de 
Tyr  :  elle  est  éloignée  du  continent  de  trois  stades.  En¬ 
suite  vient  la  ville  de  Palætyrus  ,  au  milieu  de  laquelle 
passe  un  fleuve. 


y 
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lesquelles  les  voyageurs  ne  peuvent  pas  se 
mettre  en  garde. 

On  nous  a  dit ,  comme  à  lui ,  que  les  eaux 
de  la  fontaine  éprouvaient  une  diminution 
sensible  à  la  fin  de  l’été  ,  et  qu’on  les  rétablis¬ 
sait  dans  leur  premier  état  en  y  versant  une 
assez  grande  quantité  d’eau  $  ce  qui  arrive  , 
comme  on  sait  ,  à  la  plupart  des  fontaines 
intermittentes.  On  nous  a  dit  aussi  que  ces 
eaux  se  troublaient  eu  même  teins  que  celles 
des  puits  ;  mais  nous  étant  informés  sur  les 
lieux  mêmes  d’un  fait  aussi  singulier  ,  les 
meuniers  nous  répondiren  t  que  cela  n’arrivait 
jamais  :  ils  nous  dirent  qu’elles  baissaient  seu¬ 
lement  un  peu  à  la  fin  de  l’été  ,  sans  cesser 
néanmoins  de  fournir  aux  besoins  de  leurs 
moulins. 

Si  la  fontaine  était  entretenue  par  un  ou 
plusieurs  canaux  souterrains  ,  qui ,  dans  cette 
supposition,  viendraient  des  sources,  comme 
il  n’y  a  dans  tout  le  trajet  ni  ouverture,  ni 
soupiraux ,  ni  aucun  moyen  de  remédier  aux 
accidens  qui  peuvent  arriver,  on  ne  conçoit 
pas  comment ,  après  un  intervalle  de  plus  de 
deux  mille  ans ,  ces  canaux  n’ont  pas  été  obs¬ 
trués  par  la  matière  séléniteuse  qui  a  formé 
les  stalactites  que  l’on  voit  attachées  à  l’aque¬ 
duc.  D’ailleurs  ,  pourquoi  supposer  l’existence 
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de  pareils  canaux?  Dira-t-on  que  les  Tyriens 
voulurent  se  ménager  de  l’eau  à  l’insu  d’un 

O 

ennemi  qui  serait  venu  les  assiéger  ;  mais 
n’est-il  pas  évident  que  presque  tous  les  habi¬ 
ta  ns  ,  et  même  la  plupart  des  étrangers  ,  ayant 
connaissance  de  ces  conduits  souterrains ,  F  en¬ 
nemi  ne  pouvait  manquer  d’en  être  informé, 
et  dès-lors  il  lui  eût  été  aussi  facile  de  coupel¬ 
le  conduit  inférieur,  que  de  détruire  l’aque¬ 
duc  supérieur. 

Ces  eaux  ne  peuvent  suivre ,  dans  un  trajet 
de  deux  lieues,  les  sinuosités  de  l’aqueduc  et 
les  inégalités  du  soi  :  elles  auraient  dévié  de¬ 
puis  long-tems,  parce  que  ces  conduits  au¬ 
raient  été  obstrués  par  la  matière  séléniteuse 
qui  se  serait  successivement  déposée  contre 
les  parois  intérieures.  Il  est  plus  probable 
que  ces  eaux  ne  viennent  pas  de  fort  loin, 
que  leur  conduit  est  postérieur  aux  travaux 
de  l’aqueduc  ;  que  celui-ci  ayant  été  plusieurs 
fois  endommagé  et  réparé,  il  fût  une  époque 
où  les  habitans,  hors  d’état  de  l’entretenir, 
se  bornèrent  à  conduire ,  à  peu  de  frais ,  les 
eaux  peu  abondantes  qui  se  trouvaient  le  plus 
à  portée  de  leur  presqu’île. 

On  doit  supposer  que  la  destruction  de 
l’aqueduc  date  de  l’arrivée  des  Arabes  en  Sy- 
ï;ie»  O11  sait  qu’il  était  déjà  rompu  lorsque  les 
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Croisés  yinrent  mettre  le  siège  devant  Tyr? 
an  commencement  du  douzième  siècle. 

Quant  aux  deux  villes  ,  la  confusion  qu’il 
y  a  chez  les  auteurs  anciens  au  sujet  de  Paîæ- 
tyr  et  de  Tyr  l’insulaire,  la  difficulté  qu’ont 
les  Modernes  de  déterminer  d’une  manière 
précise  l’époque  à  laquelle  l’une  a  succédé 
à  l’autre,  l’incertitude  de  la  position  de  la 
première  ,  tout  doit  faire  présumer  que,  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles ,  et  ce  sont  ceux  de  la 
plus  grande  prospérité  des  Tyriens,  les  deux 
villes  ont  existé  ensemble,  ont  dû  se  con¬ 
fondre  et  n’en  former  pour  ainsi  dire  qu’une. 
Tyr ,  située  d’abord  sur  le  monticule  auquel 
aboutit  l’aqueduc,  a  dû  s’étendre  autour  de 
ce  monticule ,  et  s’avancer  plus  particuliére¬ 
ment  vers  la  mer.  L’île  où  se  trouvaient  le  port 
de  Palætyr  et  tous  les  établissemens  relatifs 
aux  constructions  navales  et  au  commerce 
maritime  ,  a  dû  se  peupler  peu  à  peu ,  et  for¬ 
mer  une  seconde  ville  ,  qui  n’a  été  d’abord 
qu’un  faubourg  de  la  première ,  et  qui  a  pris 
ensuite  un  grand  accroissement  par  les  ate¬ 
liers  de  marine,  par  les  magasins  de  com¬ 
merce  ,  par  les  maisons  des  négocians  ,  par 
les  temples  et  les  palais  qui  y  furent  élevés , 
par  tous  les  travaux  qui  y  furent  exécutés. 
Elle  est  ensuite  devenue  la  ville  principale^ 
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avant  même  peut-être  que  l’autre  fût  détruite. 

Mais  quelle  est  l’époque  où  Tyr  l’insulaire 
prit  de  racornissement  P  II  semble  qu’elle 
n’existait  pas  encore  à  l’arrivée  des  Israé¬ 
lites  ;  car  il  n’est  fait  mention  dans  l’Écriture , 
que  de  celle  du  continent  :  elle  était  située 
vers  la  mer,  et  était  assez  forte  pour  que  le 
peuple  juif  ne  pût  jamais  s’en  emparer  5  elle 
était  sur  un  lieu  élevé  et  fort,  ainsi  que  l’in¬ 
dique  le  mot  phénicien,  Tzo? y  qu’elle  portait 
alors. 

Du  teins  de  la  guerre  de  Troie,  Tyr  du 
continent  était  soumise  aux  Sidoniens  ,  et 
n’avait  aucune  célébrité  $  car  Homère  parle 
plusieurs  fois  de  Sidon  sans  faire  mention 
de  Tyr.  Il  est  probable  qu’alors  celle  de  file 
n’était  point  encore  bâtie. 

Cependant  sinous  remontons  jusqu’aux  teins 
où  l’Histoire  se  confond  avec  les  fictions  de  la 
Mythologie ,  nous  voyons  que  Bacchus  arrive 
à  Tyr,  la  patrie  de  Cadirms 5  qu’il  est  étonné 
de  la  quantité  de  navires  qu’il  trouve  dans  le 
port.  Les  voiles  étaient  teintes  en  pourpre. 
La  ville  était  située  dans  la  mer ,  et,  quoique 
divisée  de  la  terre  par  l’eau ,  elle  tenait  en 
quelque  sorte  à  cette  terre  par  un  triple  rem¬ 
part.  Il  la  compare  à  une  jeune  fille  nageant, 
dont  !a  tête  et  la  poitrine  sortent  de  l’eau, 
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dont  les  bras  s’étendent  sur  la  mer,  dont  le 
corps  est  couvert  d’eau ,  et  dont  les  pieds  néan¬ 
moins  tiennent  à  la  terre.  Bacclius  s’écrie  qu’il 
voit  une  île  dans  le  continent.  Il  admire  par¬ 
ticuliérement  F  aqueduc  qui ,  à  travers  un  golfe 
terrestre ,  conduisait  à  la  ville  les  eaux  dans 
l’espace  d’une  heure.  Il  voit  le  flot  fécond 
d’Abarbarca ,  et  la  source  Caliirhoë  ,  d’où 
s’exhalait  une  rosée  fécondante.  Il  va  ensuite 
se  récréer  dans  l’allée  qui  conduisait  au  temple 
d’Hercule  Astrochiton^  puis  il  invoque  Her¬ 
cule  portant  le  manteau  étoilé,  comme  étant 
le  même  dieu  que  le  soleil.  Le  dieu  le  reçoit 
dans  son  temple  ,  et  lui  donne  la  main  :  il 
portait  l’image  du  Ciel  et  la  figure  du  Monde. 
Il  invite  Bacchus  à  sa  table.  Celui-ci  demande 
à  Hercule  quel  dieu  a  pu  fonder  la  ville  , 
quelle  divinité  a  attaché  les  rochers  à  la  mer, 
et  quel  est  celui  qui  a  mêlé  la  terre  à  la  mer. 
Hercule  lui  répond  que  ce  sont  les  premiers 
hommes  qui  ont  bâti  la  ville,  en  appuyant  ses 
fondemens  sur  les  rochers 5  que,  par  un 
oracle  qu’il  leur  rendit  en  songe  ,  il  leur  con¬ 
seilla  de  faire  des  vaisseaux,  et  de  naviguer 
jusqu’à  ce  qu’ils  trouvassent  deux  rochers 
flottans  (1) ,  au  milieu  desquels  était  un  olivier 


(j)  Ces  deux  lies  sont  représentées  sur  les  médailles  de 
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admirable,  gardé  par  un  dragon,  et  sur  ses 
brandies  un  aigle  ;  qu’ils  sacrifiassent  l’aigle  à 
Neptune,  qu’ils  arrosassent  de  son  sang  les 
rochers  flottans,  qu’ils  les  dédiassent  à  Jupi¬ 
ter  et  aux  autres  dieux,  et  que  ces  rochers  se 
fixeraient  ;  qu’ils  bâtissent  ensuite  sur  ces 
rochers  une  ville ,  en  appuyant  ses  fonde- 
mens  dans  la  mer. 

Les  Géans ,  aj  outa-t-il ,  firent  des  vaisseaux  ; 
ils  naviguèrent  vers  les  îles  indiquées;  ils 
trouvèrent  l’olivier  et  l’aigle  ;  ils  sacrifièrent 
ce  dernier  à  Jupiter  et  à  Neptune,  et  de  son 
sang  ils  arrosèrent,  le  long  de  la  mer,  tous 
les  rochers  qui  forment  l’enceinte  de  Tyr. 
Quant  aux  sources ,  Abarbarca  était  une  fille 
très-chaste  ,  qui  finit  par  se  marier  avec  Cal- 
lirhoë.  Cela  dit ,  Bacchus  donna  une  coupe 
d’or  à  Hercule,  et  Hercule  un  manteau 
étoilé  à  Bacchus  :  puis  Bacchus,  quittant  le 
dieu  Astrochiton,  protecteur  de  la  ville  de 
Tyr  ,  reprend  son  chemin  par  l’Assyrie  (1). 

On  lit  dans  Justin  ,  que  Tyr  fut  fondée  par 
les  Sidoniens,  un  an  avant  la  prisé  de  Troie. 
Josephe  et  Eusébe  disent  qu’elle  fut  bâtie  deux 
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(1)  N onnus  Dionysiaca  ,  Zi  b.  XL  ,  v,  3o3  et  saq. 


cent  quarante  ans  avant  la  fondation  du 
temple  de  Jérusalem ,  et  Cèdre  ne  fixe  cette 
époque  à  l’an  35 1 .  Il  dit  que  c'est  Agénor ,  père 
de  Cadmus  ,  qui  la  fonda ,  et  la  nomma  Tyr  , 
du  nom  de  sa  femme  Tyro.  On  ne  sait  si  ces 
auteurs  ont  voulu  parler  de  Tyr  du  con¬ 
tinent  ,  ou  de  Tyr  l’insulaire;  mais  ce  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  la  dernière ,  c’est  que 
Hiram  ,  roi  de  Tyr  ,  selon  J  oseplie  ,  habitait 
File  de  Tyr ,  quoiqu’il  fut  maître  de  la  côte  ,  et 
que  Sidon  ,  Biblos  et  d’autres  villes  lui  fussent 
soumises.  Il  joignit  à  la  ville,  par  des  chaus¬ 
sées  ,  l’Euraclioron  ou  l’îlot ,  sur  lequel  se 
trouvait  le  temple  de  Jupiter  olympien.  II 
fortifia  le  côté  de  l’orient,  et  il  rendit ,  selon 
l’expression  de  Fauteur,  la  ville  meilleure . 
Le  même  dit  que  ce  prince  écrit  à  Salomon  de 
lui  envoyer  du  blé  en  échange  du  bois  qu’il 
lui  a  fourni  pour  la  construction  du  temple 
de  Jérusalem,  et  il  fonde  sa  demande  sur  ce 
que  le  blé  ne  croissait  pas  clans  File  qu’il 
habitait. 

Ce  qui  paraît  avoir  jeté  le  plus  de  confusion 
dans  l’histoire  de  ces  deux  villes ,  c’est  la  pré¬ 
diction  d’Ezéchiel ,  en  5Sy  avant  F  ère  chré¬ 
tienne  ,  que  les  uns  attribuent  à  l’insulaire  ,  et 
les  autres  à  celle  du  continent ,  et  que  l’on 
doit ,  ce  me  semble ,  rapporter  à  la  première , 
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quant  à  îa  position  qu’Ezéchiel  semble  lui  as¬ 
signer,  et  à  la  seconde  quant  à  sa  destruction. 
A  il  reste,  c’est  cette  même  prédiction  et  la 
contradiction  apparente  que  l’on  y  voit,  qui 
prouve  que  les  deux  villes  existaient  alors  et 
n’en  faisaient  qu’une.  Voici  à  peu  près  com¬ 
ment  s’exprime  le  prophète,  la  onzième  année 
de  sa  captivité. 


«Ville  orgueilleuse  ,  qui  te  réjouis  des  mal¬ 
heurs  de  la  cité  sainte,  tes  murailles  seront 
détruites ,  tes  tours  renversées  ;  tu  ne  seras 
plus  qu’un  rocher  stérile  au  milieu  de  la  mer, 
sur  lequel  les  pêcheurs  viendront  étendre  leurs 
filets.  Les  villes  qui  te  sont  soumises  sur  le 
continent  seront  rasées ,  et  les  habitans  passés 
au  fil  de  l’épée.  Nabuchodonosor ,  roi  des 
Assyriens  ,  viendra  avec  des  cbevanx  ,  des 
charriots  et  une  armée  innombrable.  Il  élèvera 
des  fortifications  autour  de  ton  enceinte;  il 
avancera  ses  machines  de  guerre  pour  détruire 
tes  tours  et  tes  murailles  ;  tu  seras  couverte 
de  poussière  par  les  pieds  de  ses  chevaux.  Il 
tuera  tes  habitans  avec  son  épée  ,  et  renversera 
les  mcnumens  de  ta  grandeur  ;  tu  seras  pillée; 
les  beaux  édifices  qui  te  décorent,  s’écroule¬ 
ront,  et  les  matériaux  seront  jetés  dans  la 
mer;  tu  resteras  déserte,  et  ne  seras  plus  re¬ 
bâtie.  C’est  alors  qu’on  te  dira  :  Comment  as* 
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tu  péri  ,  ville  célèbre,  qui  étais  dans  la  mer, 
qui  étais  fréquentée  par  des  gens  de  mer,  qui 
étais  forte  par  la  mer,  etc.  ï» 

Lorsque  Salmanazar,  roi  d'Assyrie,  parut 
en  Phénicie  en  l'année  720  avant  J.  C. ,  Tyr 
l’insulaire  existait  -y  car  ,  selon  Josephe ,  il 
était  écrit  dans  les  annales  des  Ty riens,  que  les 
villes  de  Sidon ,  Accé  ,  Palætyr  et  plusieurs 
autres ,  ayant  quitté  le  parti  des  Ty  riens  et 
s’étant  données  à  ce  prince,  les  Tyriens  seuls 
refusant  de  se  soumettre ,  Salmanazar  envoya 
d’abord  contre  eux  une  flotte  de  soixante  vais¬ 
seaux  ,  qui  furent  battus  par  douze  vaisseaux 
que  les  Tyriens  avaient  dans  leur  port  :  il  vint 
ensuite  assiéger  ou  bloquer  cette  ville  pendant 
cinq  ans,  sans  pouvoir  la  réduire. 

Il  paraîtrait  que  Tyr  du  con  tinent  aurait  été 
détruite  complètement  en  l’année  5y3  avant 
Père  vulgaire,  par  Nahuchodonosor ,  après 
treize  ans  de  siège ,  et  ne  se  serait  plus  relevée. 
Tyr  l’insulaire  n’ayant  pas  été  attaquée  ou 
s’étant  soumise  ,  le  roi  d’Assyrie  lui  donna 
Baal  pour  roi ,  à  la  place  d’Ithobal ,  qui  avait 
péri  pendant  le  siège.  \ 

Lorsqu’Hérodote  passa  à  Tyr  quatre  cent 
cinquante  ans  avant  fère  vulgaire,  celle  du 
continent  n’existait  plus  depuis  long-teins. 

La  fondation  de  Tyr  rinsulaire  doit  être 
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antérieure  à  la  construction  du  temple  de  Jé¬ 
rusalem  en  l’an  ioi5  avant  J.  C.  ,  puisque 
Hiram ,  qui  en  avait  fourni  le  bois  à  Salomon , 
habitait  File,  et  y  avait  élevé  des  temples  et 
exécuté  de  très-grands  travaux. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  re¬ 
cherches  3  nous  laissons  aux  antiquaires  le 
soin  de  faire  concorder,  s’ils  le  peuvent,  tous 
les  auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet. 

Les  connaissances  que  les  Tyriens  avaient 
acquises  dans  les  mathématiques ,  dans  l’astro¬ 
nomie  ,  dans  la  géographie ,  dans  la  naviga¬ 
tion  et  dans  tous  les  arts  utiles  ;  une  activité 
que  des  profits  considérables  aiguillonnaient 
sans  cesse  ;  les  rivalités  qui  régnaient  entre 
Tyr ,  Sidon ,  Bibîos ,  Aradus  et  toutes  les  villes 
maritimes  de  la  Phénicie  ;  la  noble  émulation 
qui  en  résultait,  le  désir  de  se  surpasser  mu¬ 
tuellement  ,  tout  contribua  à  donner  à  ce 
/ 

peuple  une  telle  supériorité  sur  tous  les  autres , 
que  pendant  long-tems ,  et  jusqu’à  ce  (pie  la 
Grèce  fut  libre ,  instruite  et  civilisée  ,  tout  le 
commerce  de  l’Orient  et  du  Monde  connu 
resta  entre  ses  mains. 

Mais  comme  il  n’est  point  de  bonheur  com¬ 
plet  pour  les  hommes  ,  ni  de  prospérité  du¬ 
rable  pour  les  Etats ,  lorsque  les  Tyriens  étaient 
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parvenus  au  plus  haut  degré  de  gloire  et  d’opu¬ 
lence  ,  V ambition  de  quelque  roi  ou  la  cupi¬ 
dité  de  quelque  grand  se  réveillait  tout  à  coup , 
et  alors  tous  les  maux  de  la  guerre  venaient 
fondre  sur  eux.  Mais  tel  est  le  pouvoir  de 
Fins  traction  ,  telles  sont  les  ressources  de  l’in¬ 
dustrie  :  Tyr ,  détruite  ou  endommagée  par 
Saknanazar  ,  Nabucliodonosor  ,  Alexandre, 
Antigone ,  Antiocbus  et  tant  d’autres  ,  s’était 
toujours  relevée  avec  éclat,  et  avait  repris  son 
rang  parmi  les  cités  opulentes ,  parce  que  les 
vainqueurs ,  une  fois  satisfaits  du  butin  qu’ils 
y  avaient  enlevé  ,  ou  rassasiés  du  sang  qu’ils 
y  avaient  répandu ,  laissaient  en  paix  les  ha¬ 
bit  an  s  échappés  au  massacre.  Ceux-ci  ren¬ 
traient  sans  obstacles  dans  leurs  propriétés  , 
reconstruisaient  leur  ville  ,  reprenaient  leur 
commerce ,  et  acquéraient  bientôt  de  nouvelles 
richesses.  Rien  n’arrêtait  plus  l’élan  de  l’in¬ 
dustrie  :  la  charrue  traçait  de  nouveaux  sil¬ 
lons  5  les  ateliers  étaient  remontés  \  les  arbres 
du  Liban  étaient  abattus ,  façonnés ,  et  trans¬ 
formés  en  de  nouveaux  navires  ;  et  soit  que 
Tyr  indépendante  lût  gouvernée  par  des  ma¬ 
gistrats  ou  des  rois  pris  an  sein  de  la  ville  $ 
soit  que,  subjuguée ,  elle  obéît  aux  Assyriens , 
aux  Perses ,  aux  Egyptiens ,  aux  Grecs  ou  aux 
Romains,  toujours  le  commerce  maritime. 
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semblable  à  une  douce  pluie  après  un  vent 
impétueux,  était  venu  réparer  les  dommages 
que  la  guerre  lui  avait  fait  éprouver.  Tyr, 
sous  les  Arabes,  avait  conservé  une  partie  de 
son  opulence  et  de  ses  richesses  :  elle  avait 
encore  une  marine  lorsque  les  Croisés  arri¬ 
vèrent  en  Palestine.  Mais  depuis  que  les  Turcs 
y  ont  porté  le  fer  et  la  flamme;  depuis  qu’ils 
ont,  par  un  fanatisme  insensé  et  des  préjugés 
ridicules,  effrayé  l’agriculture,  paralysé  l’in¬ 
dustrie  ,  fait  périr  une  partie  des  liabitans  et 
soumis  l’autre  à  l’esclavage,  Tyr  a  disparu, 
et  l’on  peut  prédire  qu’elle  ne  se  relèvera  pas , 
à  moins  que,  par  une  de  ces  révolutions  aux¬ 
quelles  le  globe  est  soumis  ,  les  arts ,  les  belles- 
lettres  et  les  sciences  ne  reparaissent  dans  les 
contrées  qui  furent  autrefois  leur  berceau. 

On  peut  cependant  regarder  l’époque  de  la 
prise  de  Tyr  par  Alexandre ,  comme  celle  de 
la  diminution  de  son  commerce  ;  car ,  indé¬ 
pendamment  de  la  destruction  de  la  ville  ,  de 
la  perte  de  tous  les  navires  qui  se  trouvaient 
dans  le  port,  de  la  fuite  ou  du  massacre  de 
presque  tous  les  liabitans,  qui  en  furent  les 
suites,  les  guerres  continuelles  qui  eurent  lieu 
entre  les  successeurs  de  ce  conquérant ,  pour 
la  possession  de  la  Phénicie,  durent  retarder 
les  progrès  de  la  population,  mettre  des  en¬ 
traves 
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trayes  à  l'industrie  ,  et  ralentir  le  commerce  s 
mais  rien  ne  pouvait  faire  plus  de  tort  aux 
T  y  riens ,  que  la  fondation  d'Alexandrie  et 
Faccroissemeiit  considérable  de  la  marine  des 
Égyptiens  sous  les  Ptolémées.  Cependant  , 
comme  la  révolution  qui  s'opéra  alors  dans  le 
commerce  de  l'Orient  ne  put  se  faire  qti’avec 
lenteur  tant  que  Palmyre  exista  ,  et  que  les 
Romains  dédaignèrent  le  trafic,  les  Tyriens, 
au  moyen  de  leurs  connaissances  nautiques  et 
de  leur  position  avantageuse  y  parvinrent  fa¬ 
cilement  à  conserver  une  partie  du  commerce 
qu'ils  avaient  fait  seuls  auparavant.  Ils  con¬ 
servèrent  surtout  Fart  de  teindre  en  pourpre  , 
art  dans  lequel  eux  seuls  excellaient,  et  dont 
ils  rendirent  pendant  long-tems  leurs  vain¬ 
queurs  tributaires. 

Ils  retiraient  cette  belle  couleur  de  divers 
coquillages  marins  que  l'on  pêchait  sur  les 
côtes  de  Phénicie ,  de  Ciiicie ,  d’Afrique  et  de 
Grèce.  On  en  distinguait  trois  espèces  :  celle 
qui  avait  une  longue  queue  recourbée,  celle 
qui  en  avait  une  très -courte  ,  et  celle  dont 
la  spire  n'était  point  saillante.  Ces  coquilles 
étaient  connues  sous  les  noms  de  murex ,  de 
conchyliuni  et  de  purpura.  Les  naturalistes 
modernes  ,  qui  ont  voulu  faire  quelques  re~ 
cherches  à  ce  sujet ,  n'ont  pu  reconnaître  ; 

Tome  I T«  P 


8 2.  VOYAGE  EN  SYRIE,  etc. 

d’une  manière  très  -  précise  ,  les  espèces  qui 
donnaient  la  pourpre  aux  Tyriens  ,  parce 
qu’ils  ont  obtenu  la  même  couleur  de  presque 
toutes  lep  coquilles  des  genres  de  buccin  ,  ro¬ 
cher ,  strombe  et  pourpre.  Il  y  a  aussi  quelques 
coquilles  fluviatiles ,  telles  que  X'à.planorbe  et  le 
bulime  ,  qui  en  fournissent  en  petite  quantité. 
La  janthine  ,  que  nous  ayons  trouvée  assez 
abondante  dans  les  rades  de  Tyr,  d’Alexan¬ 
drie  et  d’Aboukir  ,  est  peut-être  la  coquille 
qui  en  fournit  le  plus.  Tout  l'animal  ,  en  mou¬ 
rant,  acquiert  une  très- belle  couleur  violette 
tirant  sur  le  pourpre,  qu’il  communique  à  sa 
coquille  et  à  tout  ce  qui  sert  à  l’envelopper. 

La  liqueur  de  toutes  ces  coquilles  est  ou 
verte  ou  blanche  quand  ranimai  est  vivant  et 
qu’on  la  tire  de  son  réservoir,  et  sa  viscosité 
est  très-considérable.  Elle  devient  rouge,  et 
ensuite  pourpre  lorsqu’elle  est  étendue  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  et  exposée  à  l’air. 
Ce  réservoir  est  rarement  plus  gros  qu’un 
pois  :  on  peut  juger  par-là  de  la  quantité  de 
coquilles  que  les  Tyriens  étaient  obligés  de 
faire  mourir  pour  obtenir  leur  poubpre;  aussi 
cette  couleur  était-elle  excessivement  chère ,  et 
réservée  d’abord  aux  rois  de  Perse  ,  ensuite 
aux  empereurs  romains,  aux  sénateurs,  aux 
plus  riches  particuliers. 
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Pour  obtenir  cette  couleur  ,  les  Tyriens 
opéraient  cle  deux  manières  différentes  :  ou 
ils  ôtaient  à  chaque  coquille  le  réservoir  à 
liqueur  ,  en  ouvrant  F  animal  depuis  la  te  te 
jusqu'au  milieu  du  corps  ,  et  c’était  le  moyen 
d’obtenir  la  couleur  plus  pure  et  plus  belle  ; 
ou  ils  écrasaient  un  grand  nombre  de  coquilles 
à  la  fois  ,  dans  un  très-grand  mortier.  En  pro¬ 
cédant  ainsi  ,  ils  épargnaient  la  main-d’œuvre  ; 
mais  la  liqueur  se  trouvant  mêlée  avec  la  chair 
et  les  humeurs  de  ranimai  ,  la  pourpre  qui  en 
résultait ,  était  un  peu  moins  belle  et  un  peu 
moins  vive  que  l’autre.  Il  paraît  que  c’était 
pour  la  débarrasser  de  ces  parties  étrangères 
qu’on  faisait  bouillir  pendant  dix  jours,  dans 
des  chaudières  d’étain  ,  le  mélange  étendu 
d’eau,  et  qu’on  y  ajoutait  une  assez  grande 
quantité  de  se  b  Au  reste  ,  ces  procédés  ne 
nous  sont  que  très-imparfaitement  connus  ;  et 
depuis  qu’on  a  trouvé  dans  la  cochenille  une 
couleur  aussi  belle,  aussi  durable,  et  infini¬ 
ment  moins  chère  que  la  pourpre  tyrienne  , 
la  recherche  de  celle-ci  ne  peut  désormais  in¬ 
téresser  que  les  savans  et  les  curieux. 

La  Syrie  aujourd’hui  manque  de  ports  , 
parce  que  le  rivage  de  la  nier  est  trop  peu 
sinueux,  parce  que  les  montagnes  ,  presque 
toutes  parallèles  à  la  côte  ,  sont  trop  brus- 
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quement  élevées.  En  effet,  depuis  l’embou¬ 
chure  de  rOronte  jusqu’à  Gaze ,  on  ne  voit 
que  quel  pies  rades  peu  profondes  ,  peu  sûres , 
et  quelques  petits  bassins  que  l’art  produisit 
ou  améliora  ,  mais  que  le  teins  a  comblés. 
Celui  de  Latakie  ,  le  plus  grand  de  tous , 
ne  reçoit  plus  aujourd’hui  qu’un  très-petit 
nombre  de  navires  de  médiocre  grandeur  : 
il  faudrait  le  creuser  et  l’entretenir  pour 
qu’il  pût  suffire  au  commerce  de  la  ville  et 
des  environs.  Le  port  d’Aradus  ,  construit  à 
l’ embouchure  de  l’Eleuthère,  a  disparu  de¬ 
puis  long-tems.  On  ne  voit  aucune  trace  de 
celui  d’Orthosie.  Tripoli,  Barut  et  Acre  n’ont 
que  des  rades  où  il  est  dangereux  de  mouiller 
en  hiver  ,  parce  qu’elles  sont  exposées  aux 
vents  d’ouest  et  de  nord,  très-impétueux  sur 
la  côte  dans  cette  saison.  Avec  une  dépense 
exorbitante  et  des  travaux  considérables  ,  on 
aurait  de  la  peine  à  y  créer  des  ports  d’une 
certaine  étendue. 

Le  golfe  d’Alexandrette,  situé  à  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  la  Syrie ,  ofïfe  un 
bon  mouillage  $  mais  outre  qu’on  y  éprouve 
des  coups  de  vents  subits  qui  soufflent  des 
montagnes  voisines  ,  et  qui  obligent  quel¬ 
quefois  à  mettre  promptement  à  la  voile,  les 
exhalaisons  pestilentielles  qui  s’élèvent  d’un 
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sol  bas  ?  marécageux  ,  s’opposeront  encore 
long -teins  à  ce  que  Alexandrette  occupe  le 
rang  que  son  heureuse  position  lui  promet¬ 
tait. 

Tyr  est  le  seul  endroit ,  en  Syrie,  où  la 
nature  ait  esquissé  un  port  capable  de  con¬ 
tenir  en  même  teins  une  grande  marine 
marchande  et  une  grande  marine  militaire. 
Deux  rangées  de  rochers  ,  parallèles  à  la 
cote  ,  et  qui  partent  des  deux  extrémités 
avancées  de  la  presqu’île  ,  Tune  au  nord  «, 
l’autre  au  sud ,  permettraient  de  construire  , 
avec  peu  de  dépense  ,  deux  jetées  qui  for¬ 
meraient  deux  vastes  ports  ,  un  peu  moins 
grands ,  mais  aussi  sûrs  que  ceux  d’Alexan¬ 
drie  d’Egypte.  Il  faudrait  peut-être  prolon¬ 
ger  à  l’est  la  jetée  de  la  grande  rade  afin  de 
rétrécir  son  ouverture  ,  trop  exposée  à  la 
tramontane.  On  ouvrirait  ,  entre  ces  deux 
ports  ^  un  canal  de  communication  ,  afin 
qu’un  vaisseau  de  la  plus  grande  force  pût 
aller  de  l’un  à  l’autre ,  et  faire  voile  vers  le 
nord  ou  le  sud,  suivant  que  le  vent  souffle¬ 
rait  de  l’un  de  ces  deux  points.  On  sortirait 
de  même  avec  le  vent  d’ouest  ou  le  vent 
traversier  ,  le  plus  fréquent  de  tous.  De 
sorte  qu’au  moyen  de  ce  canal,  qu’il  serait 
très-aisé  de  creuser  vers  le  milieu  de  l’isthme , 
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aucun  vent  ne  pourrait  retenir  un  vaisseau, 
lorsqu’on  aurait  jugé  convenable  de  mettre 
à  la  voile.  Tous  les  établissemens  militaires 
pourraient  être  sur  l’île.  La  ville  se  dévelop¬ 
perait  le.  long  du  rivage  sur  l’un  et  l’autre 
port  ?  et  s’étendrait  jusqu'aux  environs  du 

monticule  isolé  ,  arrondit,  sur  lequel  nous 
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croyons  que  l’ancienne  Tyr  fut  bâtie  y  et  qui 
semble  placé  là  pour  sa  défense. 

La  rade  du  sud  est  moins  profonde  ?  moins 
.fréquentée  que  celle  du  nord  :  elle  offre  néan¬ 
moins  «,  comme  l’autre  ,  un  asyle  assez  sûr 
aux  vaisseaux  qui  s’y  réfugient.  En  sondant, 
ces  deux  racles  ,  on  trouve  presque  partout 
un  sable  lin  que  les  vagues  y  amènent ,  et 
qui  prendraient  sans-»' doute  une  autre  direc¬ 
tion  si  les  rochers  dont  nous  avons  parlé  , 
étaient  joints  les  uns  aux  antres  par  une  forte 
jetée.  II  serait  facile  d’enlever  ce  sable  mo¬ 
bile  :  celte  opération  même  deviendrait  né¬ 
cessaire  en  quelques  endroits  si  on  voulait, 
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par  exemple  ,  qu’un  vaisseau  de  ligne  pût 
approcher  de  la  jetée  ;  car  il  n’y  a  pas  plus 
de  deux  brasses  d’eau  aux  environs.  Il  serait 
de  même  assez  facile  d’enlever  les  tronçons 
de  colonne  >  que  nous  avons  dit  se  trouver 
dans  J  a  mer,  au  nord-ouest  du  petit  port. 

Ce  rêve ;  que  nous  faisions  en  sondant  la 
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grande  rade  ,  se  serait  réalisé  quelques  années 
après  si  les  Français  ,  privés  tout  à  coup  de 
Partiilerie  de  siège  qui  arrivait  par  mer,  n’eus¬ 
sent  été  forcés  à  renoncer  à  l’entreprise  qu’ils 
avaient  formée  sur  Saint-Jean-d’Acre.  Cette 
circonstance  a  retardé  en  Orient  une  révolu¬ 
tion  qui  s’opérera  tôt  ou  tard ,  parce  que  l’Eu¬ 
rope  est  intéressée  à  ouvrir  au  commerce  les 
portes  de  l’Océan  indien.  Si  les  Français  se 
fussent  emparé  d’ Acre ,  et  eussent  pu  marcher 
sur  Damas  et  Alep ,  sur  Seyde  et  Tripoli ,  tous 
les  peuples  opprimés  de  la  Syrie ,  empressés 
de  secouer  le  joug  othoman ,  se  fussent  rangés 
sous  leurs  drapeaux.  L’étendard  de  la  liberté  9, 
flottant  pour  la  première  fois  au  sommet  du 
Liban  ,  eût  été  apperçu  de  tous  les  points  du 
l’Asie.  A  l’instant  Druses  et  Maronites,  Juifs 
et  Grecs  ,  Arméniens  et  Guèbres  eussent  ré- 
pondu  au  premier  cri  d’une  année  qui  venait 
briser  leurs  fers,  substituer  des  vérités  à  des 
erreurs  ,  le  règne  des  lois  à  celui  de  la  force  et 
du  caprice.  Toutes  ces  peuplades  ignorantes , 
qui  se  haïssent,  et  sont  toujours  prêtes  à  s’en¬ 
tr’égorger  parce  qu’elles  se  regardent  mu¬ 
tuellement  comme  impies,  réunies  d’intérêt^. 
Feussent  été  bientôt  d’intention.  Les  Turcs, 
attaqués  dans  tous  les  points,  n’auraient  pu, 
résister  à  des  hommes  que  la  liberté  aurait 
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armés  ?  que  la  prudence  et  le  génie  auraient 
conduits  :  ils  auraient  disparu  pour  toujours 
d’une  région  qu’ils  déshonorent  depuis  trois 
ou  quatre  siècles. 

Nous  ferons  bientôt  connaître  Dgézar  ?  pa- 
clia  d’Acre,  cet  homme  extraordinaire  que 
des  circonstance  heureuses  ont  si  bien  favo¬ 
risé.  "V  olney  a  tracé  l’histoire  des  premières 
années  de  sa  vie  ;  celles  qui  ont  suivi  ne  sont 
pas  moins  intéressantes. 
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CHAPITRE  IV. 

Précis  historique  de  la  vie  d3 sîclunet 
Dgèzar  ?  pacha  d3  Acre  ;  sa  conduite 
envers  les  négocions  français .  Traits 
de  cruauté  et portrait  de  cet  homme* 

1  en  b  an  t  notre  séjour  à  Tyr  nous  reçûmes 
des  lettres  du  cit.  Chaboceau ,  médecin  fran¬ 
çais  établi  à  Damas ,  dans  lesquelles  il  nous 
annonçait  qu'il  n’y  aurait  point  de  caravane 
pour  Bagdad  avant  le  retour  du  printems  :  il 
nous  invitait  néanmoins  à  nous  rendre  auprès 
de  lui,  en  attendant  l’occasion  de  poursuivre 
notre  route  en  sûreté.  Nous  nous  détermi¬ 
nâmes,  d’après  ces  lettres,  à  revenir  à  Barut, 
et  aller  à  Alep  par  Tripoli  et  Latakie  ;  car  , 
outre  que  le  commerce  avec  Bagdad  est  un 
peu  plus  actif  à  Alep  qu’à  Damas,  nous  de¬ 
vions  trouver  dans  la  première  un  grand  nom¬ 
bre  de  Français,  un  agent  de  la  République, 
et  un  peuple  accoutumé  à  traiter  avec  toutes 
sortes  d’étrangers.  Le  cit.  Chaboceau  était  le 
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seul  Européen  qui  résidât  à  Damas,  et  nous 
savions  que  le  peuple  y  est  si  fanatique  et  si 
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méchant ,  qu’il  est  toujours  disposé  à  insulter 
celui  qu’il  sait  être  d’une  religion  différente 
de  1  a  sienne. 

Avant  de  quitter  la  Syrie  nous  aurions  dé¬ 
siré  d’observer  la  rade  de  Saint-Jean-d’Acre, 
et  parcourir  la  ville  de  ce  nom  ;  mais  Dgézar  ; 
le  féroce  Dgézar  y  résidait.  S’approcher  de 
trop  près  de  cet  homme  altéré  de  sang,  c’é¬ 
tait  s’exposer  témérairement  :  nous  pouvions 
éprouver,  à  l’instant  de  notre  arrivée,  les 
effets  de  sa  rage  ;  nous  pouvions  être  inquiétés 
sous  divers  prétextes  $  notre  marche  du  moins 
pouvait  être  retardée  de  plusieurs  mois.  H 
avait  chassé  les  néeocians  français  ;  ii  avait 
renvoyé  le  commissaire  des  relations  commer¬ 
ciales,  et,  depuis  que  nous  avions  mis  le  pied 
sur  la  province  qu’il  gouvernait,  nous  n’a¬ 
vions  jamais  entendu  prononcer  .  son  nom 
sans  voir  en  même  tems  frissonner  d’horreur 
tous  ceux  qui  nous  environnaient.  Chaque 
jour  on  nous  racontait  de  lui  quelque  acte  de 
barbarie ,  quelque  exécution  révoltai!  te ,  quel¬ 
que  crime  nouveau.  Jamais  aucun  tyran  ,  au¬ 
cun  usurpateur  n’a  répandu,  de  sang-froid 
et  sans  motif,  autant  de  sang  humain  que 
Dgézar  :  personne  n’a  fait  périr  plus  d’inno- 
cens,  n’a  mutilé  plus  d’individus,  n’a  fait 
verser  plus  de  larmes.  Moyennant  l’argent 
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qu’il  distribue  autour  du  trône  ,  cet  liomrne 
astucieux  se  moque  des  f  irai  ans  et  des  ca- 
pidgis.  Du  fond  de  son  palais  il  brave ,  depuis 
vingt -cinq  ans  ,  l’autorité  du  sultan  lors¬ 
qu’elle  contrarie  ses  vues  ;  il  pressure  de  tems 
en  tems  les  riclies  5  il  met  à  contribution  les 
cultivateurs  en  leur  prêtant  de  l’argent  à  un 
intérêt  excessif 5  il  fait  ]e  monopole  des  grains 
et  des  autres  denrées  5  et  Dgézar  parcourra  sa 
carrière  5  tant  le  sultan  est  faible ,  tant  le  divan 
est  corrompu,  tant  est  fort,  chez  un  peuple 
avili,  le  lien  qui  attache  à  la  vie. 

Achmet ,  surnommé  Dgézar  ,  est  né  en 
Bosnie  de  parens  pauvres  et  obscurs.  Son  ca¬ 
ractère  féroce  s’est  développé  de  bonne  heure  : 
il  11’avait  pas  encore  dix-sept  ans,  qu’il  poi¬ 
gnarda,  assure-t-on,  une  femme  qu’il  aimait, 
et  dont  il  ne  put  obtenir  les  faveurs. 

Obligé  de  quitter  sa  patrie  à  la  suite  de  ce 
meurtre,  il  s’embarqua  comme  matelot,  sur 
un  petit  bâtiment  qui  faisait  voile  pour  la 
Turquie  5  mais  son  humeur  farouche ,  son  or¬ 
gueil  insupportable ,  et  surtout  son  désir  de 
dominer,  lui  aliénèrent  bientôt  l’esprit  de  ses 
camarades.  11  eut,  dans  une  courte  naviga¬ 
tion  ,  plusieurs  démêlés  avec  eux  5  il  en  vint 
plusieurs  fois  aux  mains  $  de  sorte  qu’il  se  vit 
forcé  de  les  quitter  ,  et  d’errer  à  l’aventure 
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clans  la  Romélie  et  dans  la  Natolie.  Réduit  à 

la  pins  affreuse  misère ,  il  se  vendit  lui-même 

à  un  marchand  turc ,  qui  amenait  des  esclaves 
/ 

en  Egypte. 

Arrivé  au  Caire  ,  il  consentit  sans  peine 
à  renoncer  à  la  religion  de  ses  pères,  et  em¬ 
brassa  celle  de  Mahomet.  Exposé  en  vente,  sa 
bonne  mine  et  sa  forte  constitution  lui  va¬ 
lurent  la  faveur  de  passer  au  service  d’Ali- 
Bey.  Là ,  Achmet  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  son  adresse  aux  exercices  du 
corps ,  et  par  son  entière  et  aveugle  soumission 
aux  ordres  de  son  maître. 

C'est  surtout  lorsqu’il  s’agissait  de  quelque 
exécution  sanglante ,  de  faire  tomber  la  tête 
d’un  bey,  d’un  cachef ,  ou  mettre  un  village 
à  feu  et  à  sang  ,  qu’il  paraissait  le  plus  em¬ 
pressé  ,  et  qu’on  lisait  d’avance  dans  ses  yeux 
le  plaisir  de  voir  couler  le  sang. 

A  la  suite  de  plusieurs  actes  de  sa  froide 
atrocité  ,  il  reçut  de  ses  camarades  ,  de  son 
maître  même  le  nom  de  Dgèzar ,  qui  veut  dire 
Loucher ,  égorgeur .  Depuis  ce  tems  il  porte 
avec  orgueil  ce  nom,  qu’il  n’a  que  trop  bien 
mérité  ;  celui  d’ Achmet  lui  fut  donné  lorsqu’il 
se  fit  mahométan. 

Ele^vé  rapidement  jusqu’au  rang  de  cachef , 
son  courage  ,  son  audace  et  la  faveur  d/ Ali 
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r auraient  porté  sans  doute  à  la  première  di¬ 
gnité  de  FÉtat  si ,  par  un  scrupule  dont  il  ne 
paraissait  pas  capable,  il  n’eût  liésité  à  appor¬ 
ter  à  son  maître  la  tête  d’un  bey  (i)  dont  il 
voulait  se  défaire.  Dgézar  apprenant ,  quel¬ 
ques  jours  après ,  que  des  Arabes  avaient  rem¬ 
pli  la  commission  ,  et  sachant  fort  bien  que 
déplaire  à  un  tyran  c’est  recevoir  la  sentence 
de  mort ,  il  s’échappa  furtivement  du  Caire 
en  1772,  et  s’embarqua  pour  Constantinople. 
Mais  comme  il  n’avait  ni  argent  ni  crédit ,  la 
capitale  ne  lui  offrit  point  de  ressources  :  plu¬ 
sieurs  mois  se  passèrent  en  sollicitations  inu¬ 
tiles.  Il  fallut  alors  se  résoudre  à  tenter  for¬ 
tune  ailleurs  3  un  navire  qui  faisait  voile  pour 
Barut  détermina  Dgézar  à  s’embarquer. 

Arrivé  en  Syrie  ,  il  pénétra  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Kesrouan  ,  et  vint  offrir  ses  ser¬ 
vices  à  Youssef,  émir  des  Druses.  Le  prince 
le  reçut  très-bien,  et  lui  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  le  pacha  de  Damas  , 
auprès  duquel  Dgézar  se  rendit  peu  de  tems 
après.  Le  pacha  lui  donna  le  titre  d’aga  et 
le  commandement  de  cinquante  hommes. 


(i)  De  Saleb-Bey  ,  gouverneur  de  la  province  de 
Charkiéli  3  il  fut  tué  par  une  troupe  d’Arabes  à  l’insti¬ 
gation  d’Ali» 
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Dgézar  se  flattait  bien  qu’il  était  fait  pour  de 
plus  grands  emplois,  mais  il  se  résigna,  en 
attendant ,  avec  les  secrètes  inquiétudes  de 
l’ambition ,  l’occasion  de  se  signaler.  Elle  ne 
tarda  pas  à  se  présenter. 

Barut,  la  seule  ville  maritime  qui  appar¬ 
tint  aux  Druses  ,  était  menacée  parles  Turcs 
et  les  Arabes.  Youssef  en  voulait  confier  le 
commandement  à  un  homme  aussi  habile 
que  courageux;  il  jeta  les  yeux  sur  Dgézar. 
Mais  à  peine  celui-ci  fut-il  établi  dans  Barut, 
qu’il  s’appliqua  à  s’attacher  les  soldats  ,  et 
qu’il  écrivit  à  la  Forte  pour  lui  faire  hom¬ 
mage  de  la  ville  dont  on  venait  de  lui  con¬ 
fier  la  garde  ,  et,  avant  même  d’avoir  reçu 
la  réponse  à  ses  lettres ,  il  déclara  haute¬ 
ment  ne  reconnaître  d’autre  maître  que  le 
sultan. 

Dans  ce  tems-là  un  scheik  arabe,  nommé 
Daher,  sorti  des  montagnes  de  Saphet ,  était 
en  révolte  contre  la  Porte.  Après  s’être  em¬ 
paré  de  la  Galilée ,  il  avait  pu  établir ,  à  Acre , 
le  siège  d’une  domination  qui  le  rendait  assez 
puissant  pour  mépriser ,  depuis  plusieurs  an¬ 
nées  ,  les  forces  des  pachas  ses  voisins  et  les 
firmans  du  grand-seigneur.  Ce  fut  avec  lui  que 
Y  oussef ,  dans  son  indignation  ,  conclue!  un 
traité  dont  les  conditions  principales  étaient 
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d’attaquer  ensemble  Barut  ,  et  de  l’eu  lever 
au  traître  Dgézar. 

Ce  traité  ne  fut  pas  plutôt  signé,  que  deux 
frégates  ,  détachées  de  l’escadre  du  comte 
Orlow ,  amiral  russe  ,  parurent  fort  à  pro¬ 
pos  dans  les  mers  de  Syrie.  Les  Russes  n’i¬ 
gnoraient  pas  les  troubles  qui  agitaient  cette 
malheureuse  contrée.  Leur  intention  ,  en  y 
venant,  était  sans  doute  d?en  profiter.  Ils  re¬ 
çurent  une  assez  forte  somme  de  Daher  et  de 
Youssef  pour  attaquer  par  mer  Barut,  tandis 
qu’ils  en  feraient  le  siège  par  terre. 

Les  Russes  ayant  réalisé  leur  attaque  con¬ 
jointement  avec  Daher  et  Youssef,  Dgézar 
montra  tant  de  courage  ,  déploya  tant  de 
talens  ,  mit  tant  d’activité  et  tant  d’ensemble 
dans  ses  moyens  de  défense  ,  que,  quoiqu’il 
fût  enfin  obligé  de  capituler,  il  acquit  l’estime 
de  ses  ennemis.  Daher  lui  offrit  même  son 
amitié  et  le  commandement  de  Jaffa  s’il  vou¬ 
lait  promettre  de  défendre  cette  place  contre 
les  forces  de  la  Porte  et  de  tous  ses  ennemis  , 
ainsi  qu’il  venait  de  défendre  Barut.  Dgézar 
promit  sans  peine  tout  ce  qu’on  exigea  de  lui. 

Daézar  venait  de  donner  des  preuves  de  sa 
bravoure  et  de  ses  talens  militaires  en  défen¬ 
dant  Barut  :  c’était  assez  pour  sa  gloire ,  mais 
trop  peu  pour  son  ambition.  En  habile  polit!- 
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que ,  jugeant  que  Daher  ,  déjà  très- vieux  (1)  * 
ne  pourrait  lutter  encore  long-tems  contre  les 
forces  du  sultan  ,  et  voyant  d’ailleurs  une  es¬ 
cadre  prête  à  s’avancer  vers  la  Syrie  ,  il  sort 
de  Jaffa,  passe  dans  le  parti  des  Turcs,  et  va 
attendre  à  Damas  l’arrivée  de  l’escadre  du 
capitan  pacha.  Dès  que  celui-ci  parut  devant 
Seyde ,  Dgézar  se  présente  à  lui ,  fait  valoir 
les  sacrifices  qu’il  a  faits  en  faveur  de  la  Porte* 
gagne  sa  confiance ,  et  le  suit  au  siège  d’ Acre 
contre  Daher. 

La  mésintelligence  qui  régnait  dans  la  ville 
ayant  facilité  sa  reddition  ,  Daher ,  dans  sa 
fuite ,  reçut  une  balle  dans  les  reins  ,  qui  lui 
fit  perdre  la  vie,  et  mit  fin  à  une  guerre  ex¬ 
trêmement  fâcheuse  pour  la  Syrie. 

Depuis  long-tems  les  Druses  affectaient  une 
entière  indépendance.  A  force  d’industrie  et 
de  travaux  ils  avaient  su  tirer  parti  de  leurs 
rochers  presque  nus  ,  mais  inaccessibles  aux 
hommes  et  à  la  servitude.  Leurs  demeures 
impénétrables  les  mettaient  à  l’abri  de  toute 
entreprise  extérieure.  Leur  nombreuse  po¬ 
pulation  et  leur  ardeur  guerrière  pouvaient 
les  rendre  plus  redoutables  encore  que  les 
Motualis  leurs  voisins  ,  habitans  les  vallées.- 


(?)  Il  avait  quatre  -‘Vingt- quatre  ans. 
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Il  importait  donc  de  leur  arracher  Barut  ,  la 
clef  de  leurs  montagnes  ,  l’entrepôt  des  den¬ 
rées  necessaires  à  leur  consommation  ,  et  le 
débouché  de  celles  qu’ils  ont  à  verser  dans 
le  commerce. 

Le  pachalik  de  Se  y  de  allait  dorénavant 
comprendre  5  dans  des  limites  assez  étendues 9 
Seyde  ,  Sour  ,  Acre ,  CaïfFe  ,  le  pays  de  Sa» 
phad  ,  et  les  vastes  et  fertiles  plaines  de  la  Ga¬ 
lilée.  En  y  joignant  Césarée  au  midi ,  et  Barut 
au  nord  ,  on  donnait  au  pacha  de  ce  gouver¬ 
nement  assez  de  forces  et  de  moyens  pour  en 
imposer,  et  aux  Druses  aguerris  ,  et  aux  Mo- 
tualis  intrépides  ,  et  aux  Naplousins  indo¬ 
ciles  ,  et  aux  Arabes  sakres  indomptés.  Ces 
considérations  n’échappèrent  pas  à  Hassan  ; 
mais  il  fallait,  à  la  tête  de  ce  pachalik,  un 
homme  brave  et  astucieux  ,  audacieux  et 
souple.  Dgézar  avait  montré  beaucoup  de 
courage  et  beaucoup  d’intelligence  au  siège 
de  Barut  \  il  était  devenu  l’ennemi  de  Yous- 
sef  $  il  ne  pouvait  se  réconcilier  avec  les  fils 
de  Daher  ,  dont  il  avait  trahi  le  père  ?  il  pa¬ 
raissait  dévoué  à  la  Porte  ;  Dgézar  était 
l’homme  qu’on  cherchait.  Les  trois  queues 
furent  demandées  et  obtenues  ,  et  Dgézar  , 
de  simple  aga  ,  devint  visir  et  gouverneur 
d’une  province  considérable. 

Tome  IF.  G 
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A  peine  fut-il  élevé  dans  sa  dignité,  en  i7~5, 
qu’il  songea  à  quitter  Se y de,  chef-lieu  de  son 
pachalik  ,  pour  s’établir  à  Acre  ,  ville  déjà 
fortifiée  par  Daîier.  Seyde,  ouverte  de  toutes 
parts  ,  sans  murailles  ,  sans  fortifications  , 
ne  pouvait  convenir  à  un  homme  qui  son¬ 
geait  déjà  à  se  maintenir  de  gré  ou  de  force 
dans  son  poste.  C’est  par  les  memes  vues 
d’ambition  qu’il  combla  de  caresses  et  de  pré¬ 
sens  l’émir  Youssef  >  et  qu’il  lui  offrit  même 
de  lui  rendre  Barut.  L’émir,  qui  crut  sincères 
ces  protestations  d’amitié  ,  vint  avec  con¬ 
fiance  à  Acre.  11  y  fut  d’abord  reçu  et  traité 
avec  tous  les  témoignages  de  respect  et  de 
reconnaissance  ;  mais  bientôt  Dgézar  ,  sous 
divers  prétextes  ,  en  tira  de  fortes  sommes 
d’argent  ,  le  retint  même  de  force,  et  ne  lui 
permit  de  quitter  Acre  que  lorsqu’il  jugea  que 
le  trésor  de  l’émir  était  totalement  épuisé 

Cette  leçon  aurait  dû  rendre  l’émir  plus 
circonspect,  et  l’éloigner  du  moins  à  jamais 
d’un  homme  dont  la  perfidie  s’était  déjà  si 
souvent  manifestée.  Cependant  Dgézar,  quel¬ 
ques  années  après  ,  eut  encore  l’adresse  de 
l’attirer  à  lui.  Pour  cette  fois,  après  en  avoir 
exigé  tout  l’argent  qu’il  crut  pouvoir  en  tirer, 
il  finit  par  le  faire  pendre  dans  son  palais  , 
sous  le  faux  prétexte  de  trahison. 
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Cette  mort  in  attendue  et  l’argent  queDgézar 
fit  passer  aux  ambitieux  qui  pouvaient  se 
faire  un  parti  parmi  tous  les  liabitans  des 
montagnes  voisines,  excitèrent  des  troubles 
parmi  eux ,  dont  Dgézar  sut  profiter»  En 
appuyant  de  ses  forces,  de  son  crédit  et  de 
son  argent,  tantôt  un  parti  et  tantôt  un 
autre  ;  en  les  affaiblissant  réellement  tous ,  en 
semant  partout  la  méfiance ,  en  produisant  de 
toutes  parts  le  découragement,  il  vint  about 
de  soumettre,  en  quelque  sorte,  les  Dr  uses 
et  lesMotualis,  et  d’en  tirer  un  tribut  annuel 
assez  considérable. 

La  guerre  qu’il  a  faite  ,  pendant  plus  de 
vingt  ans  ,  à  ces  malheureux  liabitans  des 
montagnes,  n’est  qu’un  tissu  de  perfidies  et 
de  trahisons,  de  pillages  et  de  meurtres  , 
dont  les  détails  feraient  frémir.  Rarement  il 
a  osé  exposer  ses  troupes  à  un  combat  incer¬ 
tain,  et  jamais  il  ne  s’est  présenté  en  per¬ 
sonne.  Par  les  espions  et  les  traîtres  que  son 
or  lui  procurait ,  il  était  toujours  informé 
d’avance  du  dessein  de  l’ennemi  ,  et  celui-ci 
était  toujours  en  déroute  avant  qu’on  eût 
tiré  le  sabre  contre  lui. 

Après  une  de  ces  expéditions  commandées 
par  Sélim  son  kiaya ,  il  fut  tellement  satisfait 
de  la  soumission  totale  des  Druses  et  des 
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Motualis  ,  et  du  butin  qu’on  leur  avait 
enlevé  ,  qu’il  demanda,  et  obtint  pour  ce 
kiaya  le  titre  de  pacha  à  deux  queues.  Mais 
comme  Dgézar  ne  pouvait  avoir  à  son  service 
que  des  hommes  de  sa  trempe  ,  Sélim  ne  lut 
pas  plutôt  élevé  en  dignité  par  le  sultan  ,  qu’il 
songea  à  se  faire  des  protecteurs  et  des  amis 
â  Constantinople  ,  et  ourdir  une  conspira¬ 
tion  qui  tendait  à  s’emparer  de  la  personne 
de  son  bienfaiteur,  le  livrer  à  la  Porte,  et 
obtenir,  pour  prix  de  son  crime  ,  le  pachalik 
de  la  Syrie. 

Ce  fut  en  1789  que  cette  conspiration 
éclata.  Sélim,  campé  aux  portes  de  Seyde 
avec  un  corps  de  troupes  que  Dgézar  lui  avait 
confié  pour  soumettre  un  nouveau  parti  qui 
venait  de  se  former  parmi  les  Druses,  traita 
secrètement  avec  l’ennemi  qu’il  allait  com¬ 
battre,  suborna  les  troupes  qu’il  commandait, 
leva  l’étendard  de  la  rébellion,  s’empara  de 
Seyde,  où  il  mit  garnison,  et  marcha  vers 
Acre,  où  il  espérait  de  surprendre  Dgézar. 

Dans  le  même  teins  quelques  Mameluks , 
esclaves  de  Dgézar  ,  se  révoltèrent  aussi  , 
excitèrent  des  troubles  dans  Acre,  mirent 
le  palais  en  désordre  ,  pénétrèrent  dans  le 
harem,  menacèrent  les  jours  de  leur  maître, 
et  ne  consentirent  à  sortir  de  la  ville  que 
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lorsqu'on  leur  eut  fait  compter  quatre  cents 
bourses  (400,000  liv.).  Ces  Mameluks  allè¬ 
rent  grossir  l’armée  de  Sélim. 

Si  celui-ci  ayait  eu  les  talens  de  son  chef , 
s’il  en  avait  eu  l’audace,  s’il  avait  eu  seule¬ 
ment  son  activité  et  son  courage,  la  Syrie 
eût  été  délivrée  d’un  tyran  sans  en  être  plus 
heureuse  ;  car  un  tyran  nouveau  se  serait 
mis  à  la  place  du  premier  ,  ainsi  que  celui-ci 
avait  succédé  à  d’autres;  mais  Sélim,  tant 
pour  satisfaire  sa  cupidité  que  pour  complaire 
à  son  armée,  livre  Sour  au  pillage,  et  y  passe 
plusieurs  jours  dans  la  débauche.  Arrivé  aux 
portes  cl’ Acre  ,  il  hésite  ;  il  redoute  un  maître 
qu’il  est  accoutumé  à  respecter;  il  n’ose  se 
mesurer  avec  un  homme  à  qui  il  reconnaît 
des  talens  supérieurs.  Cependant  il  se  rassure 
peu  à  pieu,  fait  investir  la  ville,  et  prépare 
un  assaut  général. 

Du  haut  de  ses  murailles ,  Dgézar  observe 
tranquillement,  pendant  huit  jours  ,  les  mou- 
vemens  de  l’ennemi ,  se  rit  de  leur  inexpé¬ 
rience,  jure  à  ses  soldats  qu’avant  le  lever  du 
soleil  cette  armée  de  révoltés  subira  le  châti¬ 
ment  qu’elle  mérite  ;  et  la  nuit  même  il  sort 
de  la  ville  avec  une  poignée  d’hommes  déter¬ 
minés  ,  se  fait  précéder  de  deux  canons 
chargés  à  mitraille ,  et  fond  comme  un  éclair 
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sur  des  hommes  endormis ,  qui,  saisis  d’épou¬ 
vante  *  se  dispersent ,  n’écoutent  plus  la  voix 
de  leurs  chefs  ,  et  laissent  en  un  moment ,  au 
pouvoir  de  Dgézar,  armes,  tentes  et  bagages. 
Celui-ci  poursuit  tous  ces  fuyards,  en  tue 
un  grand  nombre ,  et  ne  rentre  dans  Acre 
qu’en  plein  jour,  alin  de  jouir  plus  complète¬ 
ment  de  son  triomphe. 

Sélim,  réfugié  parmi  les  Druses,  tenta  en 
vain  de  rassembler  les  débris  de  son  armée  , 
ou  d’en  former  une  nouvelle.  Sa  conduite 
n’avait  pas  inspiré  assez  de  confiance  à  ses 
soldats  pour  se  ranger  de  nouveau  sous  ses 
drapeaux ,  ni  auxhabitans  des  montagnes  pour 
lui  fournir  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Dgézar , 
d’ailleurs  ,  par  cette  nouvelle  victoire  qu’on 
regardait  comme  miraculeuse  ,  venait  de  s’ac¬ 
quérir  une  réputation  telle  ,  que  personne 
n’osait  plus  se  mesurer  avec  lui.  Sélim,  déses¬ 
pérant  de  rétablir  ses  affaires  en  Syrie,  passa  à 
Constantinople  ,  où  il  était  appelé  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite. 

Un  fait  que  nous  ne  devons  pas  omettre, 
et  qui  a  été  le  motif  apparent  du  renvoi  des 
négocians  français  des  villes  d’Acre  et  de 
Seyde  ,  c’est  que  Sélim ,  avant  de  marcher  sur 
Acre  ,  envoya  un  dépôt  en  or  de  dix- neuf 
bourses  (  10,000  liv.  )  au  vice-consul  de  Seyde , 
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le  priant  de  le  garder  jusqu’à  nouvel  ordre. 
Le  vice-consul  aurait  bien  voulu  refuser  ce 
dépôt  $  mais  il  ne  le  pouvait  sans  irriter  un 
homme  qui  était  maître  de  la  ville,  qui  avait 
à  ses  ordres  une  armée  formidable,  et '  qui 
marchait  sur  Acre,  presque  dénuée  de  trou» 
pes.  D’ailleurs ,  Séliin  paraissait  être  l’ami 
des  Français  $  il  avait  juré  de  protéger  leur 
commerce ,  et  Dgézar ,  qui  frisait  le  monopole 
des  denrées  ,  qui  prêtait  aux  négocians  du 
pays  et  aux  cultivateurs  à  un  intérêt  usu- 
raire  ,  ne  devait  pas  voir  avec  plaisir  des 
négocians  dont  la  droiture  et  la  loyauté  con¬ 
trastaient  avec  sa  cupide  conduite.  Dgézar 
menaçait  à  chaque  instant  la  fortune  et  la 
vie  des  négocians  :  on  savait  qu’il  avait  été 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  les  renvoyer 
tous  ,  et  qu’il  n’avait  été  retenu  que  par  la 
crainte  d’irriter  trop  fortement  la  Porte  contre 
lui.  Ainsi  la  prudence  et  l’intérêt  obligeaient 
également  le  vice-consul  à  recevoir  ce  dépôt, 
dont  Dgézar  ,  en  cas  de  succès,  pouvait  bien 
ne  pas  avoir  connaissance,  et  dont  il  n’avait 
pas  d’ailleurs  à  se  plaindre.  Le  sort  en  or¬ 
donna  autrement. 

Avant  de  quitter  le  pays  des  Druses ,  Sélim 
expédia  un  messager  au  vice-consul ,  avec  une 
lettre  dans  laquelle  il  était  simplement  dit  de 


1  04  Y  O  Y  A  G  E  EN  SYRIE  j  etC. 

donner  à  une  personne  désignée  et  non  nom¬ 
mée,  ce  qui  avait  été  remis ,  sous  la  tente  , 
drogmans  français.  Cette  lettre  tomba 
entre  les  mains  de  Dgézar ,  qui  affecta  de  voir, 
dans  ce  peu  de  mots,  une  conspiration  tra¬ 
înée  contre  sa  personne  ,  une  liaison  secrète 
entre  ses  ennemis  et  les  négocians  français, 
une  promesse  de  la  part  de  ceux-ci  de  four¬ 
nir  aux  rebelles  les  munitions  et  l’argent  dont 
ils  avaient  besoin. 

Depuis  lors  Dgézar  ne  parla  plus  des  né- 
gocians  qu’en  les  accablant  d’outrages  ^  en 
les  menaçant  de  les  faire  tous  massacrer.  Une 
multitude  d’espions  rodaient  autour  d’eux  : 
les  démarches  les  plus  innocentes ,  les  propos 
les  plus  insignifians  étaient  rendus  au  tyran 
avec  cette  tournure  adroite  et  perfide  que 
tout  délateur  sait  employer  auprès  de  celui 
qui  le  paie,  et  qui  ne  paie  que  parce  qu’il 
veut  trouver  des  coupables.  Le  commerce 
était  entravé,  le  prix  des  denrées  fixé  arbi¬ 
trairement,  les  droits  surexigés,  et,  pour 
comble  de  maux  ,  un  ramas  de  brigands  9 
hommes  obscurs  et  vils,  se  croyaient  permis 
d’insulter  des  hommes  estimables,  parce  qu’ils 
déplaisaient  à  celui  qui  pouvait  distribuer  des 
faveurs  ou  infliger  des  châtimens. 

Ce  qui  retarda  un  moment  la  vengeance  de 
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Dgézar  ,  ce  fut  une  frégate  française ,  com¬ 
mandée  par  M.  de  Parade ,  qui  vint  mouiller 
en  1790  dans  la  rade  d’Acre.  Mais,  après  son 
départ ,  un  firman  du  grand-seigneur ,  qui 
enjoignait  à  Dgézar  de  restituer  une  somme 
d’argent  assez  considérable ,  exigée  par  lui 
des  religieux  de  Nazareth,  porta  ce  monstre 
à  ordonner  l’assassinat  du  drogman  de  ces 
religieux  ,  et  à  faire  dire ,  peu  de  jours  après  , 
au  consul,  le  6  octobre  1790,  de  quitter  le 
pays.  Celui-ci  se  retira  à  Jaffa,  et  quinze  jours 
après  tous  les  négocians  furent  obligés  d’aller 
le  joindre. 

En  renvoyant  les  négocians  français,  le 
pacha  les  força  à  lui  remettre  les  clefs  des 
maisons  qu’ils  occupaient,  11e  leur  permettant 
d’emporter  que  les  effets  les  moins  volumi¬ 
neux.  Il  fit  abattre,  au  même  instant,  le  mât 
de  pavillon  de  la  maison  consulaire  ,  et  fit 
piller  et  démolir  l’église  des  Européens  de  la 
manière  la  plus  indécente. 

C’est  à  dater  de  son  élévation  au  comman¬ 
dement  de  Barut,  que  cet  homme,  né  pour 
le  malheur  de  la  Syrie ,  a  fait  ressentir  plus 
que  jamais  les  effets  de  son  humeur  sangui¬ 
naire  et  de  son  insatiable  cupidité.  Il  serait 
peut-être  utile  de  publier,  dans  tous  leurs 
détails  ,  les  actes  de  cruauté  qu’il  a  commis  : 
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on  y  verrait  jusqu’à  quel  point  l’ homme  à 
grand  caractère  ,  à  fortes  passions  ,  peut 
abuser  de  l’autorité  qu’il  a  reçue  de  ses  pères, 
ou  qu’il  a  su  usurper  dans  des  circonstances 
favorables.  On  y  verrait  aussi  que  l’homme 
ignorant,  depuis  long-tems  façonné  à  la  ser¬ 
vitude,  peut  supporter  le  joug  le  plus  pesant 
sans  essayer  de  le  briser,  peut  voir  traduire 
en  détail ,  au  supplice  ou  à  la  boucherie ,  ses 
voisins  ,  ses  amis ,  ses  parens  sans  oser  ex¬ 
poser  une  vie  qu’il  sait  être  menacée  sans 
cesse. 

Je  me  contenterai  de  présenter  ici  quel¬ 
ques  faits  qui  dévoileront  l’horrible  atrocité 
de  Dgézar  ,  et  qui  suffiront  pour  lui  assigner 
dans  l’Histoire  la  place  qu’il  mérite  5  j’esquis¬ 
serai  ensuite  les  principaux  traits  du  physique 
et  du  moral  de  cet  homme  extraordinaire. 

Au  siège  de  Barut,  Dgézar  ayant  fait  quel¬ 
ques  prisonniers  sur  l’ennemi ,  les  fit  venir  à 
lui,  les  outragea,  et  les  fit  ensevelir  vivans 
dans  des  murailles  construites  à  cet  effet.  Ces 
infortunés  avaient  la  tête  et  les  mains  hors 
de  leur  tombeau ,  et  restaient  ainsi  exposés  à 
la  risée  et  aux  insultes  des  soldats.  Leurs 
mains  ,  réunies  par  un  lien ,  servaient  à  atta¬ 
cher  les  rênes  des  chevaux. 

Un  jeune  esclave  qu’il  aimait ,  avait  fait 
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quelque  étourderie  ,  avait  commis  une  de  ces 
fautes  auxquelles  on  ne  fait  pas  ordinaire¬ 
ment  attention.  Mais  Dgézar  se  trouvait  alors 
dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  :  que 
l’on  fasse,  dit-il,  approcher  à  l’instant  le 
coupable.  L’enfant,  paraît,  s’excuse,  et  trem¬ 
ble  en  voyant  le  regard  farouche  et  terrible 
de  son  maître,  se  promener  lentement  sur  sa 
personne  et  se  fixer  sur  sa  figure.  Après  un 
moment  de  silence ,  la  bouche  du  tyran  pro¬ 
nonce  l’arrêt  fatal  :  Qu’on  le  poignarde  à 

l’instant  même . là . sous  mes  yeux.  Les 

Mameluks  qui  l’entourent  ,  restent  immo¬ 
biles  :  aucun  d’eux  n’ose  lever  la  main  ,  n’ose 
frapper  un  enfant ,  le  bien-aiiné  de  leur 
maître.  Lâches  que  vous  êtes  ,  que  tardez- 
vous  à  m’obéir  ?  Frappez  !  A  ces  mots,  l’épou¬ 
vante  se  peint  sur  tous  les  visages  :  personne 
n’ose  avancer.  Dgézar ,  transporté  de  fureur, 
se  lève  ,  s’élance  sur  l’enfant  :  les  Mameluks 
tombent  tous  à  genoux.  Tout  à  coup  Dgézar 
s’arrête,  paraît  se  calmer,  fixe  un  instant  sa 
victime ,  tire  son  cangeard ,  et  le  lui  plonge 
tout  entier  dans  la  poitrine. 

Lorsque  ce  tyran  se  persuade  qu’un  habi¬ 
tant  de  sa  province  a  de  l’argent ,  il  le  fait 
venir  dans  son  palais ,  et  lui  demande  une 
somme  plus  ou  moins  forte ,  suivant  les  facuL 
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tés  qu’il  lui  suppose.  Sur  le  refus  ou  l’impos¬ 
sibilité  de  la  part  de  celui-ci  de  fournir  la 
somme  demandée  ,  Dgézar  le  fait  bâtonner , 
et  s’il  persiste  il  lui  fait  couper  les  oreilles , 
le  nez  j  lui  fait  arracher  les  yeux ,  et  souvent 
le  fait  expirer  dans  des  tortures.  S’il  n’a  rien 
pu  apprendre  du  mari ,  il  lait  appeler  l’épouse  $ 
et  si  elle  ne  découvre  à  l’instant  le  lieu  où 
l’argent  a  été  déposé,  Dgézar  lui  fait  presser 
le  sein  dans  un  étau  jusqu’à  ce  que  l’infortunée 
expire  dans  ce  supplice  affreux  et  inoui. 

Lorsqu’après  la  révolte  des  Mameluks ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  Dgézar  eut  appris  l’ou¬ 
trage  qu’on  lui  avait  fait  en  pénétrant  dans 
son.  harem,  il  eut  un  moment  de  jalousie  ^  et 
ce  moment  fut  l’accès  de  la  rage  la  plus  vio¬ 
lente.  La  plupart  des  victimes  qu’il  eût  voulu 
immoler  à  sa  fureur ,  s’étaient  échappées  ;  mais 
il  lui  en  restait  encore  assez  pour  assouvir  sa 
vengeance. 

Toutes  ses  femmes  furent  marquées  et  dé¬ 
signées  pour  différens  supplices.  Les  moins 
belles  et  les  plus  âgées  furent  entassées  pêle- 
mêle  dans  des  bateaux,  et  conduites  en  pleine 
mer  pour  y  être  noyées  ;  d’autres,  enfermées 
dans  des  sacs  de  cuir,  furent  jetées  au  milieu 
du  golfe  d’Acre  ;  celles  dont  il  voulait  pro¬ 
longer  le  supplice  ,  essuyèrent  mille  affreux 
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tourmens  ,  et  f  urent  ensuite  enfermées  vivantes 
dans  une  citerne  profonde  ,  tombeau  de  plu¬ 
sieurs  de  ses  principaux  officiers ,  et  d’où  il  sor¬ 
tait  des  exhalaisons  empestées  ;  les  plus  jeunes 
et  les  plus  belles  furent  mutilées  et  éventrées 
de  sa  propre  main. 

Dans  le  nombre  de  ces  infortunées ,  il  s’en 
trouvait  une  d’une  beauté  ravissante ,  la  plus 
jeune  et  naguère  la  plus  aimée.  Dgézar  la 
réserva  pour  sa  dernière  victime.  Au  jour 
marqué  ,  ce  monstre  ,  le  cangeard  à  la  main  , 
s’enferme  avec  elle  et  le  terrible  exécuteur  de 
ses  vengeances ,  dans  une  chambre  écartée  de 
son  palais.  Là,  il  ordonne  à  la  femme  de  se 
dépouiller  de  ses  habits  ,  de  se  mettre  nue. 
Lorsqu’elle  est  dans  cet  état  ,  il  s’avance  vers 
elle  en  agitant  le  fer  dont  sa  main  est  armée. 
Avoue-moi  ton  crime ,  malheureuse  !  N’est-il 
pas  vrai  que  tu  m’as  trahi?  La  femme,  saisie 
d’effroi ,  tombe  presque  évanouie  dans  les  bras 
du  confident ,  et  répond  d’une  voix  éteinte  : 
Non  ,  seigneur  ,  je  ne  vous  ai  point  trahi* 
Perfide  !  s’écrie  Dgézar  avec  l’accent  de  la  fu¬ 
reur  ,  tu  vas  recevoir  le  châtiment  de  ton 
crime  $  et  soudain,  d’un  coup  de  cangeard,  il 
lui  fait  tomber  les  deux  mains  réunies.  Le  sang 
coule  en  abondance  $  l’infortunée  est  mou¬ 
rante  ;  Dgézar  n’est  point  ému.  Il  lève  encore 
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le  bras,  et  de  deux  autres  coups  il  la  prive 
de  son  sein.  Le  confident,  épouvanté,  pousse 
un  cri  d’horreur,  et  laisse  tomber  sur  le  plan¬ 
cher  cette  malheureuse  luttant  encore  contre 
la  mort.  Dgézar  contemple  avec  plaisir  cet 
affreux  spectacle  •>  il  trempe  avec  volupté  ses 
pieds  dans  le  sang  qui  inonde  la  chambre. 

Cependant  il  n’est  pas  encore  satisfait .  Le 

voilà  agitant  de  nouveau  son  poignard . Le 

monstre  !  —  il  lui  fend  le  ventre  î . . . .  Sa  main 
se  promène  dans  ses  entrailles  palpitantes  ! 

Encore  un  trait ,  ce  sera  le  dernier  :  le  cœur 
saigne  lorsque  la  main  trace  de  semblables 
forfaits. 

En  1791 ,  dans  un  de  ses  pèlerinages  à  la 
Mecque  en  qualité  d’émir-hadgi  (1),  Dgézar 
avait  fait  vœu  d’immoler  un  certain  nombre 
de  Chrétiens  ,  pour  l’expiation  de  quelques 
péchés  dont  il  avait  bien  voulu  s’avouer  cou¬ 
pable  en  arrivant  au  saint  temple.  De  retour 
à  Acre ,  Dgézar  se  met  en  devoir  d’accomplir 
son  vœu  sanguinaire.  Au  jour  marqué  ,  il 

(1)  Prince  ou  chef  des  Pèlerins.  Ce  titre  est  donné  au 
paclia  de  Damas ,  qui  conduit  à  la  Mecque  tous  les  pè¬ 
lerins  de  l’Empire.  On  donne  aussi  ce  nom  au  bey  du 

/ 

Caire,  qui  conduit  la  caravane  qui  part  d’Egypte,  et  à 
laquelle  se  joint  celle  de  Barbarie.  Dgézar  alors  avait 
réuni  le  paclialik  de  Damas  à  celui  d’Acre. 
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ordonne  que  l’on  fasse  entrer  dans  la  grande 
cour  extérieure  de  son  palais  ?  autant  de  per¬ 
sonnes  qu’elle  en  peut  contenir  ?  de  tous  les 
âges  ,  de  tous  les  états.  Ses  satellites  se  ré¬ 
pandent  dans  la  ville ,  et,  à  grands  coups  de 
bâton  7  ils  rassemblent  tous  ceux  qu’ils  ren¬ 
contrent  ;  ils  entrent  même  dans  les  maisons , 
et  amènent  au  palais  ?  adolescens  ,  enfans  ? 
vieillards  7  hommes  de  toutes  les  classes  7  tous 
étonnés  et  alarmés  de  se  trouver  réunis  d’une 
manière  aussi  étrange  ?  dans  la  demeure  du 
tyran.  Dgézar  se  montre  au  haut  d’un  perron  : 
son  visage  est  calme  ÿ  mais  son  œil  farouche 
effraie  ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  son 
regard.  Un  moment  après  il  descend  avec 
tranquillité  et  sans  armes  7  suivi  seulement  de 
quelques  satellites.  Il  s’approche  de  la  multi¬ 
tude  assemblée  ?  et  y  trouvant  que  tous  ces 
hommes  sont  trop  confondus  ?  il  en  forme 
divers  groupes  :  puis  s’avançant  successive¬ 
ment  vers  chaque  groupe  7  il  en  détache  quel¬ 
ques  individus  7  les  fixe  attentivement  7  leur 
dit,  avec  un  sourire  amer,  qu’il  Ut  sur  leur 
front  que  le  dernier  j  our  de  leur  vie  est  arrivé  7 
et  les  fait  placer  dans  un  espace  vide  de  la 
cour.  Après  avoir  porté  à  cinquante-sept  le 
nombre  de  ses  victimes  ,  il  ordonne  qu’on 
laisse  sortir  tout  le  reste.  Quand  la  foule  est 
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écoulée ,  il  fait  lier  les  mains  derrière  le  dos 
aux  cinquante -sept  qu’il  destine  à  la  mort.  Ces 
malheureux  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
marins ,  des  porteurs  d’eau  ,  des  marchands 
de  toute  espèce ,  des  négocians  ,  sont  conduits 
par  son  ordre  hors  de  la  ville,  à  la  tuerie  : 
là ,  ils  y  sont  égorgés  comme  des  moutons , 
et  leurs  cadavres,  abandonnés  ,  servent  de 
pâture  aux  chiens  ,  aux  chacals  et  aux  vau¬ 
tours. 

Mais  comme  dans  ce  monde  un  peu  de  bien 
Se  trouve  toujours  à  côté  d’un  grand  mal , 
Dgézar ,  semblable  à  un  torrent  qui  dépose 
dans  une  contrée  une  faible  partie  des  terres 
qu’il  a  enlevées  dans  une  autre ,  ou  à  un  vol-  • 
can  en  éruption,  qui,  après  avoir  borde  versé 
une  province ,  y  dépose  quelques  laves  fécon¬ 
dantes;  Dgézar,  dis-je,  soit  par  instinct,  soit 
par  orgueil,  soit  peut-être  aussi  par  intérêt, 
verse  quelquefois  un  peu  de  baume  sur  les 
plaies  qu’il  a  faites;  il  envoie  un  morceau  de 
pain  à  l’homme  qu’il  a  dépouillé  de  ses  biens , 
et  offre  un  nouveau  mari  à  la  femme  dont  il 
vient  d'égorger  le  bien- aimé. 

Voici  le  portrait  de  cet  homme,  dont  l’âge 
est  à  peu  près  de  soixante-dix  ans  (  en  l’an  1 1  )  ; 
il  nous  a  été  donné  par  un  grand  nombre 
d’Européens  et  de  Grecs  ,  qui  l’ont  connu 

personnellement , 
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personnellement ,  et  qui  ont  souvent  traité 
d’affaires  avec  lui. 

Dgézar  a  une  taille  élevée ,  des  muscles  for¬ 
tement  prononcés ,  une  figure  régulière ,  assez 
belle  $  le  teint  blanc  et  animé  ,  l’air  farouche , 
l’œil  étincelant. 

Il  est  brave  ,  audacieux,  infatigable,  sobre  $ 
irascible ^  vindicatif,  bouillant  et  quelquefois 
dissimulé  * 

Habile  dans  tous  les  exercices  dii  corps,  il 
conserve  encore  tous  les  goûts  de  l’éducation 
qu’il  a  reçue  parmi  les  Mameluks  :  il  se  sert 
également  bien  du  sabre  et  du  fusil  ;  il  monte 
un  dromadaire ,  et  dompte  un  cheval  fougueux 
avec  autant  d’adresse  que  d’agilité. 

Prompt  à  se  décider  dans  les  momens  les 
plus  difficiles  et  les  plus  périlleux,  il  a  presque 
toujours  dû  ses  succès  à  son  courage  ,  à  son 
audace ,  et  surtout  à  la  célérité  qu’il  met  dans 
l’exécution  de  ses  plans  d’attaque  et  de  dé¬ 
fense. 

Aux  vues  les  plus  étendues ,  il  joint  un  es¬ 
prit  de  détail  qui  surprend  l’homme  le  plus 
rusé.  Il  aime  à  parler,  et  dans  une  conversa¬ 
tion  un  peu  longue  on  le  voit  alternative¬ 
ment  passer  des  sujets  les  plus  intéressans  aux 
affaires  les  plus  minutieuses  ,  des  objets  les 
plus  sérieux  aux  plaisanteries  les  plus  fines  $ 
Tome  IV .  H 
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aller  et  venir  des  uns  aux  autres  avec  uûê 
clarté ,  une  précision,  une  netteté  qui  dénotent 
que  tout  est  classé  dans  sa  tête  avec  un  ordre 
admirable. 

On  le  voit  presque  dans  le  même  instant 
donner  des  ordres  relatifs  à  radministratioil 
de  sa  province ,  diriger  les  travaux  des  forti¬ 
fications,  des  édifices  publics  $  suivre  la  cons¬ 
truction  d’un  navire ,  tracer  des  plans  de  cain- 

'  -k. 

pagne ,  cultiver  des  fleurs ,  ordonner  la  parure 
de  ses  femmes  et  faire  un  dessin  de  broderie. 

Simple  dans  ses  manières ,  il  devient  quel¬ 
quefois  populaire  et  familier  avec  les  liabitans 
çTAcre.  Charitable  et  compatissant  en  appa- 
t'ence,  il  administre  lui -même  à  de  pauvres 
gens  les  remèdes  qu’il  croit  efficaces  à  leurs 
maux .  Il  fait  asseoir  à  ses  côtés  le  malheureux 
qui  se  présente  à  lui  avec  confiance  ;  il  le  con¬ 
sole  par  ses  discours  et  le  nourrit  de  sa  main. 

II  a  sans  cesse  dans  son  palais  d’énormes  mar¬ 
mites  pleines  de  riz  pour  les  indigens  et  les 
vieillards  ;  il  leur  fait  aussi  distribuer  de  l’ar¬ 
gent  chaque  semaine  avec  la  plus  grande  ré¬ 
gularité*  Dgézar  cependant  aime  l’or  :  ingé¬ 
nieux  à  découvrir  ceux  qui  en  ont ,  personne 
n’a  employé  plus  de  moyens  illégitimes  pour 
s’en  procurer. 

Ainsi  que  tous  les  hommes  puissans ,  il  aime 


CHAPITRE  IV. 


1  1$ 

la  flatterie  ;  ainsi  que  tous  ceux  qui  manquent 
d’instruction  et  de  sagacité ,  il  ne  peut  distin¬ 
guer  la  basse  adulation  de  la  louange  méritée. 
Quel  que  soit  l’eïlcens  qu’on  lui  ôffre ,  il  en 
est  toujours  agréablement  affecté*  Cette  fai-* 
blesse  est  si  connue  et  si  constante ,  que  c’est 
toujours  par-là  que  l’attaquent  ceux  qui  veu¬ 
lent  réussir  auprès  de  lui* 

Dgézar,  qui  se  joue  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
Sacré  sur  la  Terre  ,  qui  ne  connaît  d’autres 
lois  que  ses  caprices.,  d’autres  guides  que  ses 
passions  9  d’autre  frein  que  I* impuissance 
d’agir ,  Dgézar  est  soumis  néanmoins  à  tous 
les  préjugés  religieux  ,  à  toutes  les  erreurs  po¬ 
pulaires.  On  le  voit  suivre  également  la  plu¬ 
part  des  préceptes  de  la  religion  catholique 
et  ceux  dè  l’islamisme  }  on  le  voit  évoquer  les 
morts  ^  faire  des  maléfices  et  consulter  les 
astres.  Chez  lui ,  moines  et  derviches  ,  prêtres 
et  imans  ,  astrologues  et  sorciers  ,  médecins 
et  charlatans  ,  sont  accueillis  d’une  manière 
distinguée  ,  et  consultés  tour-à-tour  dans  les 
opérations  les  plus  simples  comme  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles*  Mais  il  est 
probable  que  cet  homme  astucieux  a  voulu 
par-là  en  imposer  à  une  populace  vile,  igno¬ 
rante  et  superstitieuse  :  il  a  fait  lui-même  cir¬ 
culer  le  bruit  qu’il  était  sorcier ,  et  qu’il  pouvait* 

H  a 
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au  moyen  des  bons  et  des  mauvais  génies  avec 
lesquels  il  correspond ,  découvrir  tout  ce  qu’on 
tramait  contre  lui ,  détruire  tous  ses  enne¬ 
mis,  et  venir  facilement  à  bout  de  toutes  ses 
entreprises.  Ce  n’est  pas  seulement  en  Syrie 
et  sur  les  montagnes  du  Liban  que  Ton  est 
persuadé  que  Dgézar  est  sorcier  :  il  n’y  a  pas 
peut-être  dix  individus  à  Damas,  à  Aiep  et 
à  Bagdad  qui  soient  assez  instruits  pour  oser 
en  douter. 

Tel  est  le  pacha  qui  gouverne  aujourd’hui 
la  partie  méridionale  et  occidentale  de  la  Syrie. 
On  voit  que  la  Nature  en  a  fait  un  hommè 
extraordinaire  :  une  éducation  soignée  et  les 
conseils  d’un  sage  en  eussent  fait  peut-être 
un  grand-homme  ;  des  circonstances  malheu¬ 
reuses  en  ont  fait  un  scélérat ,  un  tyran ,  un 
nouveau  Phalaris. 


r  t 
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Retour  à  Bar  ut.  Réflexions  sur  le  sol 
et  le  climat  de  la  Syrie ,  Biblos,  Tri¬ 
poli,  Aradus,  Arrivée  à  Latakie ; 
description  du  port  et  de  la  'ville. 
Entrée  dans  des  catacombes ,  Eue 
d'une  femme  récemment  assassinée . 
Histoire  naturelle.  Administration  , 
agriculture  et  commerce . 

N  ou  s  partîmes  de  Tyr  le  i5  brumaire,  dans 
l’intention  de  nous  rendre  à  Barut^  et  conti¬ 
nuer  notre  route  par  terre,  en  passant  par 
Tripoli  et  Àlep  \  mais  un  petit  navire  fran¬ 
çais ,  venant  de  Damiette,  et  destiné  pour 
Latakie ,  arrivé  presque  en  même  tems  que 
nous  à  Barut,  nous  détermina  à  aller  par 
mer.  Il  était  venu  mouiller  dans  la  rade 
pour  décharger  quelques  couffês  de  riz , 
adressées  à  un  marchand  de  la  ville.  Le 
tems  était  fort  beau  ;  le  navire  était  prêt  y  la 
traversée  était  courte  :  nous  crûmes  devoir 
profiter  de  cette  occasion ,  quoique  nous 
eussions  préféré  d’aller  par  terre  ;  car  nous 
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redoutions  la  saison  des  orages ,  qui  appro¬ 
chait  ,  et  nous  voulions  observer  la  Syrie ,  et 
non  la  mer  qui  vient  baigner  ses  côtes. 

La  Syrie  offre  tant  de  sites  charmans,  tant 
de  productions  différentes  ,  tant  de  peuples 
divers  ,  tant  de  villes  anciennes  ,  tant  de  lieux 
célèbres  dans  l’Histoire,  que  le  voyageur  est 
arrêté  à  chaque  pas ,  et  qu’il  éprouve  à  chaque 
instant  une  sensation  délicieuse  ou  pénible, 
un  souvenir  agréable  ou  affligeant.  Ici ,  c’est 
un  regret  à  exprimer  $  là,  un  souhait  à  faire  r 
ce  sont  des  peuples  opprimés  à  coté  d’hommes 
indépendans  ;  ce  sont  d’indolens  et  stupides 
Musulmans  sur  le  sol  des  Aradiens ,  des  Sido- 
niens  et  des  Tvriens  ;  ce  sont  des  Arabes  in- 
domptés  sur  le  Heu  qu’occupaient  ces  Israé¬ 
lites  que  l’Histoire  sainte  nous  peint  si  re- 
miums ,  si  tracassiers  ;  ce  sont  de  chétives 
bourgades  ou  des  tas  de  ruines  à  la  place  des 
villes  les  plus  fameuses  de  l’antiquité  5  ce  sont 
des  plaines  fertiles,  des  vallons  arrosés,  des 
coteaux  verdovan s,  des  montagnes  couvertes 
d’arbres  qui  se  perdent  dans  les  nues  ;  ce  sont 
des  rochers  presque  inaccessibles  ,  d’où  cou¬ 
lent  de  légers  ruisseaux  ou  des  torrens  impé¬ 
tueux,  qui  tantôt  déracinent  les  arbres,  tantôt 
répandent  sur  les  terres  un  limon  très-fertile*. 
Içi  j  c’est  une  fontaine  qui  verse  une  eau 
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douce  et  abondante  sur  un  sol  desséché  $ 
là ,  ce  sont  des  lieux  sauvages ,  repaires  de 
la  liienne  ,  du  lynx  ,  du  sanglier  et  du 
chacal  ;  plus  loin  ,  des  précipices  affreux, 
réfuges  de  l’aigle,  du  faucon  et  du  vautour. 
La  Syrie  est  enfin  un  pays  qui  représente  la 
zone  torride  au  pied  des  monts  ,  la  zone  tem¬ 
pérée  à  sa  partie  intermédiaire  ,  la  zone  gla¬ 
ciale  aux  sommets  les  plus  élevés.  Elle  est 
bornée  à  l’occident  parla  mer,  au  levant  et  au 
midi  par  des  déserts ,  au  nord  par  cette  chaîne 
de  montagnes  qui ,  depuis  la  Carie  et  la  Licie , 
s’étend  en  Cilicie  ,  passe  aux  confins  de  la 
Mésopotamie  ,  j  oint  le  T  auras  ,  et  va  se  perdre , 
par  des  rameaux  divers,  dans  l’Arménie  et 
dans  la  Perse. 

Aucune  grande  contrée  ,  sur  le  continen  t , 
n’est  plus  circonscrite ,  plus  facile  à  défendre , 
plus  productive,  plus  capable  de  contenir 
une  grande  population,  plus  susceptible  de 
renfermer  un  seul  et  même  peuple ,  régi  par 
les  mêmes  lois ,  dirigé  par  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  usages  ,  et  aucune  n’a  été  plus 
subdivisée,  n’a  contenu  plus  de  nations  di¬ 
verses  ,  n’a  été  plus  troublée  ,  plus  boulever¬ 
sée  5  n’a  été  la  proie  de  plus  de  conquérant 
étrangers.  Depuis  Gaze  et  le  lac  Asphaltique  , 
jusqu’au  golfe  d’Alexandrette  et  les  portes 
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syriennes  ;  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à 
l’Euphrate  et  le  désert  du  nord  de  l’Arabie  , 
dans  un  espace  de  5  degrés  de  latitude  et  3  de 
longitude,  la  Syrie  contiendrait  facilement 
quinze  millions  d’habitans  :  il  est  probable 
qu’il  n’y  en  a  pas  trois  aujourd’hui. 

Que  de  productions  nécessaires  ou  utiles  à 
l’homme  dans  cet  heureux  climat  î  Quelle 
étonnante  variété  de  sol  et  de  température  ! 
On  y  voit  prospérer  en  même  tems  tous  les 
fruits ,  tous  les  grains  ,  tous  les  herbages 
d’Europe  et  la  plupart  de  ceux  d’Asie  , 
d’Afrique  et  d’Amérique.  La  vigne  etfolivier, 
le  mûrier  et  le  cotonnier  peuvent  être  ,  sur 
cette  terre  fortunée  ,  une  source  inépuisable 
de  richesses.  Le  figuier,  l’amandier,  le  pista¬ 
chier,  y  donnent  des  fruits  délicieux.  La  canne 
à  sucre  y  réussit  complètement.  Le  poirier, 
le  pommier,  le  prunier,  le  cerisier ,  Fabrice- 
lier,  croissent  à  côté  de  l’oranger,  du  dattier, 
du  bananier.  Les  pins,  les  sapins,  les  peu¬ 
pliers,  les  cyprès,  les  cèdres,  les  sycomores 
et  les  chênes  s’y  montrent  partout  en  abon¬ 
dance.  Le  chanvre  et  le  lin,  la  garance  et 
l’indigo  ,  le  nerprun  et  le  henné  végètent  éga^ 
îement  bien,  et  sont  cultivés,  les  uns  au 
sommet  des  montagnes  ,  et  les  autres  vers  le 
rivage  de  la  uiejv 
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Est-iJ  une  contrée  ou  l’on  passe  ,  dans  quel¬ 
ques  heures,  d’une  température  de  3o  degrés, 
à  celle  de  18  ?  où  l’on  boive  à  la  glace ,  en  été , 
sans  ressentir  en  hiver  les  impressions  du 
froid  P  où  l’on  soit  plus  robuste,  plus  adroit, 
plus  courageux  ?  ou  l’on  jouisse  de  la  vue  d’un 
plus  beau  ciel  ?  où  l’on  respire  un  air  plus  pur* 
si  nous  en  exceptons  quelques  points  vers 
le  rivage  de  la  mer  ,  où  les  eaux  croupissent 
depuis  que  les  Turcs  ont  obligé  les  habitans  à 
abandonner  les  plaines,  et  à  chercher  dans  les 
montagnes  un  asyle  contre  leur  tyrannie  ? 

Je  ne  ferai  pas  l’énumération  de  tous  les 
peuples  qui  couvraient  le  sol  de  la  Syrie 
lorsque  les  Israélites  en  habitaient  une  por¬ 
tion  ;  je  ne  ferai  pas  remarquer  la  diversité 
de  leurs  mœurs ,  de  leur  religion  ;  je  ne  par¬ 
lerai  pas  des  guerres  qu’ils  se  faisaient  entre 
eux  ;  je  ne  ferai  pas  non  plus  mention  des 
conquérans  qui  ont  ravagé  ces  contrées ,  ou 
asservi  ces  divers  peuples  à  tant  d’époques 
differentes;  je  ne  veux  pas  m’écarter  de  mon 
objet  :  j’ai  plus  en  vue  de  présenter  ce  pays 
tel  qn’il  est  aujourd’hui,  et  faire  pressentir 
ce  qu’il  peut  devenir,  que  de  rechercher  ce 
qu’il  f  ut  autrefois.  Espérons  que  le  teins  opé-v 
rerales  changemens  que  l’humanité  réclame, 
et  continuons  notre  route. 
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Nous  fîmes  yoile  de  Barut  le  1 8  brumaire  au 
soir,  avec  un  vent  d’ouest  si  léger ,  que  le  19  au 
matin  nous  apperceyions  encore  la  yille.  Nous 
n’étions  pas  fort  éloignés  de  l’embouchure  du 
Jsycus ,  aujourd’hui  Nahr-Kalb  >  torrent  assez 
considérable,  qui  descend  du  Kesrouan.  Les 
montagnes  s’ayancent  ici  jusqu’à  la  côte;  elles 
sont  très  -  élevées ,  et  leur  pente  est  assez 
rapide.  Nous  passâmes  de  bonne  heure  devant 
le  JSahr- Ibrahim  ou  le  fleuve  Adonis,  et 
nous  distinguâmes  le  village  de  Gebaïl ,  situé 
à  pins  d’une  lieue  au-delà  de  la  rivière ,  sur 
une  éminence  près  de  la  mer.  Ce  village  a  pris 
la  place  de  Biblos,  dont  les  habitans  étaient 
regardes,  par  les  Tyrieus  ,  comme  d’excel- 
lens  matelots  et  d’habiles  charpentiers.  Iis 
furent  employés  ,  avec  les  Sidoniens,  à  la 
coupe,  au  transport  et  à  l’emploi  du  bois 
nécessaire  à  la  construction  du  temple  de 
Salomon.  Les  Arabes  s’établirent  à  Biblos, 
sous  le  califat  d’Omar.  Les  Croisés  la  pri¬ 
rent  en  1109,  en  furent  chassés  quelque  teins 
après  par  Saladin  ,  y  rentrèrent  ensuite,  et  en 
furent  les  maîtres  tant  qu’ils  restèrent  en 
Orient. 

Nous  nous  trouvâmes,  après  le  couche? 
du  soleil,  en  face  du  cap  C a  rouge ,  nommé 
par  les  Grecs  1  héon proso p 0 n  ou  Face  de 
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Dieu .  La  nuit  fut  calme.  Le  20  nous  avions 
à  peine  dépassé  Tripoli  ,  que  les  Orien¬ 
taux  nomment  aujourd’hui  Tarabolos .  Tri¬ 
poli  était  autrefois  au  bord  de  la  mer,  et  était 
divisée  en  trois  villes  distantes  Fune  de  l’autre 
d’une  stade.  L’une  des  trois  villes  était  habi¬ 
tée  par  des  Ty riens,  la  seconde  par  des  Sido- 
niens ,  et  la  troisième  par  des  Aradiens.  La 
population  s’étant  accrue  et  mélangée  par 
l’abord  de  divers  étrangers,  les  trois  villes 
n’en  formèrent  bientôt  qu’une.  Elle  fut  prise 
par  les  Arabes ,  sous  le  califat  d’Omar  ,  et 
détruite  ,  vers  la  fin  du  treizième  siècle ,  par 
les  Mameluks  ;  elle  fut  rebâtie ,  peu  de  tems 
après,  à  une  demi-lieue  xle  la  mer,  à  l’endroit 
où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Le  territoire  de  Tripoli  est  agréable ,  varié, 
presque  tout  arrosé  par  les  eaux  qui  descen¬ 
dent  des  montagnes  du  Kesrouan.  Le  mûrier 
nain  est  partout  abondant  et  cultivé  avec  le 
plus  grand  soin.  Les  jardins  qui  sont  auprès 
de  la  ville,  sont  plantés  d’orangers ,  de  figuiers, 
d’abricotiers,  de  grenadiers.  Plus  loin,  on  voit 
des  oliviers  et  des  vignes.  Les  champs  sont  cou¬ 
verts  de  coton.  On  récolte  aux  environs  une 
assez  grande  quantité  d’orge  et  de  froment. 

Cette  ville  est  mal-saine  vers  la  fin  de  l’été  , 
à  cause  des  marécage  §  qui  se  trouvent  à  Fein- 
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bouchure  du  Nahr-Kadès.  Les  Européens 
prennent ,  dans  cette  saison ,  le  parti  d'habi¬ 
ter  des  maisons  de  campagne,  situées  sur  la 
pente  des  montagnes  voisines,  où  les  eai«c 
sont  très-bonnes  et  Pair  extrêmement  pur.  Tri¬ 
poli  est  la  résidence  d’un  pacha  à  deux  queues. 
Il  y  a  un  commissaire  de  la  République  et 
trois  maisons  françaises  ,  dont  les  envois  à 
Marseille  consistent  principalement  en  soie 
ëcrue ,  peaux  de  chèvre ,  toile  de  coton ,  galles  , 
cuivre  et  garance.  Ces  envois  sont  évalués 
à  4  ou  5oo,ooo  Ir. 

Il  y  a,  sur  le  rivage  de  la  mer,  un  village 
qu’on  peut  regarder  comme  le  faubourg  de 
Tripoli ,  où  se  trouvent  les  magasins  des  né- 
gocians,  les  bureaux  de  la  douane,  et  où  ha¬ 
bitent  les  marins  ,  les  courtiers  et  autres  per¬ 
sonnes  attachées  au  port. 

Passé  Tripoli ,  nous  perdîmes  la  cote  de 
vue  :  à  peine  distinguâmes -nous  le  cap  Has- 
el-Hesn  ,  derrière  lequel  se  trouvait  Ortho- 
sia*  Nous  ne  vîmes  point  l’embouchure  de 
l’Eleuthère,  aujourd’hui  le  Nahr-el-Kibbir , 
ni  le  rocher  d’Araclus  ,  dont  nous  aurions 
voulu  mesurer  l’étendue.  De  toutes  les  villes 
de  Syrie,  Aradus  lut,  comme  on  sait,  la  der¬ 
nière  qui  fut  prise  par  les  Arabes  l’an  648  , 
après  un  siège  long  et  opiniâtre  :  elle  fut  dé- 
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truite  de  fond  en  comble;  mais  les  hahitarxs 
avaient  obtenu  la  permission  de  se  retirer  où 
ils  voudraient  ,  et  d'emporter  avec  eux  leurs 
richesses. 

Lorsque  la  terre  eut  disparu,  il  fallut  se 
contenter  d'observer  les  méduses  ,  qui  pre¬ 
naient,  à  la  surface  de  F  eau,  mille  formes 
différentes  ;  tirer  quelques  coups  de  fusil  à 
des  poissons  volans,  et  rire  de  la  mal-adresse 
de  nos  matelots,  qui,  ayant  pris  à  la  ligne 
un  gros  poisson ,  le  laissèrent  échapper  au 
moment  où  ils  préparaient  les  instrumens 
propres  à  le  dépecer. 

Le  21  après  midi  ,  nous  revîmes  la  cote,  et 
le  22  au  matin  ,  nous  entrâmes  dans  le  port 
de  Latakie.  C’est  un  bassin  un  peu  plus 
étendu  que  ceux  de  Sidon  et  de  Tyr.  Il  a  son 
entrée  à  Fouest  ,  resserrée,  d’un  côté,  par 
une  forte  jetée  construite  dans  la  mer ,  suivant 
à  peu  près  la  direction  du  nord  au  sud  ;  de 
F  autre  ,  par  un  château  délabré ,  derrière 
lequel  une  autre  jetée,  bâtie  sur  des  rochers , 
va  de  Fouest  à  l’est.  Au  sud,  un  mur,  cons¬ 
truit  en  partie  dans  la  mer  ,  se  réunit  à  la 
première  jetée  par  un  angle  droit.  Le  fond 
du  port  présente  un  autre  mur  qui  soutient 
un  terrain  élevé  en  amphithéâtre.  Plus  de  la 
moitié  de  ce  port  est  comblée  aujourd’hui  ; 


; 
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le  reste  ne  peut  recevoir  que  des  nâ vires  qui 
tirent  à  peine  douze  ou  treize  pieds  d’eau. 

Au  fond  du  port,  à  gauche ,  se  trouve  la 
douane  ,  et  un  peu  plus  loin  une  rue  bordée 

de  magasins  spacieux  ,  dans  lesquels  on  dé- 

/ 

pose  le  tabac  du  pays,  appartenant  à  la  ferme. 
La  ville  est  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer,  sur 
tin  sol  élevé*  Le  premier  objet  qui  se  présente 
en  arrivant ,  c’est  le  cimetière  des  Francs* 
Heureux  l’étranger  pour  qui  cette  première 
vue  est  une  leçon ,  et  qui  se  hâte  de  terminer 
ses  affaires  !  car  il  est  rare  qu’un  Européen , 
domicilié  à  Latakie,  y  vieillisse,  et  encore 
plus  rare  qu’un  étranger  y  passe  un  été  sans 
y  être  attaqué  de  fièvres  plus  ou  moins  dan¬ 
gereuses,  plus  ou  moins  opiniâtres.  Ce  n’est 
pas  que  l’air  de  cette  ville  ne  soit  en  lui-même 
très-sain  ;  mais  depuis  que  les  Mahométans 
en  ont  fait  disparaître  la  majeure  partie  des 
habitans,  les  terres  se  trouvent  en  quelques 
endroits  abandonnées  et  couvertes  d’eau  une 
partie  de  l’année.  C/est  surtout  vers  l’embou¬ 
chure  de  la  petite  rivière  qui  traverse  le  ter¬ 
ritoire  de  Latakie,  et  qui  se  jette  dans  la  mer, 
à  une  demi-lieue  au  sud  de  la  ville,  qu’est  le 
foyer  des  maladies  qui  attaquent  régulière¬ 
ment  les  habitans  de  ce  pays ,  depuis  la  fin  de 
l’été  jusqu’à  l’entière  cessation  des  chaleurs* 
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Nous  descendîmes  chez  le  commissaire  de 
la  République  ,  le  cit.  B  ou  r  ville  ,  qui  nous 
reçut  de  la  manière  la  plus  honnête  et  lapins 
affectueuse.  Il  voulut  nous  loger  chez  lui  et 
nous  faire  partager  sa  table  jusqu’à  notre  dé¬ 
part  pour  Aiep.  Comment  pouvoir  s’y  refu¬ 
ser  ,  et  où  aller  ?  Les  étrangers ,  en  Orient  7 
n’ont  que  la  ressource  de  la  tente  ou  d’un 
caravanserai  ,  et  nous  n’ét  ons  pas  encore 
disposés  à  user  de  Tune  ou  de  l’autre, 

Latakie  n’est  pas  entourée  de  remparts 
Comme  les  autres  villes  de  la  cote ,  que  nous 
avions  visitées,  et  les  maisons  sont  en  géné¬ 
ral  plus  solides  et  mieux  bâties  que  celles  de 
Seyde  et  de  Barut  :  elles  ont  des  terrasses  sur 
lesquelles  011  trouve ,  en  été ,  un  lieu  frais 
pour  reposer  la  nuit  j  dans  toutes  les  saisons , 
une  promenade  agréable  pendant  quelques 
heures  du  jour 5  un  étendage  pour  sécher  le 
linge  lessivé,  un  parterre  orné  de  fleurs,  1111 
lieu  propre  à  recevoir  l’eau  de  la  pluie  et  la 
transmettre  aux  citernes. 

Ces  terrasses  ont  une  muraille  élevée  à  la 
hauteur  d’appui  lorsque  la  vue  ne  peut  se 
porter  sur  une  terrasse  voisine  ;  car ,  dans  ce 
cas,  le  mur  a  sept  ou  huit  pieds  de  haut^,  parce 
qu’il  n’est  jamais  permis ,  en  Turquie ,  de  pou¬ 
voir  regarder  ce  qui  se  passe  chez  les  autres. 
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Quelquefois,  au  lieu  de  muraille  ,  ce  sont  des 
tuiles  creuses,  renversées  ,  disposées  les  unes 
sur  les  autres  ,  de  manière  que  les  femmes 
puissent  voir  à  travers  sans  être  vues. 

Les  rues  ressemblent  à  celles  de  Barut  et 
de  Seyde ,  par  l’espèce  de  trottoir  élevé  qu’il 
y  a  le  long  des  maisons  ,  formant  au  milieu 
un  canal  pour  l’écoulement  des  eaux  pluviales. 
Toutes  ne  sont  pas  pavées  >  et  on  a  employé 
à  celles  qui  le  sont,  des  moelon  s  carrés,  retL 
rés  des  anciennes  bâtisses,  qui  durent  suffi¬ 
samment  dans  un  pays  où  l’on  ne  connaît 
pas  l’usage  des  voitures,  et  où  tous  les  trans-* 
ports  se  font  à  dos  d’ânes ,  de  mulets ,  de  clie^ 
vaux  et  de  chameaux.  Ces  rues  sont  irrégu¬ 
lières,  ordinairement  étroites,  et  les  maisons 
sont  souvent  interrompues  par  des  décombres , 
par  des  espaces  vides  ,  et  quelquefois  par  des 
champs  cultivés.  Latakie  conserve,  par  ce 
moyen ,  plus  d’étendue  que  ne  le  comporte  le 
nombre  de  ses  habitans,  qu’on  peut  évaluer 
au  plus  à  six  mille  ;  savoir  :  deux  mille  Grecs 
schismatiques,  cent  cinquante  Maronites,  au¬ 
tant  de  Juifs,  et  près  de  quatre  mille  Arabes 
ou  Turcs. 

L’ancienne  Laodicée  occupait  une  surface 
deux  ou  trois  fois  plus  grande  que  celle  de 
Latakie,  si  nous  en  jugeons  par  quelques  restes 

de 
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de  murs  et  par  les  monumens  qui  sont  encore 
existans  ;  elle  ne  devait  pas  manquer  non  plus 
de  magnificence ,  puisqu’on  trouve ,  clans  deux 
quartiers  de  la  ville  ,  des  rangées  de  belles  co¬ 
lonnes  de  granit  gris  encore  sur  pied ,  mais 
tellement  embarrassées  dans  la  maçonnerie 
des  maisons  qu’on  y  a  adossées  ,  qu’il  est  im¬ 
possible  de  juger  à  quelle  sorte  d’écliiice  elles 
peuvent  avoir  appartenu.  Nous  en  vîmes  une 
autre  à  moitié  enfoncée  en  terre  ,  dans  un- 
cimetière  au  sud-ouest  de  la*  ville  $  et  à  deux 
cents  pas  de  là  nous  apperçûmes  un  pilier 
octogone ,  de  marbre  gris  ,  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  hauteur,  qui  sert  maintenant  de  sou¬ 
tien  à  la  charpente  d’un  puits  à  roue  :  il  porte 
une  inscription  grecque,  qui  s’étend  sur  cinq 
de  ses  faces.  Quoique  les  caractères  en  fussent 
beaux  et  bien  conservés ,  nous  ne  pûmes  les 
lire  ,  parce  que  le  pilier ,  placé  de  bas  en  haut, 
était  caché  en  partie  par  un  second  soutien  en 
moëlons,  et  par  la  terre  qu’on  y  avait  amon¬ 
celée.  Nous  convînmes  avec  le  jardinier,  que, 
moyennant  quelques  piastres ,  il  retirerait  le 
pilier  de  sa  place  ,  et  le  redresserait  pour  qu’il 
nous  fût  commode,  le  lendemain,  d’en  copier 
l’inscription.  Nous  y  retournâmes  en  effet, # 
munis  d’encre  et  de  papier  ;  mais  le  pilier 
était  resté  à  la  même  place.  Nous  apprîmes 
Toi?ie  j T/7!  I 
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que  le  propriétaire  s’était  formellement  op¬ 
posé  à  l’exécutiort  du  traité  fait  avec  son  jar¬ 
dinier.  ce  Qui  sait ,  avait-il  dit ,  si  ces  Chré- 
>5  tiens ,  dont  les  connaissances  leur  viennent 
»  du  diable ,  ne  trouveront  pas  dans  cette  écri- 
33  ture  l’indication  de  quelque  trésor  caché 
33  dans  mon  champ,  qu’ils  ne  manqueront  pas 
<c  de  m’enlever  furtivement  ?  Qui  sait  s’ils  ne 
33  feront  pas  quelques  maléfices  qui  porteront 
33  préjudice  à  mes  plantes  et  à  mes  fruits  ?  »  Plus 
nous  insistâmes  ,*  plus  nous  offrîmes  d’argent, 
et  plus  le  propriétaire  se  méfia  de  nous  ;  de  sorte 
qu’il  fallut  y  renoncer,  non  sans  peine  ;  car  cette 
inscription ,  qui  date  probablement  des  Séleu- 
cides,  est  la  seule  qu’on  trouve  à  Latakie. 

A  l’est  de  la  ville  on  remarque  un  édifice 
antique,  en  grandes  pierres  de  taille  ,  ressem¬ 
blant  à  un  arc  de  triomphe  :  sa  forme  est 
carrée.  On  voit  à  chaque  face  une  frise  d’un 
bon  genre  ,  ornée  de  casques  ,  de  gardes 
d’épée ,  de  boucliers.  Deux  de  ses  faces  sont 
un  peu  plus  ornées  que  les  deux  autres.  Le 
dessus  est  en  terrasse  :  on  y  montait  autrefois 
par  un  escalier  dont  on  voit  les  restes  à  l’un 
des  angles. 

A  un  demi -quart  de  lieue  de  la  ville  mo¬ 
derne  et  à  l’extrémité  orientale  de  l’ancienne , 
s’élève  un  coteau  sur  lequel  était  probable- 
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ment  placée  la  citadelle  de  Laodicée  ;  car  011 
voit  de  vieux  murs  très- épais  :  on  y  remarque 
des  traces  de  vieilles  tours.  On  voit  aussi  ,  au 
bas  du  coteau ,  des  restes  de  l’ancien  aqueduc 
qui  amenait  de  plus  de  deux  lieues ,  à  la  ville, 
une  partie  de  l’eau  de  la  rivière  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

En  allant  vers  le  rivage  de  la  mer  ,  au  nord 
du  port  ,  on  rencontre  des  catacombes  creu¬ 
sées  dans  une  roche  calcaire  assez  dure.  Leur 
ouverture  est  à  Heur  de  terre ,  et  l’on  y  des¬ 
cend  par  une  pente  insensible,  ou  par  un  es¬ 
calier  assez  bien  conservé.  Elles  consistent  en 
une  ou  plusieurs  chambres  carrées ,  présen¬ 
tant  ,  sur  trois  faces ,  plusieurs  rangs  de  loges 
ou  de  sarcophages ,  tels  à  peu  près  que  ceux 
de  Milo.  Nous  ne  poussâmes  pas  notre  examen 
bien  loin  à  l’égard  de  ces  catacombes,  parce 
qu’en  entrant  dans  la  troisième  nous  apper- 
çûmes ,  au  bas  de  l’escalier ,  une  femme  éten¬ 
due  par  terre  et  couverte  de  ses  vêtemens. 
L’odeur  cadavéreuse  qui  commençait  à  se  faire 
sentir,  nous  fit  juger  qu’elle  était  morte  de¬ 
puis  plusieurs  jours.  Nous  appelâmes  aussitôt 
le  janissaire  qui  nous  avait  accompagné  :  il 
nous  fit  remarquer  les  traces  du  sang  que  cette 
femme  avait  répandu  ,  et  les  blessures  qui 
l’avaient  réduite  dans  cet  état. 

1  a 
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Nous  apprîmes  quelques  jours  après  qu/un 
galionclgi ,  ayant  attiré  cette  infortunée  dans 
ces  lieux  sombres  et  écartés  ,  avait  *  pris  la 
résolution  de  l’assassiner,  à  la  vue  des  sequins 
et  autres  bijoux  qu’elle  portait.  Le  gouver¬ 
neur  avait  eu  connaissance  de  ce  crime  ;  mais 
soit  que  l’assassin  fût  protégé ,  soit  qu’il  eût 
cédé  son  butin  au  gouverneur ,  ainsi  que  le 
bruit  en  courait ,  il  n’avait  point  été  pour¬ 
suivi  ,  sous  prétexte  qu’un  marin  utile ,  un 
bon  Musulman ,  ne  devait  point  périr  pour 
avoir  assassiné  une  femme  de  mauvaise  vie. 

Nous  étant  approchés  de  la  mer,  nous  re¬ 
marquâmes  une  grande  quantité  de  carrés 
longs  et  étroits,  qui  furent,  selon  les  appa¬ 
rences  ,  autant  de  sépultures  particulières. 
Nous  en  vîmes  quelques  autres  trois  fois  aussi 
larges,  qui  s’avançaient  sous  le  rocher,  des¬ 
tinés  probablement  à  recevoir  le  corps  de  plu¬ 
sieurs  personnes  $  et  sur  le  rivage  même,  dans 
des  endroits  entièrement  submergés  lorsque 
la  mer  est  orageuse  ,  nous  observâmes  ,  sur 
une  assez  grande  étendue  ,  des  encaissemens 
carrés  ou  des  espèces  de  chambres  taillées  dans 
le  rocher  ,  que  l’on  supposerait  avoir  été  des 
habitations. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on 
conviendra  que  Latakie  mérite  de  fixer  l’attend 
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tion  des  antiquaires  :  elle  mérite  aussi  les  re¬ 
cherches  des  naturalistes,  sous  les  rapports  de 
la  botanique  et  de  la  zoologie 5  car,  quoique 
la  saison  fût  très-avancée ,  nous  y  trouvâmes 
quelques  plantes  rares  ;  nous  prîmes  un  grand 
nombre  de  graines  5  nous  vîmes  quelques  oi¬ 
seaux  et  quelques  quadrupèdes  intéressans, 
et  nous  ramassâmes  quelques  coquilles  terres¬ 
tres  ,  assez  curieuses.  Quant  à  la  minéralogie , 
ce  qui  est  le  plus  digne  de  remarque,  c’est  une 
roche  blanche ,  crayeuse  ,  située  à  un  quart 
de  lieue  au  sud-est  de  la  ville ,  tellement  pé¬ 
nétrée  de  bitume ,  qu’on  le  voit  découler  de 
toutes  les  parties  exposées  à  l’action  du  soleil. 
Ce  bitume  est  noir ,  extrêmement  fétide ,  et 
en  tout  semblable  à  celui  qu’on  ramasse  sur 
des  roches  semblables ,  à  trois  lieues  d’Uzez , 
dans  les  Cevennes ,  et  qu’on  emploie  au  grais¬ 
sage  des  roues  de  voiture. 

La  position  de  Latakie  est  assez  agréable. 
Placée  sur  un  sol  un  peu  élevé ,  à  plusieurs 
lieues  des  montagnes  ,  elle  a  un  territoire 
étendu ,  varié ,  fertile ,  et  traversé  par  une  ri¬ 
vière  dont  les  eaux ,  quoique  peu  abondantes , 
ne  laissent  pas  d’en  arroser  une  bonne  partie. 
Presque  toutes  les  maisons  jouissent  de  la  vue 
de  la  mer ,  et  sont  rafraîchies ,  en  été ,  par  le 
vent  de  sud-ouest,  qui  souille  chaque  jour 
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depuis  huit  à  neuf  heures  clu  matin ,  jusques 
après  le  coucher  du  soleil.  La  ville  est  entourée 
de  jardins  et  de  champs  plantés  en  orangers, 
citronniers,  oliviers,  figuiers,  grenadiers,  ju¬ 
jubiers  ,  amandiers ,  pruniers ,  abricotiers  et 
myrtes.  Ces  derniers  s’élèvent  à  la  hauteur  de 
douze  ou  quinze  pieds,  et  donnent  un  fruit 
blanc  ,  gros  comme  une  petite  cerise  ,  parfu¬ 
mé,  légèrement  acerbe,  assez  bon  à  manger. 
Il  y  a  très -peu  de  dattiers ,  et  il  est  rare  que 
la  datte  acquière  une  parfaite  maturité ,  parce 
que,  dès  la  fin  de  vendémiaire,  les  fortes  cha¬ 
leurs  cessent  dans  cette  partie  de  la  Syrie,  et 
les  nuits  deviennent  assez  fraîches  ,  à  cause 
du  voisinage  de  la  mer  et  des  montagnes  de 
la  Ciiicie.  ■' 

La  vigne  est  peu  abondante,  et  le  raisin  est 
mangé  frais  ou  converti  en  raisiné.  Ce  n’est 
que  parmi  les  Druses  et  les  Maronites  établis 
sur  les  montagnes  ,  qu’on  fait  du  vin  :  celui 
connu  par  les  Italiens  sous  le  nom  de  vino 
doro  ou  vin  d’or,  à  cause  de  sa  belle  couleur 
rousse  ,  a  quelque  réputation  ,  quoiqu’il  ne 
vaille  pas  le  vin  sec  de  Madère  ,  auquel  on 
peut  le  comparer. 

Les  terres  des  environs  de  Latakie  appar¬ 
tiennent  à  des  agas  ou  au  fisc  :  les  cultiva¬ 
teurs  qui  se  chargent ,  pour  un  terme  assez 
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long  ,  de  la  culture  des  premières  ,  paient  à 
ces  agas ,  suivant  les  quartiers ,  un  Huitième 
ou  un  dixième  des  produits.  On  prélève  en 
outre  y  pour  le  miri  ou  impôt  territorial  y  un 
droit  *y  savoir  :  d’un  quart  de  piastre  par  oli¬ 
vier  y  de  quelques  paras  par  pied  d’arbres  frui¬ 
tiers  ,  de  quelques  piastres  par  journées  de 
labour.,  pour  un  champ  destiné  au  coton,  au 
blé,  au  tabac,  etc.  Cet  impôt,  ainsi  réglé  lors 
de  la  conquête  de  la  Syrie  par  les  Arabes ,  est 
soumis  aujourd’hui  à  l’arbitraire ,  et  s’élève 
en  raison  de  la  cupidité  de  l’exacteur ,  et  sui¬ 
vant  les  protecteurs  qu’il  a  à  Constantinople. 
Il  sait  qu’il  n’a  rien  à  craindre  de  la  part  du 
pacha  de  Tripoli,  du  mutselim  et  du  cadi  de 
Latakie,  pourvu  qu’il  verse  exactement  entre 
leurs  mains  une  partie  des  droits  surexigés. 

Les  terres  qui  appartiennent  au  lise,  sont 
cédées  chaque  année  à  ceux  qui  les  veulent 
cultiver.  Elles  paient  moins  que  les  autres  ; 
mais  elles  ont  l’inconvénient  d’être  éloignées 
de  toute  habitation.  La  récolte  n’y  est  jamais 
en  sûreté  comme  dans  celles  qui  appartiennent 
à  des  agas,  attendu  qu’il  y  a  toujours  auprès 
de  celles-ci  un  village  plus  ou  moins  grand, 
qui  les  garantit,  jusqu’à  un  certain  point,  de 
toutes  sortes  de  brigandages. 

Latakie  dépend  du  gouvernement  de  Tri- 
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poli.  Le  pacha  de  cette  ville  y  envoie  un  mut- 
selim ,  dont  Y  autorité  est  un  peu  mitigée  par 
celle  du  fermier  du  tabac ,  ordinairement  plus 
riche  et  plus  protégé  (pie  lui  auprès  du  divan. 
Ce  fermier  est  indépendant  du  pacha  et  de 
son  mutselim  pour  tout  ce  qui  concerne  sa 
ferme  ,  et  il  a  le  droit  de  punir  de  mort ,  sans 
jugement,  le  malheureux  convaincu  d’avoir 
soustrait  cette  denrée  au  droit.  Il  est  nommé 
par  le  sultan ,  sur  la  présentation  qui  lui  en 
est  faite  par  le  grand-aga  de  Constantinople , 
qui  a  la  ferme  générale  du  tabac  de  l’Empire. 
Celle  de  Latakie  est  divisée  en  quarante-huit 
actions.  On  assure  qu’elle  produit  depuis 
cinq  cents  jusqu’à  sept  cent  mille  piastres. 
Comme  le  droit  est  perçu  à  raison  de  vingt- 
deux  piastres  par  quintal ,  on  peut  juger 
par  ce  produit  la  quantité  de  tabac  qui  est 
récolté  dans  le  territoire  de  Latakie  et  des 
environs. 

Ce  tabac  est  plus  parfumé,  plus  savoureux, 
plus  agréable  que  ceux  de  Salon ique  et  des 
environs  de  Constantinople.  Les  Egyptiens  le 
préfèrent  à  tous  ceux  du  Levant ,  et  le  paient 
au  moins  une  piastre  de  plus  par  ocque.  On  en 
expédie  chaque  année ,  pour  Damiette ,  douze 
ou  quinze  chargemens. 

Voici  en  quoi  consistent  la  culture  et  la 
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préparation  de  ce  tabac  ,  dont  les  Turcs  ne 
font  usage  que  pour  fumer. 

Vers  la  fin  de  yentôse  on  sème  la  graine 
dans  une  terre  grasse  ,  humide  et  meuble  5  un 
mois  ou  quarante  jours  après,  on  arrache  les 
jeunes  plants  et  on  les  porte  dans  un  champ 
préparé  pendant  i’hiyer  par  plusieurs  la¬ 
bours  :  on  y  fait  des  rigoles  5  on  plante  le  ta¬ 
bac  à  un  pied  ou  quinze  pouces  de  distance 
l’un  de  l’autre ,  et  on  l’arrose  deux  ou  trois 
fois  pour  qu’il  reprenne  bien  et  pousse  ayec 
vigueur.  On  ne  l’arrose  plus  ensuite,  afin  de 
ne  pas  en  détériorer  la  qualité  5  mais  on  a  l’at¬ 
tention  de  remuer  la  terre  une  ou  deux  fois , 
et  d’enlever  toutes  les  plantes  étrangères,  qui 
nuiraient  à  l’accroissement  de  celle-ci. 

Quand  la  plante  est  bien  fleurie ,  on  cueille 
toutes  les  grosses  feuilles  ;  on  les  enfile ,  et  on 
les  fait  sécher,  suspendues  au  plancher,  dans 
des  chambres  habitées  ,  ordinairement  ou¬ 
vertes  de  toutes  parts.  On  a  soin  de  brûler  de 
tems  en  tems ,  au  milieu  de  la  chambre ,  des 
plantes  aromatiques ,  telles  que  sarriète ,  thym , 
serpolet,  sauge  et  romarin.  Ce  moyen  tend  à 
dessécher  un  peu  plus  promptement  les  feuilles 
de  tabac ,  et  à  les  imprégner  des  parties  odo¬ 
rantes  de  ces  plantes.  Lorsqu’elles  sont  pres¬ 
que  sèches ,  on  les  dispose  par  paquets,  et  on 
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les  entasse  pour  les  faire  fermenter.  On  remue 
quelquefois  les  paquets  et  on  les  change  de 
place ,  pour  que  la  fermentation  ne  soit  pas 
trop  actiye  ;  ce  qui  gâterait  le  tabac.  On  pro¬ 
cède  à  femballage  lorsqu’on  reconnaît  que  la 
fermentation  a  cessé  entièrement  et  qu’il  n’y 
a  plus  rien  à  craindre. 

On  continue  de  cueillir  les  feuilles  pendant 
et  après  la  fleuraison  de  la  plante  ;  mais  la 
qualité  du  tabac  qu’on  obtient ,  est  inférieure 
à  celle  de  la  première  récolte. 

On  a  reconnu  que  plus  on  tarde  à  cueillir 
les  feuilles  lorsque  la  plante  est  en  fleur,  plus 
le  tabac  est  fort  ;  ce  qui  le  déprécie  ;  car  les 
Turcs  estiment  d’autant  plus  le  tabac  à  fumer  y 
qu’il  est  plus  doux. 

Le  tabac  cultivé  sur  les  montagnes  des  en¬ 
virons  de  Latakie  est  infiniment  supérieur  à 
celui  de  la  plaine ,  et  celui-ci  vaut  mieux  que 
celui  des  jardins ,  où  la  terre  est  plus  grasse 
et  où  l’arrosement  a  été  plus  long-tems  con¬ 
tinué. 

Parmi  les  productions  les  plus  importantes 
de  Latakie ,  on  doit  ranger  le  coton ,  dont  la 
qualité  équivaut  à  celui  de  Chypre.  On  destine 
à  cette  culture  les  meilleures  terres ,  ainsi  que 
celles  de  médiocre  qualité  ;  celles  qui  sont  si¬ 
tuées  dans  la  plaine ,  comme  celles  des  coteaux. 
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On  laboure  trois  ou  quatre  fois  pendant  l’hiver  j 
au  quatrième  ou  cinquième  labour  ,  qui  a  lieu 
à  la  fin  de  germinal,  un  homme  suit  la  char¬ 
rue  ,  et  sème  grain  à  grain  dans  le  sillon.  Le 
coton  lève  au  bout  de  huit  à  dix  jours ,  sui¬ 
vant  que  la  terre  est  plus  ou  moins  humectee. 
On  sarcle  deux  fois  pendant  l’été.  Les  fleurs 
paraissent  en  messidor  et  thermidor ,  et  les  cap¬ 
sules  mûrissent  successivement  en  fructidor  et 
vendémiaire  :  on  les  enlève  à  mesure  qu’elles 
s’ouvrent  et  que  le  coton  se  développe.  On 
les  laisse  sécher  dans  une  chambre  aérée  $  on 
égraine  ensuite  avec  une  roue  à  cylindre  et  on 
emballe. 

Cette  culture  serait  plus  avantageuse  que 
celle  du  tabac,  si  la  récolte  en  était  aussi  cer¬ 
taine  $  mais  les  divers  accidens  qui  résultent 
de  l’intempérie  de  l’air ,  de  la  trop  grande  sé¬ 
cheresse  ,  de  quelque  orage  au  moment  de  la 
germination ,  font  souvent  beaucoup  de  tort 
à  la  plante,  et  en  diminuent  considérablement 
les  produits.  Le  coton  est  aussi  bien  plus  ex¬ 
posé  que  le  tabac  à  être  détruit  par  les  lièvres, 
les  rats ,  les  insectes  et  les  limaçons.  C’est  le 
coton  que  les  botanistes  nomment  hei'bacè  où 
annuel ,  que  l’on  cultive  ici  comme  dans  tout 
le  Levant.  Nous  avons  fait  remarquer  ailleurs 
pie  ce  coton ,  nommé  improprement  annuel 
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ou  herbacé  ,  taillé  chaque  année  à  fleur  de 
terre  ,  comme  on  taille  le  câprier  au  midi 
cle  la  France  ,  durait  quinze  et  vingt  ans  à 
Santorin. 

On  évalue  à  plus  de  trois  mille  cantars  la 
quantité  de  coton  en  laine  que  peuvent  fournir 
le  territoire  et  les  environs  de  Latakie,  dans 
mie  année  de  bonne  récolte ,  et  à  pins  de  cent 
cantars  celle  de  coton  filé  blanc  ,  indépen¬ 
damment  de  ce  qui  est  employé  à  faire  des 
toiles  pour  Constantinople  et  fltalie. 

Cette  ville  fournit  aussi,  mais  en  petite  quan¬ 
tité  ,  de  la  soie ,  de  la  laine ,  des  galles  *  de  la 
cire  et  de  la  scammonée. 

Le  blé  et  forge  sont  assez  abondans  pour 
fournir  un  ou  deux  chargemens  chaque  année.. 

L'huile  d’olive  est  de  médiocre  qualité  , 
parce  qu’on  ne  sait  pas  la  faire  ,  et  se  con¬ 
somme  dans  le  pays.  On  préfère  ordinaire¬ 
ment  l’huile  de  sésame,  tant  pour  la  table  que 
pour  la  lampe.  On  en  extrait  également  des 
semences  de  ricin  :  celle-ci  n’est  destinée  qu’à 
la  lampe. 

On  doit  être  surpris  sans  doute  que  l’olivier 
soit  rare  dans  un  climat  où  il  croît  spontané¬ 
ment ,  où  il  parvient,  sans  soins  et  sans  cul¬ 
ture  ,  à  une  hauteur  considérable.  On  doit 
être  surpris  aussi  de  voir  préférer  à  l’huile 
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savoureuse  et  agréable  de  son  fruit  ,  l’huile  in¬ 
sipide  et  bientôt  rance  du  sésame.  Nous  avons 
cru  en  trouver  la  raison  dans  Y  accroissement 
fort  lent  de  cet  arbre,  dans  le  droit  qu’il  paie 
avant  même  de  produire ,  et  dans  l’incertitude 
de  sa  récolte.  La  culture  de  l’olivier  ne  peut 
convenir  à  des  Mahométans,  à  des  hommes 
toujours  prêts  à  quitter  le  sol  qu’ils  habitent, 
toujours  disposés  à  faire  la  guerre  ou  à  aller 
en  pèlerinage,  toujours  bercés  de  l’espoir  de 
commander  aux  autres  et  de  vivre  à  leurs  dé¬ 
pens.  Un  Turc  voit  sa  patrie  partout  où  se 
trouve  une  mosquée  ;  il  voit  des  frères  partout 
où  habitent  des  hommes  de  sa  religion  5  il  se 
procure  de  l’argent  partout  où  la  domination 
du  croissant  est  établie.  Cette  manière  de  pen¬ 
ser  et  de  sentir,  qui  tient  aux  mœurs  guer¬ 
rières  ,  aux  habitudes  hospitalières  et  à  la  reli¬ 
gion  oppressive  de  ce  peuple,  fait  que  l’homme 
jouit  du  moment  présent  sans  s’inquiéter  de 
ce  qui  arrivera  le  lendemain.  Il  sait  que  là  où 
il  se  transportera,  il  y  aura  des  Musulmans 
qui  lui  tendront  la  main  ,  ou  des  non-Musul- 
mans  qu’il  pourra  dépouiller.  Il  espère  d’ail¬ 
leurs  faire ,  à  la  première  guerre ,  des  esclaves 
qui  travailleront  pour  lui $  il  espère  amasser, 
dans  le  sac  d’une  ville ,  des  trésors  qui  le  ren¬ 
dront  opulent  \  il  espère  du  moins  que  son 
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sabre  ou  sa  plume  le  fera  remarquer ,  et  le 
conduira  aux  grands  emplois,  aux  premières 
dignités.  Aussi  jamais  Turc  n’a  conçu  un 
projet  d’amélioration  pour  un  tems  éloigné  ; 
jamais  il  n’a  dépensé  son  argent  dans  le  seul 
espoir  que  ses  enf’ans  en  retireront  un  grand 
avantage  :  s’il  thésaurise ,  ce  qui  arrive  rare¬ 
ment,  c’est  pour  racheter  un  jour  sa  tête,  ou 
pour  payer  un  emploi  plus  lucratif  que  celui 
qu’il  possède  ;  s’il  bâtit ,  il  est  satisfait  si  sa 
maison  peut  durer  autant  que  lui;  s’il  sème, 
il  veut  récolter  promptement  ;  s’il  plante  ,  il 
choisit  les  arbres  qui  donnent  bientôt  des 
fruits. 

On  peut  remarquer  que  les  contrées  où 
l’olivier  est  abondant  ,  ont  toutes  apparte¬ 
nu  aux  Génois  ou  aux  Vénitiens.  Les  oli¬ 
viers  de  Scio  ,  de  Mételin  ,  de  Candie  et  de 
Morée  ont  été  plantés  par  ces  peuples  indus¬ 
trieux.  Dans  la  plupart  des  îles  de  l’Archipel, 
au  contraire,  aux  bords  méridionaux  de  la 
Mer-Noire  et  de  la  Propontide,  en  Syrie,  et 
dans  tous  les  pays  où  les  Grecs  sont  peu  nom¬ 
breux  et  complètement  opprimés ,  les  oliviers 
ont  disparu  ou  sont  dans  un  état  d'abandon 
et  de  langueur. 


VOYAGE  EK  SYRIE  y  CtC.  î43 


CHAPITRE  VI. 

Départ  de  Latakie  ;  couchée  à  Baloii - 
lier  ?  à  A  b  dama  ,  à  Gesser-Chourl ? 
à  Saarmin.  Observations  diverses , 
Arrivée  à  Alep* 

Pendant  que  nous  observions  les  environs 
de  Latakie  ,  le  drogman  traita  avec  un  mou- 
cre  ou  muletier  arabe  ,  et  poussa  même  la 
complaisance  jusqu'à  faire  ,  pour  nous ,  tous 
les  préparatifs  qu’exigeait  un  voyage  de  cinq 
ou  six  jours  $  car  on  compte  au-delà  de  cent 
vingt  milles  de  Latakie  à  Alep  ,  et  les  che¬ 
mins  sont  presque  partout  très-mauvais. 

Les  préparatifs  furent  longs  à  faire ,  et  em- 
barrassans  à  porter.  Il  ne  suffit  pas  ici  d’avoir 
sa  malle  pleine,  et  sa  bourse  ou  son  porte¬ 
feuille  garni,  il  faut  en  outre,  une  tente  ,  un 
lit,  des  vivres  ,  des  ustensiles  de  cuisine,  et 
tout  l’attirail  d’un  ménage  ;  car  il  est  rare  que 
les  voyageurs  logent  autrement  que  sous  la 
tente  ou  dans  des  caravamserais ,  qui  ne  pré¬ 
sentent  que  les  quatre  murs. 

A  la  veille  du  départ  notre  domestique,  né 
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à  Athènes,  effrayé  du  voyage  que  nous  al¬ 
lions  entreprendre,  ne  put  se  résoudre  à  nous 
suivre.  Nous  le  remplaçâmes  à  la  liâte  par 
un  Arménien  que  nous  aurions  eu  proba¬ 
blement  de  la  peine  à  faire  embarquer  s’il 
avait  été  question  d’aller  en  Grèce  ou  en 
Égypte.  Le  cit.  Bourville  nous  fit  accompa¬ 
gner  de  son  janissaire  ,  homme  de  peu  d'ap¬ 
parence,  mais  brave  et  fidèle  compagnon.  Un 
habitant  d’Alep,  d’origine  française,  se  joi¬ 
gnit  à  nous  5  enfin ,  un  religieux  italien  vieil¬ 
lard  presque  octogénaire  ,  se  trouva,  comme 
par  hasard,  sur  notre  route.  Notre  caravane 
était  donc  composée  de  huit  personnes  ,  en  y 
comprenant  le  muletier  et  son  valet. 

On  nous  avait  laissé  ignorer  que  les  che¬ 
mins  ,  aux  environs  d’Alep,  fussent  infestés 
de  voleurs  ;  mais  on  s’etait  informé  si  nos 
armes  étaient  en  bon  état,  et  si  nos  munitions 
étaient  abondantes.  On  avait  même  porté  la 
précaution  jusqu’à  nous  faire  acheter  un  fusil 
à  deux  coups,  quoique  nous  en  eussions  deux 
simples  ,  fort  bons  et  munis  de  leurs  baïo- 
nètes.  Mais  un  fusil  à  deux  coups  avait  paru, 
à  des  hommes  peu  connaisseurs,  devoir  être 
une  arme  bien  redoutable  entre  les  mains  de 
notre  Arménien.  Quelques  années  d’observa¬ 
tions  nous  ont  bien  convaincus  que,  par  l’effet 
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du  despotisme  ,  cette  race  d’hommes  n'oserait 
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se  servir  d'aucune  arme  contre  un  Turc  ,  mi 
Arabe  ou  un  Persan  ,  quelque  pressant  que 
fût  le  danger  où  il  se  trouvât.  Les  Arméniens, 
comme  les  Juifs,  dans  tout  l’Orient*  sont  des 
moutons  que  les  Mahométans  peuvent  tondre 
et  égorger  sans  craindre  un  coup  de  dent  de 
leur  part. 

Après  notre  dîner  ,  nous  guéâmes  la  rivière, 
qui  n’avait  pas  un  pied  d’eau,  et  nous  nous 
acheminâmes  ,  à  petits  pas  ,  jusqu’au  village 
de  Balûtdier.  Les  Français  ,  résidans  à  Lata- 
Jde  ,  l’avaient  autrefois  choisi  pour  leur  lieu 
de  récréation  $  ils  l’ont  abandonné  ensuite 
pour  un  quartier  situé  à  une  lieue  au  nord  de 
Latakie,  où  l’air  est  bon  ,  où  ils  jouissent  de 
la  vue  de  la  mer,  et  où  ils  sont  plus  à  portée 
de  leurs  affaires.  Baloulier  est  aujourd’hui 
presque  dépeuplé  et  à  moitié  ruiné.  Il  est  si¬ 
tué  à  quatre  lieues  de  Latakie ,  sur  une  colline 
peu  élevée. 

Notre  moucre  nous  dispensa  de  camper  : 
il  nous  conduisit  chez  un  homme  de  sa  reli¬ 
gion  ,  dont  la  maison  11e  consistait  qu’en  une 
seule  chambre,  occupée  par  toute  sa  famille 
et  par  des  moucres  arrivés  quelques  instars 
avant  nous.  Nous  fûmes  très-surpris  de  nous 
trouver  pêle-mêle  avec  des  femmes  m-ahomé- 
Tome  K 
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tanes  qui  se  montraient  à  visage  découvert  (i). 
Nous  laissâmes  placer  nos  lits  sur  une  vieille 
nate,  au  coin  de  la  clieminée  ,  et,  sans  dire 
mot,  nous  observâmes  ce  qui  se  passait  au¬ 
tour  de  nous. 

Le  père  et  le  fils  de  la  maison  fumaient,  et 
causaient  par  monosyllabes  avec  les  moucres 
et  notre  janissaire  dans  un  autre  coin.  Nos 
deux  compagnons  de  voyage  en  faisaient  au¬ 
tant  près  de  nous.  La  maîtresse  du  logis  , 
âgée  d’environ  cinquante  ans  ,  était  devant 
une  sorte  de  cheminée,  accroupie  sur  ses  jam¬ 
bes,  une  pipe  à  la  bouche.  Sa  bru,  jeune  et 
jolie  ,  et  une  esclave  blanche  assez  bien  faite , 
étaient  à  ses  côtés  ,  et  recevaient  ses  ordres. 
Elles  pétrirent ,  sans  levain  ,  dans  un  petit 
bassin  de  bois  ,  de  la  farine  de  froment  5  en 
firent  des  pains  qu’elles  mirent  cjnre  sur  Pâtre 
après  en  avoir  écarté  la  cendre  et  les  charbons  ; 
elles  apprêtèrent  au  beurre  et  au  blé  mondé 
une  sorte  de  pilau ,  et  servirent  à  souper  aux 
moucres. 


(1)  Nous  avons  eu  dans  la  suite  occasion  d’observer  que 
les  Arabes  sont  en  général  moins  sévères  à  ce  sujet,  que 
les  Turcs  et  les  Persans,  et  que  ,  chez  la  plupart  d’en¬ 
tre  eux  ,  les  femmes  ,  dans  les  villages  et  sous  la  tente  ,  ne 
se  voilent  jamais. 
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Quand  la  cheminée  fut  libre ,  ce  fat  notre 
janissaire  qui  s’en  empara.  Il  nous  y  prépara  , 
au  moyen  de  nos  provisions ,  un  pilau  au  riz. 
Pendant  notre  repas ,  soit  par  curiosité  ,  soit 
par  convoitise  ,  soit  peut-être  aussi  par  hon¬ 
nêteté  ,  tous  les  hommes  vinrent  se  placer 
autour  de  nous.  Comme  iis  fixaient  attentive¬ 
ment  une  bouteille  de  vin  qu’on  nous  avait 
servie  ^  nous  leur  en  offrîmes  5  nous  les  pres¬ 
sâmes  même  beaucoup  de  boire  :  tous  refu¬ 
sèrent  ,  quoique  tous  certainement  eussent 
voulu  en  goûter  j  mais  personne  n’osa  com¬ 
mencer  ?  chacun  en  particulier  craignant,  en 
présence  des  autres ,  de  faire  ce  que  les  lois  et 
la  religion  défendent.  .Nos  deux  compagnons 
de  voyage ,  que  l’aspect  de  ces  Mahométans 
intimidait ,  ne  voulurent  pas  non  plus  en  goû¬ 
ter  :  ils  ne  furent  pas  si  scrupuleux  les  jours 
suivans. 

Notre  souper  fini ,  et  le  café  distribué  pat 
notre  domestique  à  tous  les  assistans ,  aux 
femmes  même  ,  le  maître  de  la  maison  ,  son 
fils  et  le  janissaire  prirent  notre  place  $  le  do¬ 
mestique  mangea  seul  à  part ,  d’un  côté ,  et 
les  trois  femmes  de  l’autre.  Cependant  nous 
étions  sur  nos  matelas,  larges  de  deux  pieds, 
épais  de  deux  pouces,  et  nous  attendions, 
pour  dormir,  que  chacun  eût  pris  son  parti 
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et  fût  allé  se  coucher;  mais  nous  nous  trom¬ 
pâmes  :  personne  ne  sortit  de  la  chambre  , 
et  quoique  le  froid  ne  fût  pas  sensible  ,  les 
femmes  ne  quittèrent  pas  le  feu  et  babillèrent 
à  haute  voix  jusqu’au  matin.  Les  moucres  et 
les  hommes  de  la  maison  fumèrent  sans  inter¬ 
ruption  une  grande  partie  de  la  nuit ,  et  rem¬ 
plirent  la  chambre  d’une  épaisse  fumée.  Nos 
deux  cornnaanôns  ronflèrent  à  côté  de  nous  : 

x  O 

nous  ne  dormîmes  pas ,  de  sorte  que  cette  nuit 
nous  parut  aussi  longue  que  désagréable. 

Dès  que  le  jour  parut ,  nous  fûmes  sur  pied  ; 
mais  nous  11e  partîmes  pas  plus  tôt  pour  cela. 
Le  moncre  fuma  tranquillement  plusieurs 
pipes ,  prit  plusieurs  tasses  de  café  7  et  chargea 
ensuite  lentement  ses  montures  avec  la  seule 
assistance  de  son  yalet.  Il  était  déjà  huit  heures 
lorsque  nous  montâmes  à  cheval.  Il  nous  tar¬ 
dait  pourtant  beaucoup  de  quitter  ces  lieux 
et  de  pénétrer  dans  les  montagnes  que  nous 
voyions  devant  nous  ,  espérant  que  l’flistoire 
naturelle  nous  dédommagerait  delà  mauvaise 
nuit  (pie  nous  venions  de  passer. 

Les  terres  blanches  et  crayeuses  que  nous 
trouvâmes  sur  notre  route  ,  ne  nous  donnè¬ 
rent  pas  une  bien  grande  idée  de  leur  fertilité. 
Nous  ne  vîmes,  dans  une  étendue  de  plusieurs 
lieues  ;  que  quelques  carrés  où  Ton  recon- 
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naissait  la  main  de  l’homme  :  tout  le  reste 
était  abandonné ,  et  ne  pouvait  servir  qu’à  faire 
paître  des  troupeaux.  Nous  eûmes  ensuite  une 
descente  très-rapide,  qui  nous  conduisit  dans 
un  vallon,  charmant  par  sa  verdure  et  la 
variété  de  ses  productions.  Une  petite  rivière 
en  suivait  les  sinuosités,  et  y  pôrtait  la  vie  et 
la  fécondité.  On  y  voyait  des  massifs  d’arbres 
et  d’arbrisseaux ,  des  champs  ensemencés ,  des 
prairies  qui  se  prolongeaient  au  loin  ,  et  de 
chaque  côté  s’élevaient ,  en  amphithéâtre ,  des 
vignes,  des  forêts  de  myrtes  à  fruit  blanc  et 
à  fruit  violet.  Nous  y  vîmes  la  fontanesia  9 
plante  intéressante,  de  la  famille  des  jasmins  y 
dont  nous  prîmes  des  graines  (1)  ,  et  un  chêne 
de  médiocre  grandeur ,  d’un  beau  vert,  qui  se 
distingue  de  celui  à  feuilles  de  châtaignier  de 
l’Amérique  septentrionale  (2) ,  par  les  dente¬ 
lures  qui  sont  terminées  en  pointes  aiguës  dans 
celui  de  la  Syrie  ,  et  qui  sont  obtuses  dans» 
celui  de  l’Amérique  :  les  feuilles  sont  d’ailleurs 
un  peu  plus  longues  dans  l’espèce  dont  il 


(1)  Fontanesia  phillyreoides  ,  foliis  ovato-ohlongis  p 
utrmquè  acutis  ;  floribus  racemosis.  Labiliard.  Icon. 
pl.  Syriæ  rar.  pag.  9. 

(2)  Quercus  prinus.  Michaux ,  Hist.  des  Chênes  de 
1? Amér.  sept .  PL  6  ,  7 , 8  et  9. 
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s’agit  ici ,  et  que  nous  av  ons  représentée pL  32 . 
Le  gland  est  gros  et  court  ,  et  renfermé  dans 
une  cupule  dont  les  écailles  sont  rhoinboïda- 
les  :  leur  angle  supérieur  est  un  peu  relevé  et 
obtus  (i). 

Après  une  heure  et  demie  de  marche  le 
paysage  changea  d’aspect  $  il  devint  rude  et 
rocailleux ,  et  peu  différent  de  celui  que  nous 
avions  vu  avant  d’arriver  au  vallon.  Bientôt 
nous  apperçûmes  des  empreintes  de  poissons 
sur  les  pierres  dont  le  chemin  était  bordé.  Ces 
empreintes  étaient  noires ,  et  les  pierres  blan¬ 
ches  y  crayeuses  et  feuilletées.  Nous  mîmes 
pied  à  terre  pour  voir  ces  empreintes  de  plus 
près  ^  et  faire  choix  de  celles  qui  devaient  fi¬ 
gurer  dans  nos  collections.  Nos  recherches 
furent  vaines  :  aucune  n’était  entière  et  bien 
reconnaissable.  Il  est  cependant  probable  que 
si  nous  avions  eu  des  instrumens  propres  à 
fendre  la  pierre  ,  et  tout  le  teins  nécessaire  à 
cette  opération  ?  nous  aurions  été  récom¬ 
pensés  de  nos  peines  ;  mais  il  était  déjà  tard  : 
le  soleil  allait  se  coucher,  et  nous  étions  à 
plus  d’une  lieue  du  gîte.  Après  un  quart  d’heure 
de  chemin ,  nous  apperçûmes  une  vallée  éten- 


(i)  Quercus  libani  ,  foliis  ovato-lariceolatis ,  serratis ; 
cvpulâ  simplici ,  squammis  rhomhoidalibus .  Talc  3a, 
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due  y  et  un  village  assez  considérable  ,  nommé 


A  b  dama 


situé  vers  le  bas  de  la  montagne 


opposée. 

Notre  moucre  nous  conduisit  au  caravan- 
serai  ,  que  nous  trouvâmes  entièrement  occupé 
par  une  caravane  qui  venait  d’Alep.  Nous 
fûmes  obligés  de  nous  établir  dans  un  coin 
de  récurie,  en  attendant  que  notre  janissaire 
nous  eût  procuré  un  meilleur  gîte.  Faute  de 
place  ,  nos  effets  restèrent  dehors  et  furent 
confiés  au  valet  du  moucre.  Quant  au  maître, 
il  fût  passer  la  nuit  chez  une  de  ses  femmes  ; 
car  il  faut  remarquer  que  cet  homme  pré¬ 
voyant  ,  dont  Fétat  était  de  faire  continuel¬ 
lement  les  voyages  d’Alep  à  Latakie  ,  et  de 
Latakie  à  Alep  ,  avait  une  femme  à  chacune 
de  ces  deux  villes ,  une  autre  à  Abdama ,  et 
la  quatrième  à  Saarmin ,  village  situé  à  dix  ou 
douze  lieues  d’Alep. 

Notre  janissaire  ne  tarda  pas  à  revenir  pour 
nous  conduire  chez  un  Arabe  de  sa  connais¬ 
sance  ,  dont  le  logement  consistait  en  deux 
chambres.  Cet  homme  nous  céda  pour  deux 
piastres  la  première  ,  et  se  retira  dans  la  se¬ 
conde  avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Il  n’v  avait 

J 

dans  la  chambre  ,  pour  tout  meuble,  qu’une 
natte  :  les  murs  étaient  assez  propres  ,  et  au 
plancher  étaient  suspendues  des  liasses  de 


» 
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tabac >  dont  l’odeur  nous  aurait  incommodés 
si  nous  n’avions  eu  la  précaution  de  laisser 
ouvertes  les  portes  et  les  fenêtres. 

Ainsi  qu’à  Baloulier  ,  les  femmes  ,  à  Ab- 
daina  ?  ne  sont  voilées  que  pour  la  forme  : 
celle  de  notre  bote  se  montrait  sans  difficulté 
toutes  les  fois  que  son  service  nous  était  né¬ 
cessaire.  Nous  en  appercevions  aux  fenêtres 
des  maisons  voisines  et  sur  les  terrasses  ,  qui 
n’avaient  également  point  de  voiles  ,  et  celles 
qui  passaient  dans  les  rues  en  pointaient  un 
qui  laissait  leur  figure  à  découvert. 

Abdama  est  assez  bien  bâti  >  assez  populeux; 
et  ses  liabitans ,  presque  tous  Musulmans ,  nous 
ont  paru  être  dans  l’aisance.  Ils  s’adonnent  à 
la  culture  du  tabac  ?  du  coton  et  du  mûrier  : 
ils  récoltent  beaucoup  de  grains  ;  ils  ont  quel¬ 
ques  vignes  ?  et  leur  territoire  fournit  une  assez 
grande  quantité  de  scammonée  ?  qui  passe  à 
Alep  ou  à  Tripoli. 

La  plante  qui  fournit  cette  drogue ,  est  un 
liseron  bien  connu  des  botanistes  (1)  ?  qui  croît 
spontanément  aux  environs  d’Acre  *  sur  le 
Mont-Carmel  ?  et  dans  une  grande  partie  de 


(1)  Convolvulus  scammonea  ?  foliis  sagittatis  ,  posticè 
trüncatis  ;  pedunculis  teretibus  ?  subtri /loris  *  Linn.  Mat.» 
med.  p.  60. 
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la  Syr le  et  de  la  Caramanie.  Il  n’exige  aucun 
soin  pour  sa  culture  :  au  printems  seulement 
on  coupe  raz  de  terre  la  plante ,  en  adaptant 
à  l’incision  une  coquille  de  rner  pour  recevoir 
le  suc  laiteux  qui  en  découle.  Ce  suc  ,  d’abord 
blanc ,  devient  peu  à  peu  gris  à  l’intérieur  ,  et 
noirâtre  à  l’extérieur.  Lorsque  la  plante  ne 
fournit  plus  de  suc  ,  et  que  celui-ci  a  pris  un 
peu  de  consistance  ,  on  le  retire  de  la  coquille 
et  on  en  forme  de  petits  gâteaux.  On  a  l’at¬ 
tention  de  mouiller  les  doigts  avec  l’iruile  d’o¬ 
live  ou  celle  de  sésame. 

Les  habitans  de  ces  contrées  ,  qui  passent 
pour  être  à  cet  égard  très  -  fripons  ,  mêlent 
assez  souvent  à  la  scammonée  de  la  rapure  du 
bois  de  la  plante  ,  et  quelquefois  de  la  farine 
d’orge  et  même  de  la  terre.  On  reconnaît  cette 
altération  en  délayant  dans  un  verre  un  peu 
de  cette  drogue  :  si  elle  est  frelatée  ,  en  voit 
le  bois  se  détacher  ,  et  les  autres  substances 
étrangères  se  précipiter  au  fond  du  verre. 

Nous  partîmes  le  lendemain  matin  d’Ab- 
dama.  Descendus  dans  la  plaine,  nous  vîmes , 
à  un  quart  de  lieue  du  village ,  des  ruines  très» 
anciennes  ,  très  -  dégradées  ,  et  un  peu  plus 
loin  une  file  de  catacombes  creusées  dans  une 
roclie  calcaire ,  qui  nous  persuadèrent  que  ce 
lieu  avait  été  celui  de  quelque  ville  dont  le  nom 
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s’est  perdu  avec  le  teins.  C’est  surtout  aux 
catacombes  que  l’on  doit  s’attacher  ,  en  Syrie, 
pour  la  recherche  des  anciennes  villes  ;  car 
tout  nous  porte  à  croire  qu’avant  rétablisse¬ 
ment  des  Grecs  dans  cette  contrée,  l’usage  d’y 
ensevelir  les  morts  fut  le  même  que  celui  des 
Egyptiens,  voisins  et  peut-être  aïeuls  des  ha- 
bitans  de  la  Syrie. 

En  quittant  la  vallée  d’Abdama,  nous  tra¬ 
versâmes  des  collines  incultes  ,  des  montagnes 
scabreuses  ,  fréquentées  par  des  troupeaux 
nombreux.  Le  bœuf  que  nous  y  vîmes,  est 
maigre  et  de  petite  taille.  Le  mouton,  est  l’es¬ 
pèce  à  large  queue  :  sa  laine  est  de  médiocre 
qualité  ,  mais  sa  chair  est  savoureuse.  Les 
chèvres  y  sont  plus  multipliées  que  les  brebis  : 
il  y  en  a  deux  races  très-distinctes,  qu’on  a  soin 
de  ne  pas  croiser  :  l’une  est  petite  et  à  courtes 
oreilles  ;  c’est  la  plus  commune  :  l’autre  est 
presque  une  fois  plus  grande  ;  elle  a  les  oreilles 
très-longues,  une  forte  saillie  sur  le  nez,  et  ies 
mamelles  pendantes  jusqu’à  terre;  elle  nous 
parut  être  la  même  que  celle  de  la  Haute- 
Lgypte.  On  nous  a  assurés  que  ces  deux  chè¬ 
vres  portaient  souvent  deux  ou  trois  petits. 

Arrivés  au  sommet  de  la  montagne  qui  do¬ 
mine  à  l’ouest  la  petite  ville  de  Gesser-Chourl ,  \ 
située  sur  les  bords  de  fOronte ,  dans  un  vallon 
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profond  et  sinueux  ,  nous  jouîmes  pendant 
lon^-tems  d’une  vue  extrêmement  agréable  et 
infiniment  variée.  La  ville  ,  son  pont  et  ses 
jardins,  sur  lesquels  nous  planions  pour  ainsi 
dire  ;  le  vallon ,  qui  s’élargit  au  sud  et  forme 
une  belle  plaine  ,  couverte  ,  ainsi  que  le  vallon, 
de  prairies  étendues  ,  de  champs  ensemencés, 
d’arbres  fruitiers ,  de  légumes  de  toute  espèce  ; 
l’olivier ,  qui  leur  sert  de  bordure,  et  qui  con¬ 
traste  singulièrement  ,  par  le  vert  cendré  de 
ses  feuilles ,  avec  le  vert  jaune  et  le  vert  foncé 
des  environs  ;  les  eaux  de  l’Oronte  ,  que  nous 
suivions  dans  un  espace  de  plusieurs  lieues ,  et 
qui  nous  réfléchissaient  les  rayons  d’un  beau 
soleil  ;  une  chaîne  de  montagnes ,  qui  bornait 
au  loin  devant  nous  l’horizon  \  une  autre  qui 
lui  était  parallèle,  et  que  nous  laissions  der¬ 
rière  nous  $  le  myrte ,  le  styrax ,  l’andrachné , 
l’arbousier,  le  chêne-vert,  qui,  répandus  sur 
toutes  les  pentes ,  cachaient  une  partie  des  ro¬ 
chers  dont  ces  montagnes  sont  hérissées  :  tout: 
nous  disait  que  ce  point  de  vue  ,  vraiment: 
beau  dans  cette  saison,  doit  être  bien  majes¬ 
tueux  ,  bien  imposant  lorsque  la  terre,  toute 
couverte  de  verdure  ,  la  végétation  ranimée 
jusqu’aux  sommets  les  plus  escarpés,  le  par¬ 
fum  suave  des  fleurs  ,  le  cbant  mélodieux  des 
oiseaux  et  la  parure  brillante  des  papillons 
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annoncent  ,  pour  tous  les  êtres ,  le  retour  d’une 
nouvelle  vie  ou  de  ses  plus  douces  jouissances. 

De  ce  point  élevé  il  nous  fallut  plus  d’une 
lieure  pour  arriver  à  la  ville.  Nous  descen¬ 
dîmes  à  un  caravansérail  que  nous  trou¬ 
vâmes  presque  tout  occupé  par  des  moucres 
et  par  des  négocians  :  il  ne  restait  qu’une 
chambre  qu’il  fallut  partager  avec  nos  com¬ 
pagnons  de  voyage.  Comme  nous  n’avions 
pas  lait  quatre  lieues,  et  que  nous  étions 
arrivés  de  fort  bonne  heure,  nous  eûmes, 
après  notre  dîner  ,  le  teins  de  parcourir  la 
ville  et  les  jardins,  et  de  nous  promener  sur 
les  bords  de  la  rivière. 

Gesser-Clioml  est  peu  étendu  ,  et  ne  pa¬ 
raît  pas  avoir  quatre  mille  habitants  :  il  est 
situé  en  pente  sur  la  rive  gauche  de  l’Oronte  , 
dans  l’endroit  le  plus  resserré  du  vallon.  Ses 
rues  sont  sales  et  couvertes  de  fumier  :  ses 
maisons  ont  en  général  peu  d’apparence  ,  et 
rien  n’y  indique  une  grande  antiquité.  Au  lias 
de  la  ville  est  un  pont  à  plusieurs  arches  ,  assez 
solidement  construit  :  on  y  voit  une  porte 
que  l’on  ferme  la  nuit ,  pour  qu’on  ne  puisse 

y  passer  sans  payer  au  douanier  les  droits 

¥ 

qu’il  perçoit  sur  toutes  les  marchandises. 

Les  jardins  qui  se  prolongent  sur  les  deux 
rives  de  l’Oronte  ,  sont  assez  bien  cultivés. 


en  a  pitre  yx.  \5y 

On  les  arrose  an  moyen  de  quelques  saignées 
faites  à  la  rivière  :  on  se  sert  aussi  de  très- 
grandes  roues  à  deux  rangs  de  coffres  ,  qui 
élèvent  l’eau  et  la  versent  dans  des  aqueducs  en 
maçonnerie.  Nous  trouvâmes  fort  commune, 
dans  tous  les  canaux  d’arrosement,  une  ne- 
tite  coquille  que  les  naturalistes  n’avaient 
point  encore  décrite  :  on  la  voit  représentée 
pl.  3i  ,  fig.  3.  Elle  appartient  au  genre 
mélanie  (1). 

Ce  pays  fournit  beaucoup  de  froment  et 
d’orge  ,  beaucoup  de  coton  en  laine  de  coton 
filé  et  de  toiles  de  coton  unies  5  un  peu  de 
soie  ,  de  laine ,  de  cire  et  de  scammonée  :  on 
fait  aussi  séclier  au  soleil  une  assez  grande 
quantité  d’abricots  :  ces  denrées  passent  à 
Alep  ou  à  Latakie. 

En  sortant  le  lendemain  de  Gesser-Chourl , 
nous  traversâmes  j,  en  montant,  un  terrain 
noir  ,  couvert  de  ffagmens  d’une  lave  dure 
et  solide.  Ces  ffagmens  occupent  plus  de 
demi-lieue  de  surface  ,  et  paraissent  tous 
partir  du  sommet  d’une  colline  qui  peut  avoir 
près  de  cent  toises  d’élévation  au  dessus  du 


(1)  Nlelania  costata  ,  fusiformi-obïonga  ,  longitudi ~ 
naliter  multi  costatci  ;  (infractions  cylindraceis  ,  olivaçeo- 
nigricans  ?  callo  columellari  fuscato,  Tab,3i  j  fig.  3, 
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sol  environnant.  Nous  traversâmes  ensuite 
des  pays  secs  ,  montagneux  et  calcaires ,  où 
croissait  abondamment  le  styrax  $  puis  nous 
descendîmes  dans  un  petit  vallon  où  était 
un  poste  gardé  par  cinq  ou  six  hommes , 
dont  l’un,  armé  d’un  pistolet ,  vint  le  déchar¬ 
ger  au  pied  de  nos  chevaux ,  pendant  qu’un 
autre  y  répandait  quelques  tasses  de  café. 
Cette  politesse  nous  coûta  vingt  piastres 5  et 
il  fallut  toute  la  fermeté  de  notre  janissaire  , 
toute  l’adresse  de  notre  moucre?  et  de  notre 
part  la  résolution  bien  exprimée  de  faire  usage 
de  nos  armes  pour  borner  à  cette  somme  la 
prétention  de  ces  gardes. 

On  voit  par-là  que  ces  gafïârs ,  établis  ori¬ 
ginairement  pour  la  sûreté  des  chemins,  en 
sont  aujourd’hui  les  fléaux.  Les  voleurs  s’en 
moquent  5  les  voyageurs  seuls  les  redoutent  ; 
car  ils  n’y  arrivent  jamais  sans  y  disputer 
long-tems,  s’y  battre  quelquefois,  et  y  être 
toujours  plus  ou  moins  rançonnés. 

Le  chemin  qui  est  au-delà  de  ce  poste,  est 
tantôt  montueux,  tantôt  uni,  mais  en  géné¬ 
ral  sec  et  inculte.  Après  quelques  heures  de 
marche  nous  laissâmes,  à  notre  droite  ,  un 
grand  village  à  côté  duquel  se  prolongeait  un 
petit  coteau  presque  coupé  à  pic  ,  où  nous 
crûmes  appercevoir  beaucoup  d’ouvertures 
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cle  grottes.  Passé  ce  lieu,  le  sol  est  uni  ,  et 
n*  offre  plus  qu'une  vaste  plaine  entièrement 
dénuée  d’arbres.  Notre  moucre  nous  assura 
qu’elle  était  autrefois  plantée  d’oliviers,  et 
qu’elle  était  une  source  abondante  de  ri¬ 
chesses  pour  toute  la  contrée.  L’huile  qu’on 
y  faisait,  était  presque  toute  employée  aux 
savonneries  établies  dans  la  plupart  des  vil¬ 
lages  des  environs.  Nous  aurions  eu  de  la 
peine  à  ajouter  foi  à  cette  assertion  si,  en 
arrivant  à  Saarmin  ,  nous  n’avions  vu  un 
grand  nombre  de  tas  de  cendre  qui  s’élèvent 
autour  de  la  ville,  comme  autant  de  monti¬ 
cules.  Notre  moucre  ajouta  qu’un  froid  ex¬ 
cessivement  rigoureux  ayant  fait  périr  tous 
les  oliviers  de  cette  plaine,  les  habitans  se 
virent  ruinés  et  hors  d’état  de  réparer  cette 
perte.  Depuis  lors  les  fabriques  ont  disparu, 
et  avec  elles  la  majeure  partie  des  habitans 
de  ces  villages. 

Saarmin  ,  où  nous  nous  arrêtâmes  après 

une  marche  de  dix  heures ,  est  à  trente  milles 

* 

d’Alep  :  il  occupe  une  étendue  assez  consi¬ 
dérable  ;  mais  les  maisons  habitées  ne  sont 
que  la  dixième  partie  de  celles  qui  sont  aban¬ 
données,  et  qui  tombent  en  ruine.  Ses  habi¬ 
tans  ,  Curdes  et  Arabes  ,  professent  le  maho¬ 
métisme,  et  n’ont  d’autre  industrie  que  la 
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culture  du  froment  et  de  l’orge  ;  aussi  pré¬ 
sentent-ils  l’aspect  de  la  plus  affreuse  misère. 
L’eau  qu’on  y  boit,  provient  des  citernes  qui 
furent  construites  autrefois,  et  qui  sont  rem- 
plies  ,  lors  des  pluies ,  par  le  moyen  des  ri¬ 
goles  pratiquées  sur  le  terrain  :  plus  des  deux 
tiers  de  ces  citernes  sont  abandonnées  aujour¬ 
d’hui.  C’est  par  leur  nombre  et  par  l’étendue 
du  terrain  qu’elles  occupent,  que  l’on  peut 
calculer  les  pertes  considérables  que  cette  ville 
doit  avoir  faites  dans  sa  population  depuis  que 
ses  oliviers  sont  morts ,  et  que  les  fabriques 
de  savon  ont  disparu.  On  peut ,  sans  exagéra¬ 
tion  ,  évaluer  cette  perte  aux  neuf  dixièmes  des 
lia  bilans. 

Les  Chrétiens  y  étaient  autrefois  nombreux. 
On  voit  encore  ,  au  milieu  du  village  ,  une 
haute  tour  carrée,  assez  ancienne,  et  assez 
solidement  construite ,  qui  était  le  clocher  de 
leur  église  :  elle  sert  maintenant  de  minaret  à 
la  mosquée  principale. 

Qui  croirait  que ,  dans  ce  pay  s  de  misère  et 
d’abandon  ,  nous  fumes  sur  le  point  de  par¬ 
tager  notre  gîte  avec  les  chacals  et  les  hiboux  ! 
Nous  errions  depuis  long-tems  dans  cette 
vaste  solitude ,  qui  conserve  encore  le  nom 
et  l’apparence  d’un  village ,  sans  trouver  per¬ 
sonne  qui  voulût  nous  donner  un  asyle.  La 

Cupidité 
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cupidité  même  ,  cette  idole  des  Mahométans  , 
ne  pouvait  déterminer  aucun  habitant  à  loger 
chez  lui  des  réprouvés ,  des  chiens  de  Chré¬ 
tiens  ,  et  nous  avions  déjà  plusieurs  fois  pr op¬ 
posé  à  notre  moucre  et  à  notre  janissaire  de 
nous  mettre  sous  1a.  tente  ,  de  nous  faire  entrer 
dans  quelque  citerne,  dans  quelque  ca  tacombe, 
ou  de  nous  abriter  parmi  les  ruines  de  quelque 
ancienne  habitation ,  lorsqu’un  moulin  à  fa-* 
rine  nous  fut  offert*  Ce  moulin ,  au  milieu 
duquel  étaient  une  meule  et  un  cheval  pour  la 
faire  tourner ,  était  heureusement  de  forme 
carrée.  Nous  nous  établîmes  tous  aux  angles, 
en  prenant  la  précaution  de  ne  pas  étendre 
nos  jambes,  parce  qu’elles  auraient  été  ren¬ 
contrées  par  celles  du  cheval ,  tellement  ce 
moulin  était  peu  spacieux. 

En  arrivant  à  Saarmin  nous  apprîmes  ce 
qu’on  avait  eu  soin  de  nous  cacher  $  savoir* 
que  les  environs  d’Alep  étaient  infestés  de 
voleurs ,  au  point  qu’aucun  voyageur,  aucune 
caravane,  ne  pouvaient  passer  sans  être  dé¬ 
pouillés.  Notre  moucre  ,  à  qui  des  Arabes 
avaient  enlevé  trois  chevaux  dans  un  précé¬ 
dent  voyage  ,  nous  signifia  qu’il  ne  partirait 
pas  si  nous  n’avions  une  escorte  suffisante ,  ou 
s’il  n’arrivait  une  caravane  qu’on  attendait 
de  Damas.  Comme  il  était  possible  que  la 
Tome  IV*  L 
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caravane  tardât  long-tems  à  paraître,  il  fallut 
songer  à  nous  procurer  l’escorte  que  le  moucre 
exigeait.  Un  facteur  européen,  venu  d’Alep 
pour  faire  un  achat  de  grains ,  nous  ayant 
fait  espérer  qu’un  aga  de  ses  amis ,  demeurant 
à  deux  lieues  de  Saarmin  ,  nous  fournirait 
dix  cavaliers  pour  vin  gt-cinq  ou  trente  piastres , 
nous  le  priâmes  d’envoyer  sur  le  champ  un 
exprès  à  cet  aga. 

Cependant  la  caravane  arriva  le  soir  même  : 
elle  avait  été  attaquée  à  deux  lieues  de  Saar¬ 
min  ,  et  avait  repoussé  les  Arabes  ,  qui  s’é¬ 
taient  présentés  plusieurs  fois  au  combat. 
Elle  était  redevable  de  ce  succès  à  quinze  fu¬ 
siliers  qu’elle  avait  pris  en  route,  et  à  quel¬ 
ques  négocians  turcs,  qui  s’étaient  battus  avec 
le  plus  grand  courage.  Malheureusement  un 
de  ces  derniers  avait  reçu ,  de  fort  loin  ,  un 
coup  de  lance  qui  lui  avait  arraché  un  œil  et 
emporté  une  partie  de  la  figure.  Il  était , 
disait-on  ,  resté  deux  Arabes  sur  la  place. 

Ce  fut  vers  les  onze  heures  du  soir  que 
nous  reçûmes  la  réponse  à  notre  lettre,  L’aga 
lions  disait  qu’ayant  envoyé  tous  ses  gens  à  la 
poursuite  des  Arabes,  qui  lui  avaient  enlevé 
ses  troupeaux,  il  était  dans  l’impossibilité  de 
nous  fournir  les  dix  cavaliers  que  nous  lui 
demandions. 
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Le  lendemain  nous  reconnûmes  aisément 
qu’on  ne  partirait  pas  si  on  ne  prenait  une 
nouvelle  escorte.  La  frayeur  s’était  tellement 
emparée  de  notre  moucre  ,  ainsi  que  de  tous 
ceux  qui  composaient  la  caravane  de  Damas  , 
que  personne  n’opinait  de  se  mettre  en  route. 
Tous  craignaient  d’être  de  nouveau  attaqués 
par  les  Arabes,  qui  avaient  à  venger  la  mort 
de  deux  d’entre  eux ,  et  qui  devaient  certai¬ 
nement  ,  selon  eux ,  se  réunir  et  se  montrer 
en  plus  grand  nombre,  afin  d’avoir  leur  re¬ 
vanche  et  se  dédommager  du  mauvais  succès 
qu’ils  avaient  eu  la  veille. 

Cependant  on  ne  prenait  aucun  parti  :  nous 
étions  menacés  de  séjourner  à  Saarmin  aussi 
long-tems  que  la  peur  eût  duré ,  si  nous  11e 
nous  fussions  déterminés  à  écrire  au  cit.  Bi- 
chot ,  négociant  à  Alep  ,  faisant  fonction  de 
commissaire  ,  et  à  lui  expédier  un  exprès 
pour  lui  faire  part  de  notre  position,  et  le 
prier  d’aviser  aux  moyens  de  nous  en  tirer. 
Il  nous  envoya  vingt-cinq  Curdes  de  la  garde 
du  château,  ce  Partez ,  nous  disait  -  il ,  sans  rien 
55  craindre  :  les  hommes  que  je  vous  envoie  sont 
55  braves ,  et  capables  de  repousser,  avec  leurs 
55  fusils ,  trois  cents  Arabes  £  car  ceux-ci  ne 
57  sont  armés  que  de  lances. 

La  caravane  de  Damas ,  que  notre  escorte 
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rassurait ,  se  mit  en  marche  le  17  novembre  , 
à  une  heure  avant  le  jour.  Nous  partîmes 
après  le  lever  du  soleil ,  et  nous  accélérâmes 
nos  pas  afin  d’arriver  de  bonne  heure  à  Alep  : 
la  caravane  ;  de  son  côté,  ralentit  les  siens  pour 
ne  pas  se  trouver  avant  nous  au  passage  dan¬ 
gereux  de  Tell-Sergié ,  de  sorte  que  nous  l’at¬ 
teignîmes  à  trois  lieues  de  Saarmin.  A  notre 
aspect  ,  les  hommes  témoignèrent  leur  joie 
par  une  décharge  de  leurs  fusils  \  les  femmes 
nous  saluèrent  pat  un  alléluia  général.  Il 
est  à  remarquer  que  Y  alléluia  ou  cri  de 
joie  des  femmes  de  Syrie  est  un  son  gut¬ 
tural  y  modifié  par  un  trémoussement  de  la 
langue  ,  qui  le  fait  ressembler  y  en  quelque 
sorte  y  au  cri  que  font  souvent  entendre  les 
dindons. 

Tell-Sergié,  situé  à  peu  près  au  milieu  de 
la  route  de  Saarmin  à  Alep  ,  était  ancienne¬ 
ment  un  village  dont  il  ne  reste  que  des  ruines 
informes.  Il  y  a  quelques  souterrains  et  des 
citernes  qui  servent  de  réfuge  aux  voleurs. 
A  côté  sont  plusieurs  petits  monticules  d’où 
l’œil  parcourt  une  vaste  étendue  de  terrain  : 
c’est  là  ordinairement  que  les  Arabes  se  pos¬ 
tent  lorsqu’ils  ont  l’intention  d’attaquer  une 
caravane,  parce  qu’ils  ont  l’avantage  de  re¬ 
connaître  sa  force ,  de  fondre  sur  elle  s’ils  la 
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jugent  faible,  ou  de  fuir  s’ils  ne  se  croient 
pas  assez  nombreux. 

Depuis  Saarmin  juscju’à  Tell-Sergié  ,  la 
plaine  est  parfaitement  unie  et  presque  toute 
inculte.  Nous  laissons  bien  loin  ,  derrière 
nous  ,  les  montagnes  que  nous  Tenons  de 
traverser ,  et  qui  nous  séparent  de  la  Médi¬ 
terranée  :  nous  nous  sommes  même  élevés 
au  dessus  d’elles  5  ce  qui  explique  pourquoi 
la  température  de  cette  plaine  et  des  environs 
d’Alep  est  souvent  très-froide  en  hiver  ,  et 
toujours  assez  douce  en  été.  Il  est  vrai  que  ce 
pays  est  rafraîchi ,  dans  la  belle  saison ,  par 
un  vent  d’ouest  qui  vient  chaque  jour  de  la 
Méditerranée ,  et  considérablement  refroidi , 
en  hiver  ^  par  celui  de  nord-ouest  ou  de  nord  , 
qui  souffle  quelquefois  des  montagnes  que 
nous  avons  dit  courir  de  l’est  à  l’ouest ,  et 
dont  nous  appercevons  à  peine  ,  à  notre 
gauche  ,  les  sommets  éloignés. 

Nos  Curdes  s’écartaient  de  tems  en  tems 
du  chemin  pour  tirer  sur  les  katas ,  espèces 
de  perdrix  ou  gélinotes  qui  sont  ici  par  com¬ 
pagnies  de  quelques  milliers  d’individus.  On 
les  trouve  aussi  nombreuses  et  aussi  multi¬ 
pliées  dans  tout  le  désert,  qui  s’étend  depuis 
Alep  jusqu’à  Bagdad.  On  ne  sait  pas  com¬ 
ment  ces  oiseaux  peuvent  trouver  à  vivre  ? 
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en  si  grand  nombre,  dans  des  lieux  presque 
stériles,  et  pourquoi  ils  n’attirent  pas  autour 
d’eux  une  foule  d’ennemis  pour  les  détruire 
ou  en  diminuer  le  nombre  (1). 

C’est  ainsi  que  nous  franchîmes  ,  sans  acci¬ 
dent,  le  passage  très-redouté  de  Tell- Sergié. 
Nous  n’en  étions  pas  encore  à  demi-lieue ,  que 
le  chef  delà  caravane  de  Damas  lit  signal  d’ar¬ 
rêter  pour  faire  balte.  Quant  à  nous,  décidés 
à  nous  rendre  le  soir  même  à  Alep ,  et  de 
passer  par  les  jardins  de  Rajnouzé ,  où  nous 
étions  attendus  ,  nous  continuâmes  notre 
route  malgré  les  vives  instances  qui  nous 
lurent  faites  d’attendre  que  la  caravane  eût 
pris  un  moment  de  repos.  Notre  résolution 
causa  une  grande  rumeur  parmi  cette  troupe 
de  marchands,,  qui,  dociles  à  la  voix  de  leur 
chef,  et  pressés  du  besoin  de  manger ,  avaient 
déjà  mis  pied  à  terre,  étendu  leur  tapis  et 
sorti  leurs  provisions.  Chacun  s’empressa  de 
remonter  sur  son  cheval  ou  son  chameau 
pour  nous  suivre  :  personne  ne  se  croyait 
encore  hors  de  danger.  Nous  étions  à  peu  de 
distance  de  Tell- Sergié  ,  et  on  savait  bien 
d’ailleurs  que  les  Arabes  pouvaient  choisir 
tout  autre  poste.  Mais  comme  une  caravane 


(1)  C’est  la  gélinote  dont  nous  avons  parlé  ,  t.  3,  p.  1 240. 
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se  meut  lentement  ,  et  que  nos  chevaux 
allaient  bon  train  ,  nous  la  laissâmes  bien 
loin  derrière  nous  ;  et  la  perdîmes  bientôt  de 
vue. 

Nous  arrivâmes  à  trois  ou  quatre  heures 
après  midi  à  K  an  -  Toman ,  caravanserai  spa¬ 
cieux^  bâti  dans  un  petit  vallon ,  au  milieu 
duquel  passe  la  petite  rivière  d’Alep  :  c’est  là 
que  la  caravane  devait  venir  coucher.  Sur  la 
droite  de  ce  kan  ?  il  y  a  une  gorge  qui  offre 
un  coup-d’œil  assez  agréable  :  on  y  voit  beau¬ 
coup  d’oliviers  et  quelques  autres  arbres  qui 
contrastent  assez  bien  avec  la  nudité  des  envi¬ 
rons.  D’ici  à  Alep  le  terrain  change  d’aspect  : 
ce  n’est  plus  une  plaine  uniforme  ;  ce  sont 
des  coteaux  calcaires ,  stériles  ou  couverts  de 
cistes de  sarriètes,  de  thyms  et  de  tragacan- 
thas. 

Le  désir  d’arriver  avant  la  nuit  à  Ramouzé 
nous  rendit  sourds  à  la  voix  menaçante  de 
cinq  ou  six  Turcs  qui  sortirent  du  caravan¬ 
serai  ,  et  vinrent  à  nous  un  papier  d’une  main? 
une  écritoire  de  l’autre.  Notre  moucre  lui- 
même  ne  s’arrêta  qu’un  seul  instant.  Ce  fut 
notre  janissaire  qui  se  chargea  de  leur  répon¬ 
dre  y  et  de  faire  cesser  leurs  menaces  ,  dont 
nous  ignorions  la  cause.  Nous  ne  l’apprîmes 
que  lorsque  le  janissaire  nous  eut  rejoints» 
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C’étaient  des  commis  dn  douanier  d’Alep  , 
placés  là  pour  enregistrer  les  marchandises 
qui  passent  ,  et  recevoir  la  déclaration  des 
voyageurs ,  concernant  leurs  effets. 

Nous  ayant  pris  pour  des  Chrétiens  sujets 
de  l’Empire  ,  parce  que  nous  étions  habillés 
comme  eux ,  ils  allaient  nous  dénoncer ,  es¬ 
pérant  avoir  leur  part  de  l’avanie  que  le 
douanier  allait  nous  Elire.  Un  mot  du  janis¬ 
saire  détruisit  leurs  espérances  ,  et  les  calma. 
Un  Européen  est  censé,  en  Turquie ^  igno¬ 
rer  les  usages  et  la  langue.  D’ailleurs,  nous 
allions  descendre  chez  le  commissaire  de  la 
République  :  c’était  à  lui  à  f  aire  par  son  drog- 
man  ,  auprès  du  douanier  ,  la  déclaration 
exigée  en  pareil  cas. 

Kan-Toman  se  trouve  à  neuf  ou  dix  milles 
d’Alep.  Il  nous  en  restait  sept  ou  huit  à  faire 
pour  arriver  à  Ramouzé ,  où  les  négocians 
français  étaient  venus  nous  attendre,  et  où 
nous  avions  espéré  de  dîner.  Mais  comme  il 
était  presque  nuit  lorsque  nous  eûmes  le  plai¬ 
sir  de  les  embrasser ,  nous  continuâmes  avec 
eux  notre  route,  malgré  la  faim  qui  com¬ 
mençait  à  nous  tourmenter ,  et  vînmes  des¬ 
cendre  chez  le  cit.  Bichot ,  qui  eut  l’honnê¬ 
teté  de  pourvoir  à  nos  pressans  besoins. 


'x/’v 


I 


VOYAGE  EN  SYRIE  ,  etC.  l6ÿ 


CHAPITRE  VIL 

Les  environs  d’ A  lep  sont  infestés  par 
les  Arabes  ,  les  Turcomans  et  les  Car¬ 
des.  Descriptioji  de  la  ville  $  sa  tem¬ 
pérature  ;  sa  population  $  son  com¬ 
merce.  Des  s c hé r ifs  ;  désordres  qu’ils 
ont  occasiojinés  ;  leur  punition  ;  ils 
sont  remplacés  par  les  j anissaires . 
Mœurs  des  habitans .  De  Keftin  et 
Martavan.  Des  Chinganés .  Produc¬ 
tions  du  s  oh  Histoire  naturelle. 

Les  terres  incultes ,  désertes,  qui  s’étendent 
à  l’orient  et  au  midi  d’Alep  ,  sont  fréquentées 
par  deux  hordes  nombreuses  d’Arabes  bédoins 
qui  se  disputent  le  titre  C  Emir,  que  cette  ville 
est  dans  l’usage  d’accorder  à  l’un  des  deux 
chefs.  Ce  titre  est  accompagné  d’un  présent 
annuel  assez  considérable ,  et  de  la  concession 
de  quelques  privilèges  pour  la  vente  des  den¬ 
rées  que  ces  Arabes  envoient  au  marché. 
Moyennant  ces  concessions  la  ville  et  son  ter¬ 
ritoire  doivent  être  à  l’abri  de  tout  pillage  : 
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les  caravanes  doivent  être  exemptes  de  toute 
insulte  5  elles  doivent  même  être  protégées 
contre  tout  autre  parti  arabe  qui  viendrait 
les  attaquer. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Alep  ,  ces  deux 
hordes  se  faisaient  la  guerre  pour  décider  par 
la  force  des  armes  à  qui  des  deux  chefs  res¬ 
terait  le  titre  d’Éinir  ;  et  parce  que,  en  atten¬ 
dant  cette  décision,  elles  ne  recevaient  pas  le 
présent  d’usage ,  et  n’envoyaient  pas  leurs  den¬ 
rées  à  la  ville ,  elles  s’en  indemnisaient  en  fai¬ 
sant  ,  chacune  de  son  côté,  des  excursions  dans 
les  villages  ,  en  mettant  à  contribution  les  ca¬ 
ravanes  ,  en  dévalisant  les  voyageurs.  Alep 
cependant  a  un  gouverneur  dont  la  garde  est 
nombreuse  :  elle  a  dans  ses  murs  sept  à  huit 
mille  janissaires  et  cinq  à  six  mille  schérifs  ou 
gens  portant  le  bonnet  vert  en  qualité  de  pa¬ 
reils  du  prophète  5  elle  a  une  population  de 
cent  cinquante  mille  individus ,  et  elle  souffre 
que  deux  hordes  d’Arabes  qui  n’ont  pas  deux 
mille  combattans  ,  qui  n’ont  point  d’armes  à 
feu,  qui  sont  divisées  et  presque  toujours  en 
guerre,  la  mettent  à  contribution,  et  cela  afin 
que  les  habitans  ne  soient  pas  volés  ,  pillés  , 
inquiétés  par  elles. 

Elle  souffre  aussi  que  la  belle  plaine  d’ An¬ 

tioche  soit  occupée  chaque  année  par  une  horde 
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de  Turcomans  qui  Tiennent ,  dès  le  mois  d’oc- 
tobre  ,  de  l’intérieur  de  l’Asie  mineure ,  pour 
faire  paître  leurs  troupeaux  sur  ces  terres  in¬ 
cultes  ,  et  dont  la  fertilité  pourtant  est  attestée 
par  une  herbe  très-épaisse  et  très-haute.  Ces 
Turcomans  retournent,  en  germinal,  sur  les 
montagnes  de  T  Arménie  ,  où  la  température 
plus  froide  et  l’élévation  du  sol  entretiennent 
en  été  une  végétation  abondante.  Les  cara¬ 
vanes  qui  se  rendent  d’Alep  à  Alexandrette  et 
à  Antioche  ,  ou  qui  retournent  de  ces  villes 
à  Alep ,  sont  très-souvent  inquiétées  par  ces 
hommes  pasteurs  et  guerriers,  surtout  lorsque 
le  pacha  d’Alep  n’est  pas  assez  fort  pour  leur 
en  imposer  ,  ou  lorsqu’il  est  de  connivence' 
avec  eux  afin  d’avoir  sa  part  du  butin. 

Un  troisième  fléau  vient  se  joindre  aux  deux 
premiers.  Les  montagnes  situées  entre  Alep 
et  Alexandrette  sont  occupées  par  des  Curdes 
qui  ne  manquent  jamais  de  dévaliserles  voya¬ 
geurs  lorsqu’ils  en  trouvent  l’occasion.  Mais 
comme  iis  sont  épars  et  peu  nombreux  ,  les 
caravanes  se  mettent  à  l’abri  de  leur  insulte 
en  se  faisant  escorter  par  quelques  fusiliers. 

Malgré  tous  ces  inconvéniens  qui  mettent 
des  entraves  au  commerce  ,  ou  qui  gênent 
la  circulation  extérieure  ,  Alep  peut  être  re¬ 
gardée  comme  la  troisième  yille  de  l’Empire 
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othoman  par  sa  beauté ,  son  étendue  y  sa  popu¬ 
lation  ,  se«  richesses  et  son  commerce.  Elle  est 
située  à  quinze  lieues  à  l’orient  de  cette  chaîne 
de  montagnes  ^  qui  court  le  long  de  la  mer  du 
nord  au  sud ,  depuis  le  golfe  d’Alexandrette 
jusqu’à  Gaze  ^  et  qui  forme  le  Beylan,  le  Ca- 
sius?  le  Liban  ?  l’Antiiiban,  le  Carmel  et  tous 
les  points  élevés  de  la  Syrie  ,  de  la  Cœlesyrie , 
de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine.  Elle  est  à 
vingt  lieues  au  midi  des  montagnes  que  nous 
avons  dit  courir  de  l’ouest  à  l’est  depuis  Rho¬ 
des  et  la  Caramanie ,  et  qui  vont  se  rendre  par 
des  rameaux  divers  dans  l’Arménie  et  la  Perse. 
Alep  est  sur  un  sol  élevé  :  on  se  rend  ,  par 
une  plaine  unie ,  à  Birt  ou  Biredgek  et  aux 
points  les  plus  rapprochés  de  l’Euphrate  ?  et  ? 
par  une  plaine  dont  la  pente  est  peu  sensible  ? 
à  Palmyre  et  au  désert  du  nord  de  l’Arabie  : 
de  là  à  Bagdad  on  ne  rencontre  ni  montagnes 
ni  élévations  assez  considérables  pour  mériter 
le  nom  de  colline. 

Les  environs  d’Alep  sont  néanmoins  un  peu 
inontueux.  La  ville  est  dans  une  vallée  peu  pro¬ 
fonde  ,  où  coule  une  petite  rivière  qui  arrose 
une  quantité  assez  considérable  de  jardins  desti¬ 
nés  à  la  culture  du  coton  ,  du  tabac  et  de  divers 
légumes.  Cette  rivière ,  au  sortir  de  la  ville  ?  se 
dirige  au  sud-sud-est  ;  et  va  former  un  lac  d’eau 
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salée  ,  quoique  celle  d’ Alep  ,  la  seule  qui  l’en¬ 
tretient  et  l’alimente  ,  soit  très -douce  et  très- 
bonne  à  boire.  On  retire  chaque  année  ,  à  la  fin 
de  l’été  ,  c’est-à-dire,  lorsque  l’évaporation  a 
consommé  une  grande  partie  des  eaux  de  ce 
lac,  un  sel  marin  dont  se  servent  les  habitans 
d’Alep  et  des  environs.  Cette  rivière  prend  sa 
source  aux  environs  d’Antab. 

La  ville  est  entourée  dhm  mur  épais ,  fort 
haut ,  solidement  construit  en  beaux  moëlons, 
flanqué  de  tours  très  -  rapprochées ,  au  pied 
duquel  est  un  fossé  qui  a  disparu  ou  a  été 
comblé  en  partie.  On  ne  doit  pas  cependant 
regarder  aujourd’hui  Alep  comme  une  ville 
de  guerre ,  attendu  que  ce  mur  pourrait  être 
facilement  détruit  par  le  canon ,  et  que  la  ville 
est  dominée  en  quelques  endroits  par  des  co¬ 
teaux  .  Elle  a  près  de  six  milles  de  circuit,  et 
sa  population  doit  être  évaluée  aux  deux  tiers 
de  celle  du  Caire ,  c’est-à-dire ,  à  plus  de  cent 
cinquante  mille  habitans. La  ville  est  bien  bâtie: 
les  maisons  sont  en  maçonnerie  ;  la  plupart 
sont  en  pierres  de  taille,  surmontées  par  de  très- 
belles  terrasses  :  quelques-unes  ressemblent , 
par  leur  étendue  et  leur  distribution  intérieure, 
à  nos  anciens  couvens  de  moines. 

Il  y  a ,  vers  le  centre  de  la  ville  ,  une  élé¬ 
vation  factice  assez  considérable ,  en  forme  de 
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cône  tronqué  ,  entourée  d’an  fossé  et  sur¬ 
montée  d’un  château  très-spacieux ,  où  le  gou¬ 
verneur  est  logé  avec  toute  sa  garde.  Ce  châ¬ 
teau,  qui  tombe  en  ruine  aujourd’hui,  fut 
capable  d’arrêter  quelque  tems  les  troupes 
d’Omar ,  calife  de  Bagdad,  déjà  maître  de  l’É¬ 
gypte  et  d’une  partie  de  la  Syrie.  Ce  fut  en 
636  ou  637  qu’Abou-Obéidah  ,  un  de  ses  gé¬ 
néraux  ,  vint  assiéger  Alep  avec  des  forces  con¬ 
sidérables.  La  ville  ne  pouvait  pas  faire  une 
longue  résistance  ;  mais  la  garnison  se  défendit 
avec  vigueur  pendant  quatre  mois,  et  elle  au¬ 
rait  tenu  plus  long -tems  si  quelques  Arabes 
n’avaient  escaladé,  pendant  la  nuit,  le  mon¬ 
ticule  ,  et  n’avaient  trouvé  au  château  des 
traîtres  prêts  à  les  recevoir.  Les  portes  ,  par 
ce  moyen ,  ayant  été  ouvertes ,  tous  les  assié- 
geans  y  entrèrent ,  massacrèrent  la  garnison , 
et  se  répandirent  ensuite  dans  la  ville ,  où  ils 
ne  firent  quartier  qu’à  ceux  qui  consentirent 
à  embrasser  la  religion  de  Mahomet.  De  ce 
nombre  fut  Youkinna,  gouverneur  delà  ville  , 
qui  fut  employé ^  depuis  ce  tems,  par  les  Ara¬ 
bes,  et  qui  les  servit  avec  encore  plus  d’ar¬ 
deur  qu’il  ne  les  avait  combattus. 

La  conquête  de  toute  la  Syrie  fut  faite 
dans  six  ans  ,  depuis  l’an  633,  sous  le  califat 
d’Abubeker,  jusqu’en  63p,  sous  celui  d’Omar. 
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Hëraclius  était  alors  empereur  d’Orient. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque  y  c’est  que  l’ir¬ 
ruption  des  Arabes  eut  lieu  au  moment  où 
jamais  le  trône  des  Césars  n’ayait  paru  plus 
solidement  affermi  ,  où  jamais  empereur  ne 
s’était  montré  si  digne  de  régner.  Fils  d’un 
gouverneur  d’Afrique  ,  et  formé  de  bonne 
heure  au  métier  des  armes,  Héraclius  se  vit 
élevé  à  la  suprême  dignité  par  le  choix  du 
peuple  et  de  l’armée.  Il  justifia  ce  choix  par 
les  victoires  qu’il  remporta  sur  Cosroës  II  , 
roi  des  Perses  ,  par  la  tranquillité  intérieure 
qu’il  rétablit  ,  et  par  les  divers  établissemens 
qu’il  forma.  En  un  mot  ,  il  se  montra  supé¬ 
rieur  aux  hommes  de  son  siècle  tant  qu’il  fut 
homme  de  guerre  et  qu’il  gouverna  ses  États  ; 
mais  dès  qu'il  fut  atteint  ,  comme  ses  sujets , 
de  la  manie  de  disputer  sur  des  matières  in¬ 
compréhensibles  et  même  absurdes  ;  dès  qu’il 
se  fut  mêlé,  comme  eux,  de  questions  théo- 
logiques ,  alors  le  grand-homme  disparut , 
alors  Héraclius,  entouré  d’ergoteurs,  aban¬ 
donna  le  timon  des  affaires  malgré  l’orage 
qui  se  formait  autour  de  lui  5  alors  il  déposa 
les  armes,  quoique  l’ennemi  menaçât  les  plus 
belles  provinces  ;  alors  il  négocia  au  lieu  de 
combattre  ;  alors  l’Égypte ,  la  Syrie ,  la  Mé¬ 
sopotamie  ,  passèrent  au  pouvoir  des  succès- 
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setirs  de  Mahomet  sans  qu’Héraclius  eût  fa ît 
pour  les  défendre ,  ce  qu’on  devait  attendre 
de  lui. 

Telle  est  la  destinée  des  plus  grands-hommes 
lorsque  l’âge  abat  leur  force  ou  que  l’erreur 
énerve  leur  courage ,  lorsque  de  puériles  pré¬ 
jugés  reviennent  dans  leur  cerveau  affaibli  , 
ou  que  la  crainte  s’empare  d’un  coeur  naguère 
valeureux.  Héraclius  n’avait  que  soixante-six 
ans  lorsqu’il  perdit  la  vie  en  6415  mais  de¬ 
puis  long-tems  il  avait  succombé  sous  le  far¬ 
deau  de  sa  gloire,  parce  que  depuis  long- 
tems  la  raison  l’avait  abandonné. 

Alep  ,  suivant  les  géographes,  a  succédé 
à  l’ancienne  Eeroë  ou  Chalybon ,  dont  la 
prononciation  grecque  a  été  à  peu  près  con¬ 
servée  par  les  Arabes  dans  celle  &  H  ale  b  ou 
Ilalab ,  avec  une  h  aspirée  et  gutturale.  Les 
vestiges  de  la  ville,  que  les  Européens  nom¬ 
ment  le  vieil  Alep,  situés  au  nord  du  lac  où 
aboutit  la  rivière  Chalus  ,  paraissent  appar¬ 
tenir  à  l’ancienne  Chalis,  que  l’on  sait  avoir 
été  sur  les  bords  de  ce  lac. 

Quoique  Alep  soit  situé  au  36e.  degré 
1 1  minutes  de  latitude  ,  la  température  y  est 
cependant  fort  douce.  L’air  est  rafraîchi , 
l’été,  par  un  vent  d’ouest-nord-ouest ,  qui 
vient  chaque  jour  de  la  Méditerranée,  et  suit 
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le  golfe  d’Alexandrette.  Le  froid  ne  se  fait 
presque  pas  sentir  ,  en  hiver  ,  lorsque  le  vent 
de  nord  ne  souffle  pas  ;  mais  si  ce  vent  dure 
quelques  jours  ,  le  thermomètre  descend,  pen¬ 
dant  la  nuit ,  à  4  et  ^  degrés  au  dessous  du 
point  de  congellation ,  tandis  qu’il  est  à  8  où 
10  au  dessus  de  ce  point  pendant  le  jour,  et  a 
2  ou  3  pendant  la  nuit  lorsque  ce  vent  110 
souffle  pas.  En  été  ,  le  thermomètre  se  fixe 
ordinairement  à  a5  et  26  degrés.  Il  tombe 
quelquefois  de  la  neige  en  nivôse  }  mais  il  est 
rare  qu’elle  reste  plus  d’un  jour  sans  fondre. 

Il  pleut  quelquefois  en  hiver,  fort  peu  en 
automne ,  mais  plus  souvent  au  commence¬ 
ment  du  printems.  L’été  est  toujours  fort 
sec,  et  on  voit  très-rarement  des  nuages.  Ou 
éprouve ,  au  printems  et  en  automne  ,  des 
coups  de  vent  de  sud  :  pendantleur  durée,  qui 
est  tout  au  plus  de  deux  à  trois  jours ,  le  ther¬ 
momètre  monte  à  28 , 3o  et  jusqu’à  33  degrés. 
Ces  vents  sont  suffocans  et  mal-sains  $  mais 
ils  sont  heureusement  fort  rares. 

L’air  est  en  général  très- sain  ,  à  cause  de 

c3  7 

l’élévation  du  sol,  du  voisinage  des  déserts 
et  de  la  pureté  du  ciel  \  cependant  les  habi- 
tans  sont  sujets  à  une  sorte  de  bouton  qui 
attaque  les  enfans  la  première  année  de  leur 
naissance,  et  même  les  étrangers  pour  peu 
Tome  //  .  M 
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qu’ils  séjournent  clans  la  ville.  Il  se  montré 
ordinairement  à  Tune  des  deux  joues  dans 
les  enfans  ,  et  à  toutes  les  parties  du  corps 
dans  un  âge  plus  avancé.  Il  suppure  Tort  peu 
pendant  un  an  ,,  ne  fait  pas  souffrir ,  et  occa¬ 
sionne  une  légère  démangeaison  :  il  a  depuis 
six  jusqu’à  dix  lignes  de  diamètre.  Lorsqu’il 
doit  guérir ,  la  suppuration  cesse  :  il  se  forme 
une  croûte  qui  tombe  au  bout  de  quelque 
teins  ,  et  laisse  une  empreinte  circulaire.  Quel¬ 
quefois  ,  au  lieu  d’un  seul  bouton,  on  en  a 
plusieurs.  Quelques  habitans  se  contentent  d’y 
appliquer  une  feuille  de  poirée  ou  autre 
plante  adoucissante  :  le  plus  grand  nombre  n’y 
met  rien,  et  ne  s’en  trouve  pas  plus  mal. 

Nous  ignorons  ce  qui  peut  occasionner  ce 
bouton  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu’011 
doive  l’attribuer  aux  eaux  ,  puisqu’il  est  en¬ 
démique  ,  non-seulement  à  Alep ,  mais  aux 
environs  de  cette  ville,  dans  prescpie  toute  la 
Mésopotamie,  à  Bagdad,  et  même  dans  quel¬ 
ques  cantons  près  de  Damas  ,  où  certainement 
les  eaux  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  qualités. 
A  Bagdad ,  par  exemple ,  on  11e  boit  que  les 
eaux  du  Tigre,  et  à  Alep  on  boit  celles  des 
fontaines,  qui  viennent  d’une  source  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  le  cha¬ 
pitre  suivant. 
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La  population  d’Alep  est  un  mélange  d’A- 
t'abes  ,  de  Turcs,  d’ Arméniens  >  de  Maronites 
et  de  Juifs.  Ceux-ci  y  sont  assez  nombreux, 
et  occupent  un  quartier  de  la  ville ,  que  les 
Européens  nomment  Judoide  :  il  y  a ,  dans  ce 
quartier,  quelques  Arméniens ,  quelques  Ma¬ 
ronites,  mais  point  de  Musulmans.  Les  Juifs 
exercent  à  Alep  divers  métiers  ,  et  se  livrent 
au  commerce  de  détail.  Quelques-uns  font  le 
commerce  de  Constantinople  ,  de  Smyrne  ,  de 
Salonique  et  de  Fintérieur  de  FAsie  mineure  $ 
la  plupart  prêtent  à  un  intérêt  usuraire  aux 
cultivateurs  des  environs,  et  sont  attentifs  à  se 
faire  payer  en  denrées  à  la  récolte. 

Les  Arméniens  sont  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  et  bien  plus  riches  que  les  Juifs.  Ce 
sont  eux  qui  font  plus  particuliérement  le 
commerce  des  Indes  et  de  la  Perse  ;  c’est  par 
leurs  mains  que  se  font  les  plus  riches  envois 
à  la  capitale.  Presque  tous  les  domestiques  de 
la  ville  sont  des  Arméniens  qui  descendent  de 
leurs  montagnes,  restent  quelques  années  à 
Alep,  et  retournent  chez  eux  pour  s’y  ma¬ 
rier,  et  améliorer  leurs  champs  au  moyen  des- 
économies  qu’ils  ont  faites.  Ces  domestiques 
sont  en  général  très -rusés  et  très  -  cupides. 
Indépendamment  de  leurs  gages,  ils  prélèvent 
secrètement  sur  les  denrées  qu’ils  achètent  * 
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ou  les  commissions  qu’ils  font  pour  leurs 
maîtres,  un  droit  de  commission  de  26  pour 
100.  Ils  appellent  cela  faire  le  conunerce.  Les 
courtiers  ,  censals  facteurs  ,  etc.  qui  sont 
auprès  des  négociants  européens  ,font  aussi  le 
commerce .  En  flattant  leur  orgueil  et  favori¬ 
sant  leur  paresse,  ils  sont  venus  à  bout  de 
leur  persuader  qu’il  ne  serait  pas  décent 
qu’ils  achetassent  eux-mêmes  ce  dont  ils  ont 
besoin.  Depuis  le  comestible  le  plus  commun, 
l’outille  plus  simple ,  jusqu’aux  étoffes  les  plus 
chères  ,  les  pierres  les  plus  précieuses,  les  dro¬ 
gues  les  plus  utiles,  les  bijoux  les  mieux  tra¬ 
vaillés,  tout  doit  passer  par  les  mains  des 
Arméniens  ,  tout  doit  par  conséquent  être 
objet  de  commerce  pour  eux ,  et  payer  un 
droit  proportionné  à  la  valeur  de  l’objet  et  à 
la  moralité  de  l’homme  à  qui  on  donne  sa 
confiance. 

Les  Maronites  sont  peu  nombreux,  et  en 
général  fort  pauvres  :  ils  exercent  quelques 
métiers  ,  et  font  le  commerce  de  détail  ;  ils  ont 
quelques  rapports  d’intérêts  avec  ceux  qui 
habitent  le  Liban  et  ceux  qui  sont  établis  à 
Antioche  ,  Latakie  et  Tripoli. 

Les  Turcs  et  les  Arabes  forment  au-delà  des 
deux  tiers  de  la  population  :  ils  possèdent  des 
terres,,  des  maisons ,  occupent  des  places ,  sont 
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agas  ,  janissaires  ;  font  le  commerce  de  l’Inde  , 
celui  de  l’intérieur  de  l’Asie  mineure  ,  de 
Constantinople ,  de  Sinyrne ,  de  Salonique  , 
d’Egypte,  et  presque  tout  celui  de  Damas.  Ils 
font  aussi  le  commerce  de  détail ,  et  exercent 
tous  les  métiers. 

Les  Européens  sont  peu  nombreux ,  et  ne 
font  que  le  commerce  relatif  à  l’Europe.  On 
a  yu  à  Alep  douze  maisons  françaises,  neuf 
anglaises  ,  trois  italiennes  ,  une  hollandaise  , 
dont  les  régisseurs  ,  au  bout  de  douze  ou 
quinze  années  de  gestion ,  retournaient  dans 
leur  patrie  avec  une  fortune  assez  considé¬ 
rable.  A  l’époque  de  notre  révolution,  la  place 
d’Alep  avait  déjà  décliné  :  le§  maisons  an¬ 
glaises  s’étaient  retirées  ;  il  ne  restait  que  deux 
maisons  italiennes ,  et  les  françaises  se  trou- 
y  aient  réduites  à  neuf.  On  jugera  néanmoins 
de  l’importance  de  ce  commerce  par  celui  que 
les  Français  y  faisaient  :  celui  d’exportation 
se  montait  à  2,600,000  francs,  et  celui  d’im- 
porta-tion  à  2,000,000. 

Les  articles  d’exportation  consistaient  en 
toiles  écrues  d’ Antioche  ,  Killis  ,  Merdin  , 
Orfa  ,  Antab  5  en  bourgs  d’Alep  et  de  Damas  ; 
en  chafarcanis  ou  toiles  de  coton  peintes  de 
Diarbekir  ;  en  galles  ,  coton  en  laine,  coton 
filé  ,  soie ,  laines  de  chevron,  cuivre  et  diverses 
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drogues  ;  et  lorsque  ces  marclian dises  n’of¬ 
fraient  pas  un  retour  avantageux ,  il  était  aisé 
aux  négocians  de  faire  passer  leurs  fonds  en 
lettres- de -change  à  Constantinople  ,  d’où  ils 
les  faisaient  remettre  ensuite  dans  les  diffé¬ 
rentes  places  d’Europe. 

Les  articles  d’importation  consistaient  en 
draps  de  Languedoc ,  bonnets  façon  de  Tunis  ? 
étoffes  de  Lyon  ,  cochenille  ,  indigo  ,  sucre  9 
café  ,  poivre  ,  étain  ,  plomb  ,  fer ,  bois  de 
teinture  ,  liqueurs  ,  merceries  ,  papier  ,  sa¬ 
von  et  coraux  ouvrés  :  ce  dernier  article  mon¬ 
tait  au-delà  de  ioo,qoq  fr.  par  an. 

Parmi  les  Turcs  et  les  Arabes  dont  nous 
venons  de  parler ,  on  compte  trois  ou  quatre 
mille  familles  qui  se  prétendent  issues  de 
Mahomet ,  tant  par  les  mâles  que  par  les  al¬ 
liances.  Les  hommes  portent  un  turban  vert, 
et  se  qualifient  de  schérifs  ou  de  nobles  :  les 
femmes  ont  aussi  du  vert  dans  leur  coiffure 
et  leurs  vêtemens.  L’avantage  d’être  les  pa¬ 
reil  s  du  prophète  leur  attirait  autrefois  de  la 
part  du  peuple  et  des  grands,  un  très-grand 
respect,  leur  donnait  une  très-grande  consi¬ 
dération  ,  leur  procurait  aussi  des  privilèges. 
On  ne  pouvait  les  faire  mourir  sans  les  dé¬ 
grader  a  -paravent,  sans  que  le  juge  n’eut  pro¬ 
nonce  qu’ils  s’étaient  rendus  indignes  d’appar» 
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tenir  au  prophète  par  les  liens  du  sang.  Il 
fallait  l’agrément  de  leurs  chefs  pour  que  la 
sentence  fût  mise  à  exécution.  Si  un  autre 
Turc  les  frappait  ,  il  avait  le  poing  coupé  \  si 
c’était  un  Chrétien  ou  un  Juif ,  il  était  puni 
de  mort  sur  le  champ.  Mais  depuis  que  ce  titre 
peut  s’acquérir  avec  facilité  ,  depuis  que  la 
fraude  augmente  chaque  jour  le  nombre  des 
schérifs  ;  le  peuple  ,  informé  de  ces  abus  ,  n’a 
plus  pour  eux  la  même  vénération.  On  ne  croit 
plus  avoir  besoin  de  s’adresser  aux  chefs  pour 
les  faire  mourir,  et  souvent  on  se  permet  de 
les  mettre  à  la  raison  quand  ils  s’en  écartent 
un  peu  trop.  Cependant  un  pacha  ou  un  offi¬ 
cier  public  ne  fait  donner  la  bastonade  à  un 
parent  du  prophète  qu’après  lui  avoir  fait 
quitter  son  turban  vert,  et  avoir  baisé  ce  tur¬ 
ban  avec  un  respect  apparent. 

Quoique  les  prérogatives  dont  jouissentJes 
schérifs  soient  aujourd’hui  fort  déchues,  néan¬ 
moins  ,  comme  dans  un  pays  de  superstition 
et  d’ignorance  ,  le  titre  de  parent  du  prophète 
en  impose  encore  à  la  multitude  :  ces  hommes 
sont  aussi  insolens  en  Turquie,  que  les  nobles 
l’ont  toujours  été  chez  les  peuples  qui  n’ont 
pas  eu  le  bon  esprit  de  n’apprécier  l’homme  que 
par  ce  qu’il  vaut  lui-même ,  et  non  parce  qu’a 
pu  valoir  un  de  ses  ancêtres.  Les  schérifs , 
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comme  les  nobles,  ne  manquent  jamais,  dans 
les  occasions ,  de  se  prévaloir  de  lenr  naissance, 
et  d’en  tirer  vanité  et  avantage  $  ce  qui  leur 
réussit  ordinairement ,  car  les  hommes  ,  en 
général,  ont  une  tendance  à  s’humilier  devant 
celui  qui  s’exalte.  Ce  qui  donne  d’ailleurs  un 
pouvoir  réel  aux  schérifs  ,  indépendamment 
de  celui  qui  résulte  de  l’opinion  et  des  préro¬ 
gatives,  c’est  qu’ils  forment  une  corporation 
nombreuse,  et  qu’ils  ont  à  Constantinople  un 
chef  riche  et  puissant ,  nommé  Nakib-Es - 
chraf ,  et  des  officiers  sous  les  drapeaux  des¬ 
quels  tous  les  schérifs  de  l’Empire  vont  se 
ranner.  Le  second  officier  se  nomme  Alemdar: 

ZD 

c’est  lui  qui  porte  l’étendard  de  Mahomet 
toutes  les  lois  qu’on  fait  la  guerre  aux  Infi¬ 
dèles  ,  c’est-à-dire,  aux  peuples  qui  ne  sontpas 
Musulmans. 

Les  schérifs ,  à  Alep ,  ont  été  pendant  long- 
terns  en  guerre  avec  les  janissaires:  le  sang  a 
souvent  coulé  de  part  et  d’autre  dans  les  rues , 
pour  savoir  à  qui  resterait  le  pouvoir  odieux 
de  mettre  à  contribution  le  pacha  qui  veut 
asseoir  son  autorité ,  les  riches  qui  veulent 
vivre  en  paix ,  et  les  habitans  des  villages,  qui 
ont  besoin  de  venir  vendre  leurs  denrées  avec 
sécurité ,  et  emporter  ce  qui  leur  est  nécessaire. 
L’avantage  est  enfin  resté  aux  janissaires  :  une 
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grande  partie  des  schérifs  a  été  détruite  ,  ainsi 
qu’on  ya  le  voir  ,  et  l’autre  s’est  vue  humiliée. 

Il  y  a  une  vingtaine  d’années,  l’insolence 
des  schérifs  et  leurs  extorsions  furent  au  point 
que  le  sultan  ,  obsédé  de  plaintes  ,  se  crut 
obligé  d’envoyer  à  Alep  un  homme  qui  fût 
en  état  de  les  punir:  il  jeta  les  yeux  pour  cela 
sur  un  simple  aga ,  nommé  Abdéraman  ,  qui 
résidait  au  Beylan  ,  et  possédait  ce  village  , 
ainsi  que  ceux  d’Aiexandrette  et  d’Arsous. 

Abdéraman  était  regardé  comme  un  homme 
de  bien  :  il  passait  pour  courageux  et  capable 
d’exécuter  un  coup  de  main  avec  autant  de 
célérité  que  d’intelligence  $  il  était  aimé  dans 
les  trois  villages  dont  il  était  seigneur,  parce 
qu’il  y  faisait  régner  la  justice,  et  que,  satis¬ 
fait  de  ses  revenus  légitimes ,  il  laissait  aux 
habitans  récolter  en  paix  le  fruit  de  leurs  tra¬ 
vaux.  Le  pacha  d’Alep  ,  dont  il  dépendait, 
n’avait  jamais  eu  à  se  plaindre  de  lui,  parce 
qu’il  payait  régulièrement  l’impôt  auquel  ses 
trois  villages  étaient  soumis,  et  qu’il  protégeait 
les  caravanes  autant  que  ses  faibles  moyens 
I  pouvaient  le  lui  permettre. 

Le  pacha  d’Alep  ayant  été  chassé  par  les 
schérifs ,  et  ne  pouvant  y  rentrer  par  la  force 
des  armes ,  Abdéraman  fut  nommé  à  sa  place. 
La  Porte,  en  lui  envoyant  les  deux  queues  et 


1 86  voyage  e  ]*r  s  y  îi  i  e  ,  etc. 

le  Firman  cle  son  élévation  ,  lui  avait  donné 
Tordre  secret  d’agir  comme  il  le  jugerait  à 
propos  pour  réduire  à  l’obéissance  les  sché- 
rifs  ,  et  leur  dter  les  moyens  de  se  révolter  une 
autre  fois. 

Abdéraman  marcha  vers  Alep  avec  soixante 
hommes  seulement.  Arrivé  aux  portes  de  la 
ville,  il  s’arrête,  et  fait  signifier  aux  notables 
assemblés  le  firman  du  grand-seigneur.  Le  ton 
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qu’il  prend  en  s’adressant  aux  notables  et  sur¬ 
tout  aux  schérifs,  est  plutôt  celui  d’un  sup¬ 
pliant  que  d’un  homme  investi  d’un  grand 
pouvoir.  Il  fait  observer  que  la  garde  qu’il  a 
avec  lui  ne  peut  en  imposer  à  personne ,  et 
doit  prouver  à  tous  que  ses  vues  sont  aussi 
pacifiques,  que  son  impuissance  de  nuire  est 
démontrée  ;  qu’au  surplus  il  offre  un  pardon 
général ,  un  oubli  du  passé ,  invitant  tout  le 
monde  à  rentrer  dans  Tordre  et  vaquer  avec 
sécurité  à  ses  affaires.  Malgré  les  assurances 

LJ  \ 

d’Abderainan  et  la  faiblesse  de  sa  garde ,  les 
schérifs  tinrent  pendant  huit  jours  les  portes 
de  la  ville  fermées ,  et  refusèrent  avec  opiniâ¬ 
treté  de  recevoir  un  pacha  dans  leurs  murs. 

Cependant  Abdéraman  se  montra  si  doux, 
si  bon ,  si  généreux  ;  il  promit  tant  aux  schérifs 
de  fermer  les  yeux  sur  leur  conduite  ;  il  leur 
ht  surtout  tellement  sentir  l’avantage  pour 
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eux  d’avoir  un  pacha  faible  et  toujours  dans 
l’impuissance  d’agir  contre  eux ,  au  lieu  d’un 
autre  que  le  sultan  pourrait  envoyer  avec  des 
forces  considérables ,  que  les  schérifs  se  lais¬ 
sèrent  fléchir ,  et  qu’ils  ouvrirent  les  portes  de 
la  ville  à  Abdéraman  ;  ils  lui  permirent  même 
de  se  faire  reconnaître  en  sa  qualité  de  pacha  , 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à  son  titre. 

Abdéraman  continua  quelque  terris  à  ca¬ 
resser  les  schérifs  et  à  fermer  entièrement  les 
yeux  sur  leurs  brigandages  5  mais  il  ne  négli¬ 
geait  rien  pour  se  faire  un  parti  dans  la  ville. 
Il  n’eut  pas  de  peine  à  attirer  à  lui  un  grand 
nombre  de  mécontens ,  et  à  se  concilier  les 
janissaires ,  qui  rougissaient  de  la  nullité  dans 
laquelle  ils  se  voyaient  réduits.  Mais  les  per¬ 
sonnes  sur  lesquelles  le  pacha  comptait  le 
plus  ,  c’étaient  les  habitans  de  ses  trois  vil¬ 
lages  :  il  en  fit  venir  secrètement  un  grand 
nombre  ,  et  lorsqu’il  se  crut  assez  fort  il  fit 
courir  tout  à  coup  sur  les  schérifs,  qui,  pleins 
de  sécurité  ,  étaient*  épars  dans  la  ville  et  va¬ 
quaient  isolément  à  leurs  affaires.  On  en  tua 
en  un  jour  plus  de  huit  cents,  et  on  en  saisit 
presque  autant.  Mais  comme  les  jours  suivans 
on  ne  put  en  tuer  ou  en  saisir  qu’un  très-petit 
nombre  ,  parce  que  tous  étaient  cachés  ,  et 
qu’une  perquisition  générale  dans  les  maisons 
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est  contraire  aux  mœurs  et  aux  lois  turques  , 
Abdéraman  cessa  toute  poursuite  ,  et  lit  pro¬ 
clamer  un  pardon  général  pour  tous  ceux  qui 
restaient ,  à  condition  qu'ils  sortiraient  sur  le 
champ  de  la  ville  et  s’en  éloigneraient  pour 
quelque  tems  ,  ajoutant  que  tous  ceux  qui  se¬ 
raient  trouvés  le  lendemain  dans  Alep  ,  se¬ 
raient  punis  de  mort.  Ces  malheureux,  qu’une 
mort  certaine  devait  atteindre  tôt  ou  tard  s’ils 
refusaient  d’obéir  ?  s’empressèrent  de  profiter 
de  l’offre  qui  leur  était  faite.  Ils  sortirent 
presque  tous  de  leur  retraite ,  et  gagnèrent  , 
par  des  chemins  divers  ,  les  portes  de  la  ville, 
afin  de  s’éloigner  au  plus  vite  d’un  lieu  où  il 
n’y  avait  plus  de  sûreté  pour  eux.  Mais  le  per¬ 
fide  pacha  avait  fait  poster  une  partie  de  ses 
gens  sur  toutes  les  avenues  ,  avec  ordre  d’ai*- 
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rêter  et  de  conduire  dans  les  prisons  tous  les 
Schérifs  qui  se  présenteraient.  On  en  arrêta 
par  ce  moyen  environ  quinze  cents. 

Abdéraman,  qui  voyait  son  pouvoir  affermi 
pour  toujours  dans  Alep ,  aurait  pu  se  con¬ 
tenter  de  faire  mourir  ,  par  la  mort  la  plus 
prompte  et  la  moins  cruelle  ,  les  schérifs  qu’il 
avait  dans  les  fers  ;  il  aurait  pu  leur  faire  tran¬ 
cher  la  tête  ou  les  faire  étrangler  dans  leur 
prison  ,  ce  qui  eût  été  pourtant  d’une  excessive 
rigueur  ;  mais  cette  mort  ne  pouvait  satisfaire 
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Abdéraman.  Cet  homme,  qui  s’était  toujours 
montré  juste  et  humain ,  crut  nécessaire ,  dans 
cette  occasion,  de  présenter  aux habitansd’A- 
lep  l’affreux  spectacle  de  la  douleur  et  des  tour- 
mens  prolongés  5  il  crut  que  ,  par  un  supplice 
aussi  horrible  qu’inusité ,  il  leur  imprimerait  à 
tous  une  terreur  salutaire ,  et  empêcherait  à 
jamais  les  révoltes.  Il  fit  en  conséquence  gar¬ 
nir  de  longs  cramrons  de  fer  les  murs  exté¬ 
rieurs  d’une  tour  de  la  citadelle ,  et  fit  préci¬ 
piter  chaque  jour,  du  haut  de  cette  tour, 
plusieurs  de  ses  victimes.  On  ne  les  retirait 
que  lorsqu’il  n’y  avait  plus  de  doute  sur  leur 
mort. 

Alep  jouit,  après  ces  exécutions,  de  la  plus 
grande  tranquillité ,  et  Abdéraman  s’acquit  le 
plus  grand  crédit  auprès  de  la  Porte.  Elle  crut , 
quelque  tems  après ,  lui  donner  une  preuve 
du  cas  qu’elle  faisait  de  ses  talens,  en  lui  en¬ 
voyant  un  ordre  de  marcher  contre  un  bey 
du  Caire  qui  menaçait  Damas.  Abdéraman 
reçut  avec  respect  l’ordre  de  la  Porte ,  eut 
Pair  d’obéir  avec  zèle  ,  fit  avec  célérité  ses 
préparatifs,  exigea  à  cet  effet  tout  l’argent 
qui  lui  était  nécessaire  ,  après  quoi ,  au  lieu 
d’aller  combattre  le  bey ,  il  prit  la  route  du 
Beylan ,  où  il  a  vécu  tranquille  depuis  lors. 

Après  la  retraite  d’ Abdéraman ,  les  janis- 


1()0  VOYAGE  EN  SYRIE  ,  etc. 

saires  se  sont  emparés  peu  à  peu  du  pouvoir  ^ 
et  ont  commis  les  mêmes  excès  qu’on  repro¬ 
chait  aux  schérifs.  Comme  eux,  ils  ont  mis  à 
contribution  les  particuliers  ;  ils  ont  taxé  les 
marchandises  >  ils  ont  accaparé  les  denrées  de 
première  nécessité  ;  ils  ont  soutenu  en  place 
les  hommes  qui  les  favorisaient  $  ils  ont  re¬ 
poussé  ceux  qui  leur  déplaisaient  et  qui  n’en¬ 
traient  pas  dans  leurs  vues.  C’est  par  l’in¬ 
fluence  des  janissaires  qu’un  personnage  de 
leur  corps  est  venu  à  bout  de  réunir  les  douanes 
du  pachalik,  la  ferme  générale  des  impôts,  et 
qu’il  a  obtenu  le  titre  de  mutselim.  Enfin ,  c’est 
la  tyrannie  des  schérifs  ,  et  ensuite  celle  des 
janissaires,  qui  a  détruit  autour  d’Alep  plus 
de  deux  cents  villages  dans  un  espace  de  tems 
assez  court.  Depuis  lors  les  douanes  ,  le  ka- 
racht  et  l’impôt  sur  les  terres  ne  produisent 
plus  dans  ce  pachalik  que  4°°  bourses  ou 
4oo,ooo  ff.  au  lieu  de  800  qu’elles  produi¬ 
saient  autrefois. 

Les  Alepins  cependant  passent  >  avec  raison , 
pour  les  hommes  les  plus  polis ,  les  plus  gais , 
les  plus  aimables  de  la  Turquie  :  on  les  dis¬ 
tingue  des  autres  Musulmans  par  la  façon 
de  s’exprimer  et  la  manière  de  se  vêtir.  Le» 
femmes  se  font  de  même  remarquer  des  autres 
Musulmanes  par  une  conversation  plus  agréa- 
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ble,  plus  spirituelle  3  par  un  accent  plus  doux, 
par  1111  maintien  plus  aise.  On  les  dit  belles  en 
général ,  fort  aimables,  mais  voluptueuses  et 
libertines  lorsqu’elles  peuvent  l’être  sans  dan¬ 
ger.  Alep,  à  cet  égard,  ressemble  à  une  capi¬ 
tale  où  la  cour  du  prince  aurait  long -  teins 
résidé ,  et  où  les  liabitans,  par  l’effet  de  cette 
cour,  seraient  devenus  plus  polis,  plus  ma¬ 
niérés  et  plus  corrompus. 

La  dépravation  des  mœurs  n’y  est  pas  telle 
cependant  qu’on  pourrait  le  penser.  La  dé¬ 
cence  s’y  est  maintenue ,  et  les  intrigues  amou¬ 
reuses  ,  plus  communes  sans  doute  que  dans 
les  autres  villes  de  l’Empire ,  que  dans  la  capi¬ 
tale  même ,  sont  pourtan  t  bien  plus  rares  qu’en 
Europe,  et  le  scandale  y  est  beaucoup  moins 
fréquent.  Le  soubachi  veille  attentivement  au 
bon  ordre ,  et  la  garde  qu’il  fait  et  la  nuit  et 
le  jour  est  assez  sévère.  D’ailleurs,  les  janis¬ 
saires  les  plus  libertins  ont  une  ressource  dans 
les  villages  de  Keftin  et  Martavan,  situés  à 
dix  lieues  à  l’occident  d’Âlep.  Là,  ils  trou¬ 
vent  tout  un  sexe  qui  se  fait  un  devoir  d’offrir 
gratuitement  ses  charmes  aux  étrangers ,  et  qui 
brigue  à  l’envi  l’honneur  de  la  préférence. 

Beaucoup  de  voyageurs  ont  parié  de  ces 
deux  villages  et  des  mœurs  des  habitans  :  ils 
sont  entrés  dans  quelques  détails  sur  la  manière 
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dont  le  péseving-  bachi  distribue  les  femmes 
suivantle  goût  d’un  chacun,  sur  le  léger  droit 
qu’il  perçoit,  sur  l’empressement  que  les  pa¬ 
reils  d’une  fille  ou  le  mari  d’une  femme  mettent 
à  fixer  le  choix  de  l’étranger  ;  mais  aucun  n’a 
parié  de  l’origine  de  ces  usages ,  qui  me  pa¬ 
raissent  transmis  par  les  ancêtres  de  ces  habi- 
tans,  et  qui  tiennent  évidemment  à  un  prin¬ 
cipe  religieux ,  au  culte  rendu  par  differens 
peuples  à  la  force  génératrice  répandue  dans 
l’Univers. 

On  sait  que,  dans  le  voisinage  d’Aphaque, 
petite  ville  située  entre  Héliopolis  et  Biblos  ? 
il  y  avait  anciennement  un  temple  bâti  sur  la 
pente  d’une  montagne.  Vénus  Uranie  y  était 
honorée  par  tous  les  habitans  de  la  contrée. 
Le  peuple,  certains  jours  de  l’année,  y  accou¬ 
rait  en  foule  :  la  chasteté,  la  pudeur,  la  dé¬ 
cence  ,  la  modestie,  étaient  bannies  de  ce  lieu 
uniquement  consacré  à  la  reproduction  de 
l’homme.  Constantin  ,  dans  un  accès  de  zèle 
religieux ,  envoya  des  troupes  à  Aphaque ,  qui 
détruisirent  de  fond  en  comble  le  temple  de 
la  déesse. 

A  Héliopolis,  aujourd’hui  Balbek,  il  y  avait 
un  autre  temple  plus  célèbre ,  pareillement 
consacré  à  Vénus,  où  les  habitans  ,  par  prin¬ 
cipe  de  religion ,  prostituaient  habituellement  ^ 
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sans  scrupule  et  déshonneur  ,  leurs  femmes 
et  leurs  filles.  Constantin  fit  aussi  abattre  ce 
temple  ^  et,  par  une  loi  qu’il  publia ,  il  fut 
défendu  aux  habitans  de  se  rassembler  et  de 
continuer  de  rendre  aux  faux  dieux  un  culte 
que  proscrivait  la  religion  du  Christ  $  il  les 
exhorta  même  à  embrasser  le  christianisme 
et  à  vivre  selon  les  préceptes  de  la  plus  sévère 
décence. 

On  retrouverait  de  meme  ,  en  parcourant 
toutes  les  peuplades  de  la  Syrie  ,  une  infinité 
de  pratiques  anciennes ,  plus  ou  moins  modi¬ 
fiées  par  l’introduction  des  nouvelles  religions 

ou  par  le  mélange  des  peuples  conquérant 
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avec  les  naturels  du  pays  5  et  sans  parler  des 
Druses ,  des  Maronites  ,  des  Ansariés ,  des  Mo- 
tualis,  des  Naplousins  ,  chez  lesquels  on  re¬ 
connaît  quelques  usages  des  Syriens  ,  des  Israé* 
lites  et  des  Phéniciens ,  nous  voyons  dans  toute 
la  Syrie  une  tribu  d’Arabes  qui  paraissent  avoir 
une  religion  differente  des  autres  ,  et  qui  des¬ 
cendent  peut-être  des  Ammonites  ou  des  M Ga¬ 
in  tes.  Ces  Arabes  sont  circoncis,  et  fréquen¬ 
tent  les  mosquées  comme  les  Musulmans  ;  mais 
ils  ont  entre  eux  des  pratiques  particulières. 
On  dit  qu’ils  n’ont  jamais  de  lumière  chez  eux 
après  le  coucher  du  soleil  :  011  les  connaît  à 
Alep  sous  le  nom  de  Chingané ;  on  les  nomma 
Tome  IPr.  N 
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Goarnés  à  Acre  et  sur  la  côte.  Ils  sont  rusés, 
voleurs,  presque  toujours  errans  :  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  se  livren  t  à  l’agriculture  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  vit  sous  la  tente 
comme  les  Bédoins.  Ils  font  des  cordes  ,  des 
nattes,  et  ont  quelques  troupeaux.  Ceux  qui 
résident  à  Alep  ,  sont  domestiques  ,  faucon¬ 
niers  ;  ils  vident  les  latrines,  écorchent  les  ani¬ 
maux  domestiques  qu’on  a  traînés  à  la  voirie. 
L’occupation  de  plusieurs  d’entre  eux  est  de 
détruire  les  chacals  :  ils  chassent  aussi  la  hyène 
comme  on  chasse  en  Europe  le  loup  ,  afin 
d’exiger  par  ce  moyen  quelque  argent  des  cul¬ 
tivateurs.  C’est  dans  les  mêmes  vues  qu’ils  la 
prennent  en  vie  et  la  promènent  dans  les  rues 
d’Alep.  La  manière  dont  ils  se  procurent  cet 
animal  féroce  nous  a  paru  assez  curieuse.  Les 
Chin ganés  entrent  avec  une  lumière ,  pendant 
le  jour,  dans  les  cavernes  ,  les  grottes  et  les 
fentes  des  rochers  oii  ils  savent  que  cet  ani¬ 
mal  fait  sa  demeure.  Lorsqu’ils  en  apper- 
coivent  un  ,  ils  s’en  approchent  hardiment , 
criant  ou  parlant  fort  haut,  afin  de  l’effrayer. 
La  hyène,  qui  est  terrible  la  nuit,  ne  fait  ja¬ 
mais  de  mal  le  jour  :  il  paraît  d’ailleurs  que 
la  lueur  des  flambeaux  l’intimide;  car  elle  se 
retire  au  fond  de  la  grotte  dès  qu’elle  l’apper- 
coit.  Les  Chinganés  n’ont  pas  plutôt  atteint 
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l’animal,  qu’ils  le  Lent  fortement,  le  musel¬ 
lent,  et  l’entraînent  hors  de  la  grotte. 

Les  Chinganés  ne  nous  paraissent  pas  dif  • 
ferer  des  Bohémiens  5  car  011  leur  trouve  les 
mêmes  mœurs ,  on  leur  voit  tenir  la  même  con¬ 
duite,  on  leur  entend  parler  la  même  langue. 
Ils  se  livrent  à  la  magie,  et  cherchent  à  faire 
ici  des  dupes  comme  font  les  Bohémiens  en 
Europe.  Un  d’eux,  après  nous  avoir  écorché 
une  hyène  qu’il  nous  avait  amenée  vivante , 
apperçut  quelques  livres  français  sur  une  ta¬ 
ble  \  il  nous  en  demanda  un  avec  instance. 
Nous  consentîmes  volontiers  à  le  lui  donner, 
à  condition  qu’il  nous  dirait  ce  qu’il  voulait 
faire  d’un  livre  écrit  en  caractères  qu’il  ne 
connaissait  pas.  C’est  précisément  pour  cela 
que  je  le  demande,  nous  dit-il 5  ce  livre  servira 
à  ma  femme  pour  prédire  l’avenir.  Elle  y 
verra  clairement  si  un  homme  sera  heureux 
ou  malheureux  dans  ses  entreprises  \  si  une 
esclave  aura  un  maître  doux  ou  méchant  5  si 
une  femme  épousera  un  jeune  homme  ou  un 
vieillard  5  si  elle  aura  beaucoup  d’enfans.  Elle 
vous  dira  ,  si  vous  voulez ,  tout  ce  qui  vous 
arrivera  dans  vos  voyages.  Nous  remercions 
votre  femme,  lui  dîmes -nous  :  nous  avons 
aussi  en  France  des  Chinganés  ou  tireuses  de 
cartes  j  qui  s’avisent  de  prédire  l’avenir  à  ceux 

N  a 
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qui  ont  la  sottise  de  les  croire.  En  France, 
comme  ici,  il  y  a  des  fripons  et  des  dupes  ;  nous 
n'avons  jamais  été  fripons  ,  et  nous  évitons 
avec  soin  d’être  dupes  (1). 

Les  Turcs ,  les  Arabes ,  et  même  les  Euro¬ 
péens  qui  habitent  Alep  ,  se  donnent  quelque¬ 
fois  le  divertissement  de  la  chasse  au  lièvre , 
avec  des  faucons  élevés  pour  cet  usage.  Les 
chasseurs  sont  à  cheval,  et  marchent  ordinai¬ 
rement  sur  une  même  ligne  5  ils  sont  précédés 
de  quelques  Chinganés  à  pied,  qui  battent  la 
campagne ,  et  font  lever  le  lièvre  au  moyen  de 
quelques  chiens  dressés  à  cet  effet.  Des  que 
le  gibier  est  parti ,  un  cavalier  lâche  après  lui 
le  faucon ,  qui  l’atteint  bientôt ,  le  menace  de 
son  bec  et  de  ses  ongles ,  l’arrête ,  et  donne 
aux  cavaliers  le  teins  de  s’en  approcher,  et 
aux  chiens  celui  de  s’en  saisir. 

Mais  lâchasse  à  laquelle  les  Européens  vont 
avec  le  plus  de  plaisir  et  le  plus  souvent ,  et 
pour  laquelle  ils  n’ont  pas  besoin  de  Chinga¬ 
nés  ,  c’est  celle  de  la  bécasse.  Ils  peuvent  tirer 
plus  de  trente  coups  de  fusil  dans  une  mati- 

(1)  M.  GreUmann  prétend  que  les  Bohémiens  sont 
originaires  de  l’Inde  ,  et  qu’ils  appartiennent  à  la  caste 
des  Sudders.  Voyez  son  Mémoire  sur  le  peuple  nomade, 
appelé  en  France  Bohémien,  traduit  de  l’allemand  ,  par 
M.  de  Bock. 
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née  s’ils  ont  de  bons  chiens.  Cet  oiseau  de 
passage  est  extrêmement  commun  dans  les 
jardins  d’Alep  ,  et  sa  chair  est  d’un  très -bon 
goût.  Il  arrive  dès  que  îes  neiges  couvrent  les 
montagnes  de  l’Asie  mineure,  et  il  ne  quitte 
la  Syrie  qu’aux  approches  du  printems. 

Le  territoire  d’Alep  et  des  environs  produit 
beaucoup  de  grains.  On  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  tous  les  fruits  et  tous  les  légumes  d’Eu¬ 


rope.  La  vigne  n’y  est  pas  abondante ,  quoique 
le  terrain  soit  très -propre  à  sa  culture.  Le 
mûrier  y  est  rare,  et  on  n’y  élève  point  de 
vers  à  soie.  Les  oliviers  croissent ,  avec  îes  pis¬ 
tachiers,  sur  îes  coteaux  pierreux,  calcaires, 
les  plus  voisins  de  la  ville.  Le  pistachier  végète 
bien  à  Alep  :  il  mûrit  ses  fruits  en  fructidor,  et 
donne  un  produit  assez  considérable.  Comme 
il  porte  ses  fleurs  mâles  et  ses  fleurs  femelles 
sur  des  pieds  différens  ,  on  a  l’attention  de 
laisser  dans  un  champ  quelques  pieds  mâles  « 

JL  -a.  J  Jl  ' 

afin  de  féconder  les  pieds  femelles.  Un  pista¬ 
chier  mâle  suffit  à  cinquante  ou  soixante  pis¬ 


tachiers  femelles. 

Les  oliviers  sont  très-souvent  endommagés 

ZD 

par  le  froid ,  et  sont ,  pour  cette  raison ,  aussi 
petits  que  ceux  du  territoire  el’Aix.  Il  fait  eu 
été  plus  chaud  à  Alep  qu’à  Aix,  et  l’hiver  y  est 
ordinairement  plus,  doux  5  mais  on- y  éproi 
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quelquefois  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ,  un 
froid  très-considérable.  L’hiver  de  179 6  à  1797 
a  été  si  rigoureux  ,  que  les  orangers  que  l’on 
a  dans  des  caisses  et  que  l’on  enferme  l’hiver 
dans  les  maisons  ,  périrent  tous ,  et  les  oli¬ 
viers  souffrirent  considérablement. 

Quoique  l’histoire  naturelle  des  environs 
d’Alep  soit  extrêmement  riche  ,  nous  nous 
bornerons  ,  pour  le  moment  ,  à  présenter  un 
petit  quadrupède  fort  curieux ,  dont  les  An¬ 
ciens  nous  avaient  beaucoup  parlé ,  et  dont  les 
Modernes  ont  long-tems  ignoré  l’existence. 
(P/.  a 8 2.  A,  B.  ) 

Les  naturalistes  avaient  toujours  confondu 
le  petit  quadrupède  ,  nommé  par  les  Grecs 
spalax  ou  aspalax ,  avec  le  lai  pu  des  Latins  , 
la  taupe  des  français  ,  malgré  la  différence 
que  présen  ten  t  toutes  les  parties  de  leur  corps , 
quoique  l’un  soit  réellement  aveugle,  et  que 
l’autre  jouisse  complètement  de  la  faculté  de 
voir.  Cette  erreur  nous  a  été  transmise  par 
les  Latins  ,  qui  ont  traduit  le  mot  aspalax 
par  celui  de  talpa ,  et  qui  ont  désigné  sous 
ce  nom  la  taupe  ,  dont  la  manière  de  vivre 
était  assez  conforme  à  celle  de  B  aspalax.  D’ail¬ 
leurs,  la  petitesse  des  yeux  de  la  taupe  aura 
pu  les  induire  en  erreur  ;  ils  l’auront  crue 
aveugle  sur  l’autorité  d’Aristote,  ainsi  qu’on 
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le  croyait  parmi  nous  avant  que  Seger  ,  Bor- 
richius  ,  Schclhamer  et  tant  d’autres  eussent 
décrit  et  lait  connaître  les  orpanes  de  la  vue 

O 

de  cet  animal. 

Les  Grecs  avaient  reconnu  que  Faspalax  ne 
pouvait ,  en  aucune  manière ,  apperce voir  les 
objets 9  et  on  a  long-tems  répété  après  eux, 
sans  examen,  que  la  taupe  qui  se  trouve  en 
Europe ,  était  aveugle.  Quand  l'observation 
est  venue  nous  éclairer  ,  quand  on  a  remar¬ 
qué  distinctement  les  yeux  de  ce  quadrupède, 
alors  on  a  placé  l’assertion  des  Anciens,  quoi¬ 
que  très-fondée ,  parmi  les  erreurs  nombreuses 
qu’ils  nous  ont  transmises  ,  ou  parmi  les  exa¬ 
gérations  ,  plus  nombreuses  encore ,  dans  les¬ 
quelles  se  laissait  entraîner  quelquefois  le  génie 
brillant  des  Grecs.  Il  est  teins  de  leur  rendre 
hommage  à  cet  égard,  et  de  reconnaître  que 
notre  taupe  n’est  point  l’animal  qu’ils  ont 
voulu  désigner  lorsqu’ils  ont  dit  que  l’aspalax 
était  aveu  nie. 

LJ 

Pour  nous  convaincre  de  cette  vérité,  nous 
n’avons  qu’à  lire  ce  que  Aristote  a  écrit  à  ce 
sujet  (i).  «  Tous  les  vivipares,  dit-il,  ont  des 


(1)  Je  me  sers  de  la  traduction  de  Camus  ,  en  substi¬ 
tuant  au  mot  taupe  qu’il  a  employé,  celui  d’aspalax ,  tel.. 
<ju’il  est  dans  le  texte  grec- 
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>3  yeux  ,  excepté  l’aspalax ,  encore  pourrait - 
>5  on  en  quelque  sorte  ne  le  point  excepter; 
^  mais  il  est  plus  exact  de  dire  qu’il  n’a  point 
>3  d’yeux  ,  puisqu’il  ne  voit  absolument  pas  et 
qu’on  n’apperçoit  point  ses  yeux  au  dehors. 
33  11  est  vrai  qu’en  enlevant  la  peau  ,  on  voit 
33  quelque  chose  qui  tient  la  place  des  yeux  : 
33  on  en  voit  meme  l’iris  dans  l’endroit  préci- 
33  sèment  où  les  yeux  des  autres  animaux 
33  percent  à  l’extérieur.  Il  semblerait  que  l’as- 
3?>  palax  aurait  été  rendu  aveugle  au  moment 
33  même  de  sa  formation.  33  L'iv.  i  ,  chap .  o. 

Aristote  dit  ailleurs  :  «  C’est  ainsi  que  les 
33  aspalax  sont  privés  de  la  vue  :  ils  n’ont  point 
33  d’yeux  appareils  à  l’extérieur  ;  mais  si  on 
33  soulève  la  peau  qui  couvre  leur  tête,  et  qui 
33  est  assez  épaisse ,  on  voit ,  à  l’endroit  où  les 
33  yeux  ont  coutume  de  paraître  dans  les  autres 
33  animaux,  des  yeux  qui  leur  sont  inutiles, 
33  sans  cependant  manquer  d’aucune  des  par- 
33  ties  propres  à  cet  organe.  On  y  distingue  le 
33  blanc  de  l’œil ,  l’iris ,  et,  au  milieu  de  l’iris , 
33  la  prunelle  :  seulement  ces  parties  sont  plus 
33  petites  que  dans  les  animaux  qui  ont  l’œil 
33  découvert,  et  rien  de  tout  cela  ne  paraît  au 
33  dehors,  à  cause  de  l’épaisseur  de  la  peau. 
33  L’aspalax  est  comme  aveuglé  dès  l’instant 
33  de  sa  formation;  car  il  a  d’ailleurs  deux 
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conduits  forts  et  nerveux  ,  qui  partent  du 
>5  point  où  le  nerf  se  joint  au  cerveau ,  et  pas- 
»  sent  près  des  orbites;  mais  ils  vont  aboutir 
>3  aux  deux  dents  saillantes  de  la  mâchoire.  » 
Liv.  4  ?  chap .  8. 

Cette  description ,  comme  on  voit  ,  ne  con¬ 
vient  en  aucune  manière  à  notre  taupe.  Per¬ 
sonne  n’ignore  à  présent  que  ses  yeux,  quoi¬ 
que  petits  et  cachés  parmi  les  poils  dont  la 
tête  est  recouverte ,  sont  néanmoins  très-dis¬ 
tincts  et  très-apparens.  Ce  petit  animal  ne  se 
trouve  point  d’ailleurs  dans  les  lieux  qu’ha¬ 
bitaient  les  Grecs  ;  et  Aristote  n’aurait  pas 
avancé  d’une  manière  si  positive,  que  les  yeux 
étaient  cachés  sous  la  peau,  s’il  avait  voulu 
désigner  la  taupe  européenne.  Aristote  parle 
d’ailleurs  de  deux  dents  saillantes  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure  ;  ce  qui  ne  s’applique  point 
à  la  taupe ,  et  convient  parfaitement  à  ranimai 
que  j’ai  trouvé  à  Alep. 

Il  n’est  pas  douteux  que  Pline  n’ait  copié 
Aristote ,  lorsqu’il  a  dit  quadrupedum  talpis 
visas  non  est  :  o culorum  effigies  inest ,  si  quis 
praetentam  detrahat  membranam .  Liv.  1 1  , 
chap.  y.  Si  Pline  n’avait  pas  été  l’écho  d’Aris¬ 
tote  ,  s’il  avait  examiné  la  taupe  européenne  , 
qu’il  croyait  être  le  même  animal  que  i’aspalax 
des  Grecs  ,  comment  aurait- il  pu  dire  qu’on 
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apperçoit  la  trace  des  yeux  de  la  taupe,  si  on 
enlève  la  membrane  ou  la  peau  rpii  les  couvre  ï 
N’aurait-il  pas  reconnu  lui-même  que  le  talpa 
des  Latins  était  bien  différent  de  i’aspalax  des 
Grecs  ? 

C’est  dans  l’Asie  mineui’e  ,  dans  la  Syrie , 
dans  la  Mésopotamie  et  en  Perse  ,  que  j’ai 
trouvé  le  petit  quadrupède  dont  parle  Aris¬ 
tote,  et  auquel  convient  parfaitement  la  des¬ 
cription  que  je  viens  de  rapporter.  Palîas  l’a 
trouvé  pareillement  dans  la  Russie  méridio¬ 
nale ,  entre  le  Tenais  et  le  Volga  ;  mais  ne 
pouvant  soupçonner  qu’un  quadrupède,  com¬ 
mun  au  nord  de  la  mer  Caspienne ,  habitât 
pareillement  les  contrées  anciennement  occu¬ 
pées  par  les  Grecs,  et  trompé  sans  doute  par 
Fopinion  généralement  adoptée  de  1  "identité 
de  la  taupe  des  Modernes  avec  celle  des  An¬ 
ciens  ,  ce  célèbre  naturaliste  n’a  point  rap¬ 
porté  à  l’aspalax  d’Aristote  celle  qu’il  avait 
trouvée,  et  n’a  point  par  conséquent  détruit 
l’erreur  qui  sidjsiste  depuis  si  Icng-terns. 

Quoique  j’aie  lait  un  assez  long  séjour  à 
Constantinople  et  dans  la  plupart  des  îles  de 
l’Archipel,  je  n’ai  pas  eu  occasion  d’y  ren¬ 
contrer  l’aspaîax.  Je  ne  l’ai  point  observé  non 
plus  dans  la  Grèce,  où  je  n’ai  fait  pour  ainsi 
dire  que  passer  \  mais  il  doit  exister  en  Béo- 
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tîe^  et  probablement  dans  les  contrées  voi¬ 
sines  ^  puisque  Aristote  dit  que  le  territoire 
d’Qrclioinène  est  infesté  d’une  multitude  d’as- 
palax  ,  tandis  que  celui  de  Lebade  en  est 
exempt,  hiv.  8  ?  cfiap .  u8. 

On  trouve  la  description  et  la  figure  de  ce 
petit  animal  dans  les  nouveaux  actes  de  1* Aca¬ 
démie  de  Pétersbourg  (i).  Pallas  en  a  pareille-* 
ment  donné  la  figure  et  la  description  (a)  :  il  a 
ajouté  quelques  détails  anatomiques 3  de  sorte 
qu’il  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  un  mot  tou¬ 
chant  les  organes  de  la  vue  et  de  l’ouïe  dont 
il  n’a  point  parlé  ?  et  à  présenter  les  observa¬ 
tions  qu’un  long  séjour  dans  les  régions  orien¬ 
tales  m’a  mis  à  portée  de  faire  sur  ce  qua¬ 
drupède. 

Aristote  a  très-bien  observé  qu’on  ne  voit 
extérieurement  ancune  trace  des  yeux.  J’ai 
rasé  la  tête  de  l’aspalax  à  un  grand  nombre 
d’individus  ;  sans  avoir  jamais  découvert  au- 


(1)  Guldenstadt.  Nov.  Comm .  Petrop.  ijj  p*  411  ? 
tab.  9. 

Lepechin.  Nov.  Comm.  Petrop .  14  ?  p-  5oJ  5  tab.  i5, 
fig.  1. 

(2)  JXÎus  typhlus  ,  ecaudatus  ,  pcilmis  pentadactylis  , 
incisoribus  supra  infra  que  latis  ,  o  eu  iis  auriculisque  nul - 
lis,  Pallas,  Nov.  spec,  quadrup,  pag.  76  et  pag.  1 6  j , 
tab.  8. 
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cune  ouyerture  à  l’endroit  où  les  yeux  de¬ 
vraient  naturellement  être  placés  ;  j’ai  écorclié 
autant  de  fois  l’animal,  et  jamais  la  peau  ne 
m’a  paru  percée  :  on  peut  même  dire  qu’elle 
n’est  ni  plus  mince  ni  plus  transparente  en 
aucun  point  de  la  tête  ;  de  sorte  qu’il  paraît 
impossible  que  cet  animal  jouisse  de  la  faculté 
de  voir,  quelle  que  soit  l’organisation  inté¬ 
rieure  de  l’œil. 

Lorsqu’on  a  enlevé  la  peau  de  la  tête  ,  on 
apperçoit  une  expansion  tendineuse  qui  s’é¬ 
tend  sur  les  orbites.  On  trouve  immédiatement 

) 

au  dessous,  un  corps  glanduleux,  oblong ,  un 
peu  applati ,  assez  grand  ,  vers  le  milieu  du¬ 
quel  est  un  point  noir,  qui  représente  le  globe 
de  l’oeil ,  et  qui  paraît  parfaitement  bien  orga¬ 
nisé,  quoiqu’il  n’ait  pas  un  millimètre  d’épais¬ 
seur.  En  coupant  transversalement  la  scléro¬ 
tique  ,  en  apperçoit ,  avec  une  forte  loupe , 
les  diverses  substances  dont  l’œil  est  composé, 
telles  que  la  coroïde  ,  la  rétine  et  même  le 
cristallin 5  mais  il  faut,  pour  cela,  que  celui- 
ci  soit  devenu  opaque  par  le  séjour  de  l’animal 
dans  l’esprit-de-vin.  J’ai  également  observé 
un  filet  de  nerf  extrêmement  délié ,  venant 
de  l’intérieur  du  cerveau,  que  j’ai  pris  pour 
le  nerf  optique  ;  mais  sa  petitesse  ne  m’a  point 
permis  de  le  suivre  exactement  à  travers  le 
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corps  glanduleux  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
On  distingue  assez  bien  la  glande  lacrymale: 
rien,  en  un  mot,  ne  paraît  manquer  à  l’or¬ 
gane  de  l’œil ,  si  ce  n’est  d’avoir  un  plus  grand 
développement  ,  et  d’être  à  portée  de  recevoir 
immédiatement  l’impression  de  la  lumière  et 
des  objets. 

La  fosse  orbitaire  ne  forme  qu’une  même 
cavité  avec  la  fosse  temporale  :  tout  cet  espace 
est  occupé  par  les  muscles ,  extrêmement  forts , 
qui  font  mouvoir  la  mâchoire  inférieure ,  et 
par  le  corps  glanduleux  qui  renferme  le  globe 
de  l’œil. 

Le  trou  sous-orbitaire  est  très-grand  s  c’est 

LJ 

par-là  que  passent  les  filets  nerveux,  qui  vont 
aboutir  au  museau,  aux  muscles  de  la  lèvre 
supérieure ,  et  dont  Aristote  a  voulu  proba¬ 
blement  parler. 

Ce  qu’il  y  a  de  bien  remarquable ,  c’est  que 
le  cerveau  contient  des  couches  optiques  aussi 
grandes  que  si  l’œil  et  le  nerf  optique  avaient 
tout  leur  développement.  Le  trou  optique  par 
où  passe  le  nerf,  est  extrêmement  petit  et  à 
pleine  apparent  :  il  est  placé  un  peu  au  dessus 
du  trou  maxillaire. 

Si  cet  animal  est  privé  de  la  faculté  de  voir, 
il  paraît  en  revanche  doué  ,  pins  que  tout 
autre,  de  la  faculté  d’entendre.  L’oreille  n’a 
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qu’une  très-petite  expansion  au  dehors  ,  eu 
forme  de  tube  ;  mais  le  conduit  auditif  est 
large  ,  et  Ton  remarque ,  par  la  grandeur  des 
organes  intérieurs ,  que  la  Nature  a  été  aussi 
prodigue  en  accordant  le  sens  de  Fouie  à  cet 
animal  7  qu’elle  a  été  ayare  à  l’égard  de  celui 
de  la  yue. 

La  membrane  du  tympan  est  plate,  comme 
dans  la  taupe  $  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  est 
verticale  dans  Faspalax,  tandis  qu’elle  est  ho¬ 
rizontale  dans  la  taupe.  La  caisse  ou  le  tam¬ 
bour  est  d’une  étendue  très-considérable  :  le 
marteau,  l’étrier,  l’enclume  et  les  autres  par¬ 
ties  ne  présentent  rien  de  remarquable ,  si  ce 
n’est  leur  grandeur,  relativement  à  la  taille 
de  l’animal  ;  mais  le  limaçon  est  encore  beau¬ 
coup  plus  grand  :  on  croirait  qu’il  appartient 
à  un  quadrupède  deux  ou  trois  fois  plus  gros 
que  lui. 

Quant  aux  autres  parties  anatomiques ,  on 
peut  consulter  Pallas ,  Novae  species  quadru- 
pedum ,  et  le  Système  anatomique  des  qua¬ 
drupèdes  ,  faisant  partie  de  Y  Encyclopédie 
méthodique ,  par  Vicq-d’Azir,  article  Zemni . 
Nous  ferons  seulement  remarquer  que  Pallas 
etVieq-d’Àzir  à  son  exemple,  rapportent  mal¬ 
à-propos  ce  quadrupède  au  zemni  de  Buffon. 
Le  zemni  a  ,  selon  ce  célèbre  auteur,  la  taille 
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de  l’écureuil  ,  des  oreilles  courtes  et  arrondies , 
les  yeux  aussi  petits  et  aussi  cachés  que  ceux  de 
la  taupe,  et  une  queue  médiocrement  grande. 
Il  faudrait  supposer  que  Buffon  a  rédigé  l’ar¬ 
ticle  du  zemni  sur  des  Mémoires  très-infidèles , 
pour  avoir  commis  de  pareilles  erreurs  en  dé¬ 
crivant  l’aspalax  dont  il  est  ici  question. 

J’ai  conservé  à  Alep ,  dans  les  mois  de  fri¬ 
maire  et  de  nivôse,  plusieurs  aspalax  vivans, 
afin  de  les  mieux  observer.  Les  mouyemens 
de  cet  animal  sont  brusques  ;  sa  démarche  est 
irrégulière ,  presque  toujours  précipitée  $  il 
marche  à  reculons  avec  la  plus  grande  facilité , 
et  presque  aussi  vite  qu’en  avant  lorsqu’il  veut 
fuir  ou  éviter  les  objets  qui  se  présentent  de¬ 
vant  lui  :  il  mord  fortement  ce  qui  l’inquiète 
ou  menace  sa  vie.  Il  porte  toujours  la  tête 
élevée,  s’arrêtant  au  moindre  bruit,  et  pa¬ 
raissant  vouloir  écouter  à  chaque  instant  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui. 

L’aspalax  vit  sous  terre  en  société ,  comme 
la  taupe  $  il  forme  des  galeries  en  divers  Sens. 
Il  élève  et  amoncèle  la  terre  à  plusieurs  en¬ 
droits  différens  ,  surtout  au  printems  ,  sans 
laisser  aucune  ouverture  extérieure.  Il  se  sert 
de  se$  dents  ,  de  son  museau  et  de  ses  pieds  de 
devant  pour  creuser  la  terre  et  s’y  enfoncer. 
Il  fait  passer  sous  le  ventre  la  terre  détachée. 
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et  la  pousse  ensuite  loin  de  lui  par  le  moyen 
des  pieds  de  derrière.  Ses  galeries  sont  en  gé¬ 
néral  peu  profondes  ;  mais  il  se  ménage  ,  un 
peu  plus  bas  ,  des  espaces  où  il  peut  rester 
commodément  et  être  à  l’abri  des  eaux  plu¬ 
viales  :  il  choisit  les  terrains  les  plus  fertiles , 
les  plaines  les  plus  unies ,  celles  où  la  végéta¬ 
tion  est  la  plus  abondante.  Il  évite  toujours 
les  endroits  pierreux  et  ceux  qui  peuvent  fa¬ 
cilement  être  inondés. 

Il  ne  se  nourrit  que  de  racines  5  aussi  est -il 
regardé  comme  un  des  plus  grands  fléaux  de 
F  agriculture  ,  en  ce  qu’il  se  multiplie  considé¬ 
rablement,  et  qu’il  fait  périr  presque  toutes 
les  plantes  qui  se  trouvent  à  portée  de  son 
habitation.  Il  est  très-friand  ,  aux  environs 
d’Alep  et  dans  la  Mésopotamie  où  j’ai  eu  sou¬ 
vent  occasion  de  l’observer,  d’un  colchique  à 
fleurs  blanches,  très-nombreuses,  qui  fleurit 
au  premier  printems ,  et  qui  est  assez  commun 
dans  ces  contrées.  Il  se  nourrit  également  de 
la  racine  de  presque  tous  les  végétaux  qui 
croissent  spontanément  ou  qui  sont  cultivés 
dans  les  lieux  où  il  est  établi. 

Son  corp>s  parvient  à  deux  décimètres  de 
longueur  :  son  pelage  est  doux,  très-fin,  d’un 
gris  fauve  ,  avec  la  base  de  tous  les  poils,  la 
partie  antérieure  de  la  tête  et  le  dessous  du 

corps 
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corps  noirâtres.  Quelques  individus  oiit  des 
taches  irrégulières  ?  plus  ou  moins  grandes  , 
d?un  très  -  beau  blanc.  Le  museau  est  large  , 
dur  5  très-fort.  Les  dents  incisives  sont  grandes 
et  tranchantes  ;  les  inférieures  sont  deux  fois 
plus  longues  que  les  supérieures.  Le  cou  est 
large,  court  et  très-musculeux $  ce  qui  donne 
à  la  tête  une  force  considérable ,  relativement 
à  la  taille  de  ranimai.  Les  pieds  sont  courts, 
et  terminés  par  cinq  doigts  armés  d’un  ongle 
arrondi ,  assez  tranchant ,  un  peu.  plus  long 
aux  pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de  devant.  Cet 
animal  rf a  point  de  queue  apparente  ;  ce  qui 
le  distingue  des  taupes  et  de  presque  tous  les 
rats  connus. 
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CHAPITRE  VIII. 

Départ  d' Alep.  Passage  de  V Euphrate 
à  Birt.  Arrivée  à  Orfa;  description 
de  la  ville  ,  de  son  château  ,  de  ses 
catacombes .  Mœurs  des  habitans. 
P o p u la, ti on }  commerce  ,  productions , 
température. 

\ 

INous  restâmes  plus  de  trois  mois  à  Alep  , 
espérant  toujours  qu’il  se  formerait  une  cara¬ 
vane  pour  Bagdad.  Lorsque  nous  eûmes  acquis 
la  certitude  qu’il  n’y  en  aurait  pas  avant  l’été  , 
nous  nous  décidâmes  à  prendre  la  route  de 
la  Mésopotamie,  quoique  la  plus  longue.  Le 
commissaire  des  relations  commerciales ,  ainsi 
que  les  négocians  français  ,  nous  avaient  dis¬ 
suadés  ,  à  notre  arrivée ,  de  traverser  le  désert 
sans  caravane  ,  parce  que  l’agent  d’Angle¬ 
terre,  disposant ,  avec  de  l’argent,  de  quelques 
hordes  d’Arabes  qui  sont  à  l’est  de  la  Syrie , 
pouvait  nous  faire  arrêter  et  dépouiller ,  se 
persuadant  que  des  Français  envoyés  par  leur 
Gouvernement,  avaient  quelque  mission  pour 
l’Inde ,  contraire  aux  intérêts  de  leur  com- 
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îiierce.  Ils  ajoutèrent  que  l’agent  d’Angleterre' 
4.  Alep  avait  lâché  à  notre  égard  des  propos 
qui  devaient  nous  faire  tenir  sur  nos  gardes, 
ce  J1  est  arrivé  à  Bar  ut  ,  avait-il  dit,  des  Fran- 
»  çais  envoyés  par  leur  République ,  qui  pren- 
«  dront  sans  doute  la  route  de  Damas  pour 
se  rendre  dans  l’Inde  $  mais  je  les  ai  signalés 
33  aux  Arabes  du  désert,  et  j’ai  écrit  en  même 
33  tems  à  Bagdad  et  à  Bassora  pour  les  empê- 
33  cher  de  passer  outre.  33  On  se  souvient  qu’à 
la  pénultième  guerre,  à  l’instigation  du  consul 
anglais  ,  un  officier  français ,  soupçonné  d’a- 
voir  une  mission  pour  l’Inde  ,  fut  assassiné 
par  les  Arabes,  tant  la  soif  de  l’or,  chez  un 
peuple  marchand ,  étouffe  tout  sentiment  d’hu¬ 
manité* 

Nos  préparatifs  étant  faits,  nous  nous  adres¬ 
sâmes  secrètement  à  un  moucre  arménien 
d’Orfa,  qui  se  chargea,  moyennant  36o  pias¬ 
tres  ,  de  nous  conduire  dans  trente  jours  à 
Mossul  :  nous  devions  lui  donner  en  outre, 
en  arrivant  ,  un  présent  proportionné  aux: 
soins  qu’il  aurait  de  nous  pendant  la  route. 

Les  portes  de  la  ville  étant  fermées  pendant 
la  nuit  ,  notre  caravane  sortit  le  6  ventôse  au 
soir  ,  et  vint  attendre  l’heure  du  départ  dans 
des  grottes ,  distan  tes  d’un  quart  de  lieue  des 
remparts.  Le  commissaire  des  relations  corne; 

O  a» 
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merciales  nous  proposa  de  coucher  dans  une 
maison  aux  environs  de  ces  grottes ,  près  du 
petit  village  de  Babala .  Quelques  Français  se 
joignirent  à  lui  pour  nous  faire  compagnie. 
A  une  heure  après  minuit  on  nous  réveilla 
pour  partir.  Nous  fûmes  assez  prompts  à  mon¬ 
ter  à  cheval  ;  mais  la  caravane  était  déjà  bien 
loin  :  nous  ne  pûmes  la  joindre  qu’au  premier 
gîte.  Nous  rencontrâmes  seulement  ,  à  la 
pointe  du  jour,  quelques  personnes  qui  s’en, 
étaien  t  détachées,  et  qui  marchaient  lentement 
pour  nous  attendre. 

La  clarté  de  la  lune  nous  permit  de  voir  la 
source  qui  fournit  de  l’eau  à  la  ville  :  elle  est 
abondante,  et  se  trouve  au  dessous  du  che¬ 
min,  à  trois  lieues  nord-est  d’Alep.  On  a 
construit  en  maçonnerie  l’aqueduc,  et  on  l’a 
soutenu  de  niveau  afin  de  faire  arriver  cette 
eau  dans  les  quartiers  les  plus  élevés.  Mais 
comme  elle  ne  suffit  pas  à  l’étendue  de  la 
ville  et  au  nombre  de  ses  habitans  ,  la  plu¬ 
part  des  maisons  ont  des  citernes  que  Ton 
remplit  en  hiver  avec  l’eau  de  pluie. 

A  cinq  lieues  d’Alep ,  nous  perdîmes  de 
vue  la  rivière  que  nous  avions  côtoyée  ;  nous 
laissâmes  derrière  nous  un  terrain  inégal  et 
calcaire,  et  arrivâmes  par  une  plaine  nue. 
fertile,  mais  peu  cultivée,  à  un  petit  village 
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nommé  Hardaran ,  situé  à  côté  d’un  monti¬ 
cule  factice ,  qui  paraît  avoir  été  entouré  au¬ 
trefois  d’un  mur  épais ,  en  grosses  pierres 
posées  ,  sans  mortier  ,  les  unes  au  dessus  des 
autres. 

Hardaran  se  trouve  à  neuf  lieues  d’Alep. 
Ses  maisons  ont  une  forme  singulière  ;  elles 
n’ont  que  le  rez-de-chaussée  :  les  murs  ,  dispo¬ 
sés  en  carré  ,  et  bâtis  en  pierres  et  terre ,  n’ont 
pas  cinq  pieds  d’élévation  ,  et  sont  surmontés 
par  autant  de  dômes  coniques  qu’il  y  a  de 
chambres.  La  construction  de  ces  dômes  est 
plus  soignée  que  celle  des  murs.  On  a  employé 
des  briques  durcies  au  soleil,  et  liées  les  unes 
aux  autres  au  moyen  d’une  terre  broyée 
avec  de  la  paille  hachée.  Un  chaume  très- 
serré  couvre  ces  briques  ,  et  les  met  à  l’abri 
de  l’intempérie  de  l’air. 

Le  8  ventôse ,  après  cinq  heures  de  marche, 
nous  arrivâmes  aux  grottes  de  Charmelik . 
Au  milieu  de  la  route ,  nous  vîmes  ,  à  gauche, 
un  village  nommé  Turcmen- Keuil ,  village  de 
Turcomans  5  nous  laissâmes,  demi-heure  après, 
à  droite,  un  autre  petit  village  nommé  Cho- 
b  an- B  e  gui* 

Il  n’y  a  point  d’eau  aux  environs  des 
grottes  :  on  va  la  prendre  au  petit  village  de 
Charmelik ,  situé  à  un  quart  de  lieue  à  gauche» 
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Tout  le  terrain  est  calcaire,  en  plaine  :  il  y  â 
au  dessus  des  grottes  un  coteau  peu  élevé. 
Avant  d’arriver ,  nous  avons  marché  pendant 
Un  quart  d’heure  sur  un  terrain  tout  parsemé 
de  pierres  volcaniques  ,  solides ,  noires ,  de 
différentes  grosseurs. 

Nous  voyions  de  teins  en  tems  des  huppes 
et  des  hirondelles  ,  qui  sont  ici,  comme  en 
Europe,  des  indices  certains  du  retour  du 
printems. 

Le  9,  après  neuf  heures  de  marche,  nous 
vînmes  coucher  au  petit  Mizier.  Nous  traver¬ 
sâmes  un  ruisseau ,  ensuite  une  petite  rivière 
que  les  pluies  grossissent  quelquefois  au  point 
que  les  voyageurs  sont  obligés  d’attendre  , 
pendant  un  jour  ou  deux,  que  les  eaux  se 
soient  écoulées.  On  les  nomme  Kuchuc  et 
JBuyuc  Sa  jour  (le  grand  et  le  petit  Sajour). 
O11  en  dérive  les  eaux  pour  arroser  quelques 
champs  :  ils  vont  tous  deux  se  jeter  dans 
l’Euphrate. 

A  une  lieue  avant  d’arriver  à  Mizier ,  nous 
vîmes  à  gauche ,  sur  une  petite  hauteur ,  un 
village  nommé  Ourrel.  Le  terrain  ici  devient 
inégal  et  crayeux  5  il  baisse  insensiblement 
jusqu’à  l’Euphrate  :  depuis  Alep  ,  au  con¬ 
traire  ,  il  est  en  plaine  ,  et  nous  a  paru  s’é¬ 
lever, 
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Au  bas  de  Mizier  coule  un  ruisseau  qui 
arrose  un  petit  vallon.  Les  environs  sont 
plantés  d’oliviers  un  peu  moins  grands  que 
ceux  de  la  partie  orientale  de  la  Provence  : 
on  voit  aussi  quelques  arbres  fruitiers. 

Le  10,  après  six  heures  de  marche,  nous 
arrivâmes  à  l’Euphrate  ,  vis-à-vis  Birt  ou 
Biridgek.  A  deux  lieues  du  fleuve  ,  nous 
laissâmes  à  gauche  le  grand  Mizier  :  nous 
vîmes,  tout  autour  de  ce  village,  beaucoup 
d’oliviers  :  ils  y  étaient  plus  élevés  et  plus 
vigoureux  qu’au  petit  Mizier. 

Nous  passâmes  le  fleuve  sur  un  bac  que  l’on 
dirigeait  par  le  moyen  d’un  gouvernail  et 
d’une  longue  perche.  Il  était  mal  construit  et 
entièrement  ouvert  en  avant.  Toute  la  cara¬ 
vane  voulut  passer  à  la  fois ,  de  sorte  qu’il  se 
trouva  tellement  plein  d’ânes,  de  chevaux, 
d’ hommes  et  de  bagage ,  que  l’eau  entrait  par 
intervalles.  Heureusement  il  faisait  calme  ,  et 
le  passage  fut  prompt.  Si  nous  étions  restés 
deux  minutes  de  plus ,  nous  aurions  certai¬ 
nement  coulé  bas. 

L’Euphrate,  à  Birt ,  peut  être  comparé  au 
Rhône  par  la  quantité  de  ses  eaux  et  leur  ra¬ 
pidité.  Il  grossit  considérablement  au  com¬ 
mencement  du  printems  ,  parce  qu’il  pleut 
beaucoup  dans  cette  saison  ,  et  que  les  neiges 
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de  l’Arménie  fondent  presque  subitement.  Il 
grossit  aussi  en  automne  lorsque  les  pluies 
tombent  en  abondance  dans  l’Arménie  infé¬ 
rieure. 

Le  Birt  ?  n  ommé  par  les  Turcs  Biridgek  j 


\ 


et  par  les  Anciens  Birt  ha  ?  est  une  petite  ville  , 
dont  la  population  peut  être  évaluée  à  trois 
ou  quatre  mille  habitans  :  elle  est  située  en 
pente ,  sur  une  colline  crétacée  ,  et  est  entourée 
d’un  mur  en  assez  mauvais  état.  On  voit  au 
bas  de  la  ville ,  sur  des  rochers  9  un  château 
qui  tombe  en  ruine ?  et  qui  ne  semble  avoir 
été  bâti  là  que  pour  empêcher  ou  protéger  le 
passage  du  fleuve.  N  os  armes  ?  nos  effets  ,  nos 
personnes  ?  excitaient  beaucoup  la  curiosité 
des  habitans  de  cette  ville.  Les  commis  de  la 
douane  admirèrent  surtout  un  fusil  à  deux 
coups  ,  que  nous  eûmes  de  la  peine  à  retirer 
de  leurs  mains.  Nous  avions  caché  nos  pis¬ 
tolets  à  deux  coups ,  sur  l’avis  de  notre  111011- 
cre ,  de  crainte  que  le  douanier  ne  les  trou¬ 
vât  de  son  goût  et  ne  voulût  s’en  emparer. 

Le  caravanserai  dans  lequel  nous  vînmes 
loger,,  est  hors  de  la  ville ,  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  :  il  est  taillé  dans  la  roche  calcaire  ,  et 
est  assez  vaste  pour  recevoir  deux  caravanes.» 
J1  y  a  auprès  de  là  diverses  grottes  qui  servent 
également  de  réluge  aux  voyageurs. 
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Le  douanier  se  disposait  à  envoyer  visiter 
nos  effets  $  mais,  sur  l’assurance  du  moucre 
que  nous  n’avions  point  de  marchandises,  et 
après  la  lecture  de  notre  firman,  qui  nous 
qualifiait  de  médecins  ,  nous  en  fûmes  quittes 
pour  tâter  le  pouls  à  quelques  officiers  de  la 
douane ,  et  leur  prescrire  quelques  remèdes 
quoiqu’ils  se  portassent  aussi  bien  que  nous. 
Mais  les  Turcs  croient  bêtement  que  ce  qui 
est  propre  à  guérir  les  maladies ,  doit  les  em¬ 
pêcher  de  venir  ;  ce  qui  soulage  lorsqu’on 
souffre,  doit,  selon  eux,  faire  du  bien  lors¬ 
qu’on  est  en  santé. 

Le  1 1  ,  après  dix  heures  de  marche  ,  nous 
arrivâmes  an  kan  Kerac-Feris-Bek ,  situé 
dans  une  plaine.  Il  y  avait  auprès  de  ce  kan 
un  ruisseau  qui  arrose  quelques  champs  et 
abreuve  quelques  bestiaux.  L’eau  est  assez 
rare  dans  ces  contrées.  Nous  voyions ,  à  dix 
ou  douze  lieues  au  nord ,  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  neige. 

Le  12  nous  marchâmes  pendant  onze  heu¬ 
res,  et  nous  arrivâmes  à  Orfà. 

Après  avoir  quitté  Birt ,  nous  fûmes  quel¬ 
ques  heures  sur  des  collines  calcaires  créta¬ 
cées;  ensuite  nous  marchâmes  presque  tou¬ 
jours  en  plaine  jusqu’à  deux  ou  trois  lieues 


d’Orfa ,  où  nous  trouvâmes  d’autres  collines 
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calcaires.  Nous  "vîmes,  à  deux  lieues  d’Orfa  , 
un  indice  d’ancien  volcan.  Nous  descendîmes 
à  la  ville  par  un  chemin  très-rude,  pavé  , 
souvent  taillé  dans  le  roclier.  Ce  chemin  pa¬ 
raît  antérieur  à  l’établissement  des  Turcs  dans 
ces  contrées. 

Or  fa ,  connue  anciennement  sous  les  noms 
à'Edesse  et  de  Collirhoë ,  occupe  une  éten¬ 
due  assez  considérable  ,  et  peut  avoir  trente 
ou  quarante  mille  âmes  de  population.  Elle 
est  bâtie  sur  la  pente  de  deux  collines  ,  et  est 
entourée  de  remparts  très-mal  entretenus. 
Entre  les  deux  collines  est  un  vallon  d’où 
F  on  voit  sortir  une  source  très-abondante 
€|iii  fournit  de  l’eau  aux  habitans,  et  qui  va 
arroser  ensuite  un  grand  nombre  de  jar¬ 
dins  (1).  Un  peu  au  dessous  de  la  source  ^  on 
a  construit  un  bassin  carré  ,  d’une  centaine 
de  pas  de  longueur,  dans  lequel  on  voit  une 
prodigieuse  quantité  de  poissons.  Leur  nombre 
ne  s’est  accru  à  ce  point  que  parce  qu’on  est 

(i)  C’est  peut-être  le  Scirtus  ,  rivière  que  Danville  , 
d’après  les  auteurs  anciens  ,  fait  passer  à  Orfa.  Quant  au 
Giaiiab  qu’il  fait  couler  à  quelques  lieues,  à  l’orient  de 
cette  ville  ,  il  n’existe  pas  là  où  il  le  place  ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  quelque  ruisseau  d’arrosement  auquel  je  n’aurai 
pets  fait  attention,  ou  un  léger  torrent  presque  toujours 
sans  eau  ,  qui  baigne  les  murs  de  la  ville  à  l’orient. 
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persuadé  qu’ils  sont  sacrés,  et  qu’ils  donne¬ 
raient  la  mort  à  quiconque  oserait  en  manger 
ou  même  leur  faire  le  moindre  mal.  Il  y  a, 
sur  les  bords  de  ce  bassin  ,  des  marchands  de 
gâteaux  pour  les  dévots  et  les  oisifs  qui  veu¬ 
lent  régaler  les  poissons ,  et  se  procurer  le 
divertissement  de  les  voir  accourir  de  toutes 
parts,  se  presser,  se  heurter,  se  renverser 
pour  attraper  les  morceaux  qu’on  leur  jette. 
Il  faut  admirer,  dans  le  préjugé  qui  s’est  éta¬ 
bli  à  leur  égard ,  l’adresse  de  celui  qui  l’a  fait 
naître  et  de  ceux  qui  l’entretiennent  5  car  ces 
poissons  ,  prodigieusement  nombreux  pouîr 
une  étendue  si  bornée,  fournissent  dans  tous 
les  teins  un  spectacle  fort  agréable  ,  et  rendent 
Ce  lieu  le  plus  fréquenté  de  la  ville.  Le  bassin 
baigne,  d’un  coté,  les  murs  d’une  mosquée, 
et  est  ombragé,  de  l’autre,  par  de  très-beaux 
plat  ânes. 

Les  maisons  d’Orfa  sont  assez  solidement 
bâties  en  pierres  de  taille  ou  moelons;  elles 
Sont  peu  élevées ,  et  terminées  en  terrasse. 
Les  rues  ont,  dans  leur  milieu,  un  canal  de 
deux  à  trois  pieds  de  largeur ,  où  les  eaux  de 
pluie  et  toutes  les  immondices  se  réunissent  j 
ce  qui  laisse  sur  les  côtés  deux  sortes  de  trot¬ 
toirs  assez  propres,  pour  la  commodité  des 
passans. 
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On  voit  dans  cette  ville  ,  comme  dans 
toutes  celles  de  l’Empire  othoman,  beaucoup 
plus  de  mosquées  qu’on  ne  y  oit  d’églises  dans 
les  villes  catholiques  de  l’Europe.  Toutes  sont 
accompagnées  d’un  minaret  plus  ou  moins 
beau  ,  plus  ou  moins  élancé ,  suivant  le  revenu 
de  la  mosquée.  Les  Arméniens  ont  dans  la 
ville  une  église  près  de  laquelle  loge  l’évêque 
de  cette  communion  ;  ils  ont  un  autre  hospice 
hors  de  la  ville ,  dans  lequel  notre  moucre 
avait  jugé  convenable  de  nous  établir.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  bazards  voûtés ,  assez  bien 
construits-,  destinés,  les  uns  aux  marchands 
d’étoffes ,  et  les  autres  aux  orfèvres  et  autres 
ouvriers. 

La  ville  est  peuplée  par  des  Arabes,  des 
Curdes,  des  Turcs,  des  Arméniens  et  des 
Juifs.  Les  trois  premiers ,  Musulmans  de  reli¬ 
gion,  forment  les  trois  quarts  de  la  popula¬ 
tion.  Les  Juifs  sont  pauvres  et  peu  nom¬ 
breux.  Les  Arméniens  ,  quoique  opprimés  , 
sont  assez  riches,  parce  que  le  commerce 
qu’ils  font  avec  Alep ,  Diarbekir  et  Mossul 
leur  fournit  de  quoi  réparer  les  pertes  que  les 
agens  du  gouvernement  leur  occasionnent 
assez  souvent. 

Orfa  n’est  pas  seulement  une  ville  d’entre¬ 
pôt  :  elle  est  en  état  de  fournir  une  assez 
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grande  quantité  de  froment,  d’orge  et  de  lé¬ 
gumes  ,  tels  que  féyes ,  haricots  et  pois  chiches  ; 
quelques  toiles  de  coton,  qui  se  fabriquent 
dans  son  sein ,  et  quelques  ouvrages  d’orfè¬ 
vrerie  et  de  bijouterie ,  qui  sortent  de  la  main 
de  ses  ouvriers.  On  y  fabrique  aussi  de  très- 
beaux  maroquins  ,  qui  passent  à  Alep  et  à 
Diarbekir  pour  se  répandre  en  Syrie  et  dans 
l’Asie  mineure. 

On  voit  fort  peu  de  vignes  aux  environs  de 
la  ville.  Les  Juifs  et  les  Arméniens  font  pour 
eux  un  vin  blanc  et  un  vin  rouge  qui  seraient 
assez  bons  s’ils  n’y  mettaient  infuser  des 
pommes  de  pin,  qui  lui  donnent  un  goût  de 
poix,  fort  désagréable  à  ceux  qui  n’y  sont  pas 
accoutumés. 

Les  femmes  sont  voilées  par  une  grande 
pièce  de  toile  blanche  qui  les  enveloppe  jus¬ 
qu’aux  pieds  ,  et  se  replie  sur  la  tête  :  elles 
portent  en  outre  une  pièce  carrée  de  crin  noir 
qui  se  rabat  sur  le  visage ,  et  qui  leur  permet 
de  voir  sans  être  vues. 

Les  hommes  n’ont  pas  de  costume  diffe¬ 
rent  de  celui  que  nous  avons  vu  en  Syrie  5  ils 
portent  en  voyage  des  abas  tout  noirs  ou  à 
bandes  longitudinales,  blanches  et  noires,  lar¬ 
ges  ou  étroites  ,  qui  ressemblent  beaucoup 
par  la  forme ,  aux  chasubles  des  prêtres  ca- 


222  VOYAGÉ  EK  SYRIE,  etc. 

tholiques.  Les  pauvres  de  la  ville  et  les  habi- 
tans  des  villages  voisins  portent  dans  leur  pa¬ 
rure  une  sorte  de  casaque  à  manches  courtes, 
tombant  un  peu  au  dessous  de  la  ceinture  :  elle 
est  bigarrée  sur  le  dos  de  couleurs  éclatantes, 
formant  un  dessin  triangulaire.  Cette  sorte 
de  casaque  n’est  pas  commune  vers  les  côtes 
maritimes.  On  en  fabrique  beaucoup  à  Mar - 
rhas ,  petite  ville  située  au  sud-ouest  d’Alep  : 
elles  coûtent  de  huit  à  dix  piastres  ,  et  sont 
en  laine  assez  fine  5  les  abas  sont  en  laine  ou 
en  laine  et  poil  de  chèvre  •  les  plus  communs 
valent  dix  ou  douze  piastres  5  les  plus  chers 
se  vendent  jusqu’à  cerit  piastres. 

On  est  dans  l’usage  de  percer  aux  filles,  pen¬ 
dant  leur  enfance ,  une  narine  pour  y  passer 
un  anneau  d’or  ou  d’argent.  Nous  avons  vu 
quelques  femmes  ,  dont  la  cloison  intermé-» 
diaire  du  nez  était  percée  et  ornée  d’un  grand 
anneau  d’or.  Nous  avions  déjà  observé  sur  les 
côtes  de  Syrie  ,  parmi  les  ha  bilans  des  cam¬ 
pagnes ,  l’usage  d’une  narine  percée  $  mais  il 
n’était  pas  aussi  générai  qu’à  Orfa  ,  Merdin , 

.  Mossul ,  Bagdad  et  autres  villes  de  l’intérieur. 

Le  teins  a  été  variable  et  un  peu  froid  pen¬ 
dant  les  quinze  jours  que  nous  avons  passés  à 
Orfa  :  il  gela  quelquefois  ;  il  plut  souvent,  et 
le  2,5  ventôse  il  tomba  de  la  neige  sur  les 
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montagnes  peu  élevées  qui  sont  à  deux  lieues 
au  nord  de  la  ville  :  cette  neige  fondit  le  même 
jour.  Nous  avons  trouvé  quelques  jacintheset 
quelques  crucifères  en  Heur  sur  la  colline  si¬ 
tuée  au  nord-ouest  de  la  ville  ,  et  nous  avons 
jugé  ,  par  les  progrès  de  la  végétation  ,  que 
la  température  d’Orfa  devait  être  dans  cette 
saison  à  peu  près  la  même  que  celle  d’Alep. 
Peut-être  y  fait-il  un  peu  plus  cliaud  l’été  9 
à  cause  du  plus  grand  éloignement  de  la  mer; 
car  c’est  le  même  vent  qui  rafraîchit  ces  deux 
villes. 

Le  château,  construit  à  la  cime  d’un  rocher 
calcaire  ,  excita  notre  curiosité.  Nous  y  mon¬ 
tâmes  par  un  chemin  très  -  rude  ,  taillé  en 
quelques  endroits  dans  le  roc.  Parvenus  dans 
son  enceinte ,  nous  n’apperçûmes  que  des  rui¬ 
nes,  des  voûtes  écroulées ,  des  murs  ébranlés, 
à  moitié  détruits  et  prêts  à  s’abattre;  des  sou¬ 
terrains  affaissés  ;  en  un  mot,  presque  rien  d’en¬ 
tier  ,  si  ce  n’est  une  grande  salle  où  se  logent 
quelques  janissaires  préposés  à  la  garde  de  ce 
château.  Du  côté  de  la  ville,  et  à  la  proximité 
des  remparts  ,  s’élève  une  masse  obîongue  de 
tnaçonnerie ,,  soutenant  à  chacune  de  ses  extré¬ 
mités  une  très-grosse  colonne  d’ordre  corin¬ 
thien,  dont  le  chapiteau  a  souffert,  et  dont  la 
base  est  enveloppée  dans  une  maçonnerie  plus 

V  '  ' 
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récente.  Ayant  fait  le  tour  de  ce  reste  d’édi¬ 
fice  à  travers  les  décombres  dont  il  est  en¬ 
touré  ,  nous  reconnûmes  que  sa  forme  est  celle 
d’un  carré  long  ,  et  qu’il  est  Soutenu  par  une 
voûte  ,  ayant  une  porte  et  deux  fenêtres  car¬ 
rées  sur  chaque  grande  face.  Une  seule  de  ces 
colonnes  paraît  avoir  eu  une  inscription  ;  ce 
que  nous  reconnûmes  à  des  entailles  régulières 
qu’elle  présente  sur  son  fût  ,  au  quart  de  sa 
hauteur,  et  à  quelques  caractères  arabes  très- 
mal  conservés ,  dont  on  voit  encore  des  traces 
sur  les  rouelles  mêmes  des  pierres  de  taille  dont 
les  colonnes  sont  formées. 

A  quelques  pas  de  cet  édifice  ,  que  nous 
présumâmes  avoir  été  un  tombeau  ,  on  volt 
deux  énormes  piliers  qui  soutiennent  un  por¬ 
tique  d’une  construction  qui  nous  a  paru  con¬ 
temporaine  aux  colonnes  j,  mais  ébranlées  jus- 
ques  à  leur  fondement. 

Les  murs  dont  ce  château  est  environné , 
sont  très- élevés  ,  quoique  posés  sur  des  ro¬ 
chers  escarpés  ;  ils  sont  de  construction  arabe- 

jl  y  7 

à  en  juger  par  les  inscriptions  ,  dans  cette 
langue,  qui  y  sont  enclavées  3  mais  il  nous  a 
paru  qu’ils  ne  forment  qu’un  revêtement  à 
d'autres  murs  plus  anciens,  que  l’on  apper- 
eoit  dans  les  endroits  où  le  mur  arabe  s’est 
écroulé. 


Ce 
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Ce  qui  nous  a  frappés  le  plus  dans  cette 
ancienne  fortification  ,  c’est  la  profondeur  du 
fossé  que  l’on  a  taillé  dans  le  rocher  ,  et  qui 
l’entoure  sur  toute  la  face  qui  regarde  la  cam¬ 
pagne.  Nous  ayons  évalué  sa  profondeur  à 
trente-cinq  ou  quarante  pieds  ,  et  sa  largeur  à 
ring-cinq  ou  trente.  Ce  travail  a  dû  être  très- 
long  et  très-pénible ,  attendu  que  la  roche  est 
très-dure.  Au -delà  de  ce  fossé  le  terrain  s’é¬ 
lève  considérablement ,  de  sorte  que  le  château 
est  dominé  autant  qu’il  domine  la  ville. 

Toute  la  pente  qui  se  trouve  au  dessous  du 
château,  la  colline  qui  est  vis-à-vis,  celle  qui 
vient  après;  en  un  mot,  tous  les  escarpemens 
qui  sont  à  l’occident  de  la  ville  ,  présentent 
de  toutes  parts  des  ouvertures  carrées  ou  en 
arceau,  qui  conduisent  à  autant  de  catacombes 
taillées  dans  le  roc.  Celles  où  nous  sommes 
entrés,  avaient  une  chambre  carrée  ,  dans  la¬ 
quelle  on  descend  par  sept  à  huit  marches 
taillées  au  milieu  de  l’une  des  faces  ;  les  trois 
autres  présentent  chacune  un  enfoncement 
demi-circulaire,  laissant  au  bas  une  banquette 
longue  de  cinq  à  six  pieds,  large  d’un  pied  et 
demi ,  haute  de  deux  pieds ,  sur  laquelle  il  est 
vraisemblable  que  Ton  posait  les  corps  em¬ 
baumés.  Mais  toutes  les  catacombes  ne  sont 
pas  aussi  simples  que  celles-là  i  on  en  voit  dans 
Tome  IV,  P 
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le  nombre  ,  dont  les  arceaux  portent  des  mou- 
dures  très-bien  exécutées  ,  d?autres  où  le  sou¬ 
terrain  est  divisé  en  plusieurs  pièces,  et  quel¬ 
ques-unes  où  les  loges  sont  disposées  comme 
'celles  d’Alexandrie,  avec  la  différence  que, 
dans  celles  d’Orfa,  on  n’y  voit  qu’un  seul  rang 
délogés,  tandis  que  dans  celles  d’Alexandrie 
il  s’en  trouve  trois  ou  quatre  les  uns  sur  les 
autres.  Les  catacombes  d’Orfa  sont  mieux  con¬ 
servées  que  celles  d’Égypte,  parce  qu’elles  ont 

été  taillées  dans  une  roche  calcaire  très-dure , 

/ 

et  qui  a  dû  résister  bien  mieux  que  le  tuf  gra¬ 
veleux  etcoquiller  qui  forme  le  territoire  d’A¬ 
lexandrie. 

Ces  ouvrages  datent  sans  doute  d’une  épo¬ 
que  où  les  beaux  arts  étaient  en  honneur  a 
Ürfa :  nous  en  avons  jugé  entre  autres  par  une 
belle  vignette  et  une  feuillure  en  trèfles ,  seul  je¬ 
tées  sur  le  Contour  de  l’ouverture  dhm  de  ces 

souterrains  ,  qui  ne  déprécieraient  aucun  ou- 

*  *  *  *  >  * 

vrage  moderne.  L’intérieur  consistait  en  une 

grande  chambre  carrée,  plus  spacieuse  que  les 
autres ,  sans  enfoncemens  demi  -  circulaires  , 
ni  banquettes ,  ni  aucune  apparence  de  sar¬ 
cophage  :  on  voyait  seulement  une  niche  au 
fond ,  taillée  en  demi  -  dôme  ,  qui  lui  aurait 
donné  l’apparence  d’une  chapelle  si  nous 
n’en  avions  rencontré  d’autres  six  fois  plus 
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petites  ,  et  dans  lesquelles  nous  avions  de  la 
peine  à  nous  tenir  debout ,  qui  présentaient 
une  semblable  niche. 

La  plupart  de  ces  catacombes  ont  une  011 
deux  fenêtres  que  Ton  juge  avoir  été  prati¬ 
quées  après  coup ,  lorsqu’on  a  voulu  conver¬ 
tir  cet  asyle  de  la  mort  en  refuge  ou  demeure 
de  vivans.  On  juge  de  cette  intention  par  la 
différence  de  travail  que  présentent  ces  ou¬ 
vertures.  Les  anciennes ,  qui  servent  de  porte  , 
ont  toutes  une  feuillure  profonde  taillée  dans 
le  roc  ^  servant  à  recevoir  la  porte  de  bois 
ou  de  pierre  qui  en  défendait  l’entrée.  Les 
fenêtres  n’ont  point  de  semblable  feuillure  $ 
elles  sont  d’ailleurs  taillées  grossièrement.  On 

O 

voit  de  plus  dans  l’intérieur  de  toutes  les 
catacombes  ,  qui  ont  des  fenêtres  ,  la  trace 
du  feu  qu’on  y  a  fait  pendant  long-tems  , 
et  qui  les  a  noircies.  Aujourd’hui  encore  ? 
celles  qui  sont  les  plus  voisines  de  la  ville  , 
sont  presque  toutes  occupées  par  des  familles 
curdes . 

La  colline  qui  domine  le  château ,  ou  l’on 
voit  le  plus  de  ces  anciennes  sculptures  est 
nommée  par  les  gens  du  pays,  Top-daa g ,  ou 
la  montagne  du  Canon  ,  parce  qu’il  est  vrai¬ 
semblable  que,  dans  les  tems  modernes,  on 

P  2 


5*28  VOYAGE  EN  SYRIE,  etc. 

aura  attaqué  le  fort  avec  quelques  canons 
transportés  sur  cette  hauteur. 

Nous  avons  pris  au  bas  du  château  une 
hélice  inconnue  ,  que  l’on  nous  a  dit  être 
trouvée  fort  bonne  à  manger  par  les  Armé*" 
niens  d’Orfa.  Elle  diffère  peu ,  pour  la  forme , 
des  espèces  qu’on  mange  en  Italie  ,  en  Espagne 
et  au  midi  de  la  France  3  elle  est  d’un  gris 
roussâtre ,  striée  transversalement  3  elle  a  deux 
zones  plus  obscures  ,  marquées  de  quelques 
taches  jaunes,  et  sa  bouche  est  très-blanche  et 
recourbée.  PI.  3i  ,  fi  g.  8.  A,  B  (1). 

O11  trouve  dans  cette  ville  beaucoup  de  mé¬ 
dailles  et  de  monnaies  en  cuivre  des  rois  Ah- 
gares3  elles  sont  peu  conservées  et  d’un  bronze 
cassant,  assez  mauvais:  celles  des  Séleucides 
sont  plus  rares,  mais  beaucoup  plus  belles. 
Nous  y  avons  vu  des  médaillons  en  argent  , 
de  la  plus  grande  beauté  et  de  la  plus  parfaite 
conservation.  On  y  voit  aussi  quelques  mé¬ 
daillons  en  bronze  des  empereurs  romains.  Les 
monnaies  du  Bas-Empire,  des  Croisés  et  des 
Arabes  y  sont  très  -  communes  :  on  nous  en 


(1)  Hélix  guttata  de  pressa  ,  utrinque  modicè  cône  ex  a  , 
tenuitcr plicata  ,  guttaùni  rufo  bizotiata  ;  Labia  candido  , 
recurvo  3  umbilicum  démit  m  obturante.  Tab.  3i  ,  fi  g.  8  , 
A  ,13. 
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apportait  cle  teins  en  teins  des  sacs  qu’on  nous 
offrait  à  vendre  pour  un  ou  deux  paras  cha¬ 
que  monnaie  ou  médaille.  On  en  voit  parmi 
ces  dernières ,  avec  des  figures  :  quelques-unes 
ont  y  d’un  côté ,  des  caractères  arabes  ,  et  de 
l’autre  des  têtes  grecques.  Nous  eûmes  aussi 
occasion  d’acheter  deux  amulettes  parthes  ? 
dont  je  joins  ici  la  figure.  La  première  >  PL 
33  ,  fig.  6,  est  plus  petite  ?  mieux  travaillée 
que  l’autre  ,  et  porte  avec  elle  des  caractères 
et  des  figures.  Elle  est  en  jaspe  sanguin.  La 
seconde  ,  PL  33 ,  fig.  7,  n’a  que  des  figures  : 
c’est  une  serpentine  ou  pierre  ollaire,  entière^ 
ment  noirâtre. 

On  sait  qu’Édesse  fut  pendant  Ion  g- teins  la 
capitale  de  i’Osrhoéne,  province  située  à  l’o¬ 
rient  de  l’Euphrate  :  les  Séleuçicîes  en  furent 
les  maîtres  tant  qu’ils  régnèrent  en  Syrie.  Ce 
pays  appartint  ensuite  aux  A bgares,  qui  rési¬ 
dèrent  à  Edesse.  Un  de  ces  rois  est  connu  dans 
l’histoire  ecclésiastique^  parla  lettre  qu’Eusèbe 
prétend  qu’il  écrivit  à  Jésus  -  Christ,  pour  3e 
prier  de  venir  le  guérir  de  la  lèpre  ,  et  par  la 
réponse  qu’il  en  reçut  $  réponse  dans  laquelle 
Jésus  promet  d’envoyer  pour  cela  un  de  ses 
disciples.  En  effet ,  après  la  mort  de  Jésus 
l’apôtre  Thadée  vint  guérir  le  roi  et  convertir 
les  habitons  d’Edesse,  Environ  deux,  siècles 
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après  Caracalla  s’empara  de  ce  pays  ,  et  en 
fît  une  province  romaine.  Il  y  fut  assassiné 
par  les  ordres  de  Macrin,  qui,  de  simple  gla¬ 
diateur  devenu  préfet  du  prétoire,  eut  l’am¬ 
bition  de  s’asseoir  sur  le  trône  des  Césars. 
Edesse  fut  enlevée  aux  empereurs  d’Orient 
parles  Arabes ,  sous  le  califat  d’Abubeker  :  les 
Croisés  s’en  emparèrent  en  1 092  ,  et  l’éri¬ 
gèrent  en  comté.  Après  bien  des  ciiangernens, 
après  avoir  appartenu  aux  soudans  d’Alep  , 
aux  Mameluks  d’Egypte,  après  avoir  été  pillée 
par  Tainerlan ,  Edesse,  ainsi  que  toute  la  Mé¬ 
sopotamie  ,  passa  au  pouvoir  des  Otliomans 
en  1517  ,  sous  Selim  I5  et  s’y  est  maintenue 
depuis  lors.  Les  seuls  maux  qu’elle  ait  eus  à 
éprouver  par  1a.  guerre,  depuis  qu’elle  appar¬ 
tient  aux  Turcs  ,  lui  sont  venus  des  pachas 
qui  ont  tenté  plusieurs  fois  de  s’y  maintenir 
malgré  la  volonté  du  sultan  et  malgré  leur 
faiblesse  réelle.  L’histoire  des  révoltes  des  pa¬ 
chas  ,  des  expéditions  militaires  qu’ils  ont  oc¬ 
casionnées  ,  des  punitions  par  le  fer  ou  le 
poison  qui  se  sont  ensuivies  ,  ne  présenterait 
aucun  intérêt  \  elle  prouverait  Seulement  com¬ 
bien  f  institution  des  pachas  est  vicieuse ,  com¬ 
bien.  il  est.  difficile  à  la  Porte  de  les  maintenir 

a 

clans  le  devoir  ,  ou  de  les  faire  rentrer  sons 
l’obéissance  lorsqu’ils  s’y  sont  soustraits.  Nous 
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ne  devons  pas  néanmoins  passer  sons  silence 
ce  dont  nous  avons  été  les  témoins. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Orfa  ,  les  hahi- 
tans  étaient  dans  une  grande  agitation  :  le  pa¬ 
cha  de  Diarbekir ,  dont  ils  dépendaien  t  alors  , 
se  disposait  à  marcher  contre  eux  ,  à  la  tête 
de  deux  mille  hommes  ,  les  menaçant  de  les 
passer  tous  au  fil  de  l’épée  et  de  livrer  leur  ville 
au  pillage.  Ce  qui  donnait  lieu  à  cette  me¬ 
nace  ,  c’est  que  tous  les  habitans  de  la  ville  , 
fatigués  de  sa  tyrannie  ,  de  ses  concussions  et 
de  l’ insolence  de  ses  officiers  ,  s’étaient  sou¬ 
levés  à  la  fois  j  avaient  refusé  de  payer  diverses 
taxes  nouvelles  que  le  paçha  avait  voulu  pré¬ 
lever  sur  eux ,  et  avaient  couru  aux  armes  , 
bien  résolus  de  faire  résistance  s’il  persistait 
dans  ses  demandes.  Leur  conduite,  dans  une 
autre  circonstance  ,  aurait  irrité  la  Porte,  et 
aurait  attiré  sur  eux  une  infinité  de  maux  ; 
mais  le  pacha  était  en  révolte  contre  elle,  de 
sorte  qu’elle  n’était  pas  fâchée  de  la  résistance 
des  habitans  d’Orfa,  persuadée  qu’elle  vien¬ 
drait  à  bout  ,  par  ce  moyen  ,  de  punir  un 
coupable  ,  et  de  faire  rentrer  dans  le  trésor 
public  les  richesses  immenses  qu’il  avait  ex¬ 
torquées. 

Pendant  ces  préparatifs  de  guerre  ,  aucune 

Il  O  J 

caravane  n  osa  se  'mettre  en  route.  On  savait 
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que  les  brigands  à  la  solde  du  pacha  ?  en  at¬ 
tendant  Tordre  de  fondre  sur  Orfa>  se  répan¬ 
daient  autour  de  Diarbekir,  s’avançaient  jus¬ 
qu’aux  environs  de  Merdin  ?  et  dépouillaient 
indistinctement  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
sous  leurs  pas.  Nous  fûmes  assez  heureux  , 
après  quinze  jours  d’attente ,  de  jjouvoir  pro¬ 
fiter  de  quelques  niomens  de  tranquillité,  oc» 
casionnés  par  des  propositions  de  paix  qui 
furent  faites  par  le  pacha  ,  et  qui  firent  tout 
rentrer  dans  Tordre  subitement.  Mais  nous 
apprîmes ,  dans  la  suite ,  que  la  paix  n’eut  pas 
lieu  ,  que  les  habitans  cTOrfa  firent  bonne 
contenance  ,  et  que  le  pacha  reçut  enfin  de  la 
Porte  le  châtiment  qu’il  méritait. 
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Départ  d’Orfa.  Catacombes  d’Al- 
kaoüi .  Djaoür-Kionri .  Indices  d'une 
ancienne  'ville  souterraine .  Séjour  à 
Kérosmana .  Arrivée  à  JMerdin  ;  des¬ 
cription  de  cette  aille.  Départ.  Di- 
si  bis  ;  ses  antiquités .  Dan  per  pour  la 
caravane  d' être  dépouillée .  Arrivée 
à  MossuL 

N  ous  sommes  partis  d’Orfa  le  26  ventôse, 
avec  le  supérieur  des  Carmes  de  Bagdad,  qui 
venait  d’Alep  ,  et  se  rendait  à  son  couvent. 
La  société  de  ce  religieux  nous  devait  être 
aussi  agréable  qu’utile.  Un  séjour  de  trente 
ans  dans  ces  contrées  l’avait  mis  à  portée  de 
connaître  les  mœurs  des  liabitans  :  il  parlait 
assez  bien  les  langues  orientales;  il  avait  par-* 
couru  plusieurs  fois  ?  par  ordre  de  ses  supé¬ 
rieurs  ,  la  Palestine ,  la  Syrie ,  la  Mésopotamie 
et  le  Ourdis  tan ,  et  avait  même  pénétré  sur  les 
montagnes  de  Senjaar,  où  il  est  si  dangereux 
a  nn  Européen  d’aller.. 
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Notre  caravane  était  assez  nombreuse  :  elle 
était  composée  de  cinquante  à  soixante  Armé¬ 
niens  qui  conduisaient  une  cinquantaine  de 
chevaux,  et  environ  quatre-vingts  ânes,  char¬ 
gés  en  grande  partie  de  vieux  cuivre.  Il  y  avait 
en  outre  quelques  marchandises  d’Europe  , 
quelques  étoilés  d’Alep,  un  peu  de  sucre  et  de 
café,  et  une  assez  grande  quantité  de  riz. 

Nous  fumes  à  cheval  avant  le  jour ,  et  mar¬ 
châmes  pendant  sept  heures  à  travers  une 
plaine  fertile ,  en  grande  partie  arrosée ,  et  par¬ 
semée  ,  en  divers  endroits ,  de  fr a  gmens  de  pier¬ 
res  volcaniques.  Nous  vîmes  quelques  cultures, 
quelques  troupeaux  de  moutons,  et  dans  l’é¬ 
loignement  quelques  villages  de  peu  d’appa¬ 
rence.  Cette  plaine  est  terminée  par  une  col¬ 
line  calcaire ,  qui  se  dirige  du  nord  au  sud,  et 
qui  part  de  la  montagne  peu  élevée  que  nous 
avons  dit  se  trouver  à  deux  lieues  au  nord 
d’Orfa.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit 
nommé  Alkaoïti ,  où  sont  plusieurs  catacom¬ 
bes  semblables  à  celles  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent.  Nous  nous  éta¬ 
blîmes  dans  Tune  d’elles  ,  et  fîmes  placer  nos 
lits  sur  les  banquettes  où  avaient  probable¬ 
ment  reposé,  long -teins  avant  nous,  deux 
corps  embaumés. 

Le  tems  fut  froid  ,  le  ciel  nébuleux ,  et  il 
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gela  pendant  la  nuit.  Le  vent  varia  du  nord 
au  nord-est. 

Le  2 ij  ,  nous  séjournâmes  ?  parce  que  ?  la 
veille  y  des  Curdes  ayant  enlevé  un  âne  chargé 
de  vieux  cuivre  à  une  personne  qui  s’était 
écartée  de  la  caravane  ,  on  eut  recours  au 
mutselim  d’Orfa ,  pour  qu’il  envoyât  à  la  re¬ 
cherche  des  voleurs.  Cependant  le  soir  une 
partie  de  la  caravane  nous  quitta  pour  conti¬ 
nuer  sa  route  :  l’autre  crut  devoir  attendre  le 
retour  de  ceux  qui  étaient  allés  porter  leurs 
plaintes  à  Orfâ.  Nous  11e  partîmes  ?  avec  cette 
partie  de  la  caravane  ,  que  le  ad  à  une  heure 
du  matin.  Le  ciel  était  beau  ?  mais  il  faisait 
très-froid  :  nous  eûmes  sur  la  figure  un  vent 
de  nord-est  qui  nous  incommoda  beaucoup; 
par-dessus  cela  le  chemin  fut  mauvais  ?  pier¬ 
reux  pendant  deux  ou  trois  heures  que  nous 
marchâmes  entre  deux  collines.  Au  sortir  de 
là  nous  nous  trouvâmes  dans  une  belle  et 
vaste  plaine.  Nous  remarquâmes  quelques  in¬ 
dices  de  volcan  ?  et  nous  arrivâmes  .  après 
onze  heures  de  mâlxlie ,  dans  un  village  ar¬ 
ménien  depuis  long  -  teins  abandonné.  Les 
Turcs  le  nomment  Djûour-K iouri ,  village 
d’infidèles.  Nous  y  trouvâmes  nos  compa¬ 
gnons  de  voyage. 

Ce  village  man ci  liait  probablement  d’eau  : 
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on  y  avait  suppléé  par  une  vaste  citerne ,  for¬ 
mant  un  carré  long  ,  surmontée  d’une  belle 
voûte.  Nous  apperçümcs  aussi  quelques  puits 
peu  profonds  ,  évasés  vers  le  bas ,  dans  lesquels 
on  renfermait  les  grains  pour  les  conserver. 
La  caravane  coucha  à  la  belle  étoile,  comme 
elle  avait  fait  aux  catacombes  d’Alkaoüi. 
Quant  à  nous  ,  nous  logeâmes  dans  un  édifice 
à  demi  -  ruiné  ,  dont  les  murs,  très -épais, 
étaient  en  grosses  pierres  taillées ,  et  posées  les 
unes  sur  les  autres  sans  ciment  :  des  piliers 
massifs,  et  placés  à  peu  de  distance  les  uns  des 
autres ,  soutenaient  une  voûte  ou  plancher  en 
pierres  plates.  Ce  plancher  était  assez  bas  pour 
qu’on  pût  y  atteindre  avec  la  main  ;  mais  il 
paraît  que  le  sol  avait  été  exhaussé  par  des 
décombres. 

Le  29,  après  une  heure  de  marche,  nous 
passâmes  une  petite  rivière  dont  le  cours  était 
du  nord  au  sud.  Nous  marchâmes  encore  pen¬ 
dant  trois  heures  sur  une  plaine  qui  nous  of¬ 
frit  des  indices  de  volcan ,  et  nous  arrivâmes 
à  une  autre  petite  rivière  assez  semblable  à  la 
première.  Leurs  rives  étaient  nues,  escarpées. 
L’eau,  quoique  peu  abondante,  a  creusé  son 
lit  à  plus  de  soixante  pieds  de  profondeur. 
Nous  remarquâmes  ,  au  bord  même  de  l’eau  , 
Çagnus  castus  et  le  paliure.  Ces  arbrisseaux 
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y  végétaient  assez  mal ,  peut-être  à  cause  du 
froid  qui  se  fait  quelquefois  vivement  sentir 
en  hiver  dans  cette  partie  de  la  Mésopotamie. 
La  caravane  s’établit  dans  des  grottes  spa¬ 
cieuses  qui  se  trouvaient  à  la  rive  gauche. 

Vers  le  milieu  de  la  journée  je  dis  au  do¬ 
mestique  de  prendre  un  f  usil  et  de  me  suivre  , 
mon  intention  étant  de  chasser  aux  perdrix 
que  je  savais  être  très  -  nombreuses  dans  ces 
contrées,  et  de  cueillir  quelques  safrans^  quel¬ 
ques  colchiques,  quelques  arums,  plantes  que 
j’avais  vues  en  fleur  le  matin.  Le  domestique, 
que  les  moucres  avaient  déjà  plusieurs  fois 
effrayé  ,  et  qui  était  d’ailleurs  très-poltron  , 
employa  toute  son  éloquence  pour  m’engager 
à  rester  dans  les  grottes  où  nous  étions  des- 
cendus  $  il  n’oublia  rien  pour  me  persuader 
qu’il  y  avait  beaucoup  cle  danger  à  quitter  la 
caravane ,  attendu  que  ces  contrées  étaient  in¬ 
festées  de  Cardes,  toujours  prêts  à  dépouiller 
les  voyageurs.  Tous  les  moucres  se  joignirent 
à  lui  :  ils  ne  cessaient  de  me  répéter  qu’il  était 
très-imprudent  des’éloigner  d’eux  ainsi  que  je 
le  faisais  chaque  jour.  Ils  m’observèrent  f|ue 
ce  lieu  était  plus  dangereux  qu’aucun  autre 
de  la  route  ,  à  cause  des  grottes  qui  se  trou¬ 
vaient  le  long  de  la  rivière. 

Ces  dernières  paroles  me  firent  desirer  en- 
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core  pins  vivement  de  parcourir  les  environs 
de, notre  gîte.  Je  rassurai  les  moucres  sur  mon 
çompte  y  je  dis  au  domestique  de  rester  au 
milieu  de  la  caravane ,  puisqu’il  craignait  tant 
de  s’en  écarter  ;  je  pris  un  sabre,  un  fusil  Ji 
.deux  coups,  quelques  cartouches,  et  je  partis 
seul.  Bruguière,  se  trouvant  incommodé  de¬ 
puis  quelques  jours,  ne  put  me  suivre  y  il  avait 
d’ailleurs  à  mettre  en  presse  quelques  plantes , 
entre  autres  un  iris,  une  pervenche  et  une 
aristoloche ,  que  nous  avions  trouvés  sur  la 
.route  le  matin. 

J’étais  bien  persuadé  qu’en  prenant  la  pré¬ 
caution  de  marcher  de  manière  à  n’etre  point 
surpris ,  je  n’avais  rien  à  craindre  des  Curdes , 
parce  qu’ils  sont  peu  nombreux  sur  ces  routes , 
qu’ils  n’ont  point  d’armes  à  feu ,  mais  seule¬ 
ment  une  massue  à  la  main  droite,  un  petit 
bouclier  au  bras  gauche  ,  et  un  yatagan  ou 
sabre  court  à  la  ceinture  (1)  ;  la  plupart  même 
n’ont  que  la  massue,  qui  consiste  en  un  gros 
bâton  de  deux  pieds  de  long ,  terminé  par  un 
renflement  globuleux  ou  ovale. 

Je  m’éloignai  de  plus  de  demi-lieue  de  la 
caravane.,  en  remontant  la  rive  gauche  de  la 


(1)  Nous  les  avons  -vus--  ailler  ts  armés  cTune  lance  au 
Na  eu  :4e  la  massue. 
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rivière  ,  et  admirant,  sur  la  pente  de  la  rive 
opposée  ,  des  grottes  ou  chambres  qui  se  suc¬ 
cèdent  sans  interruption  ,  et  qui  indiquent 
qu’à  cet  endroit  il  y  eut  autrefois  une  ville  sou¬ 
terraine  :  je  dis  une  ville ,  car  ici  on  apperçoit 
bien  évidemment  l’habitation  de  l’homme  , 
des  portes  et  des  fenêtres ,  des  banquettes  ex¬ 
térieures  ,  des  espèces  de  portiques  ,  des  pé- 
ristiles ,  et  tout  ce  que  présente  l’extérieur  des 
maisons  dans  une  ville.  Ce  lieu  n’est  plus  habité 
que  par  des  hibous  ?  des  chacals  et  des  pi¬ 
geons. 


Le  3o,  nous  avons  marché  six  heures  et 
demie  à  travers  des  plaines  volcaniques  ,  in¬ 
cultes.  Après  une  heure  et  demie  nous  avons 
passé  à  côté  d’un  monticule  factice,  et  avons 
apperçu  tout  autour  les  restes  d’une  muraille 
en  grosses  pierres ,  posées  sans  ciment.  Les 
environs  de  ce  monticule  sont  couverts  de 
grosses  pierres  volcaniques.  Nous  avons  eu  ce 
jour-là  un  vent  d’est  très-froid,  qui  nous  a 
donné  un  peu  de  neige  et  de  pluie.  Nous  avons 
passé  une  petite  rivière  dont  le  cours  était 
comme  celui  des  précédentes ,  du  nord  au  sud. 
Ses  bords  étaient  couverts  de  paliures.  Nous 
avons  logé,  à  la  rive  gauche,  dans  des  grot¬ 
tes  assez  spacieuses.  Nous  vîmes  pour  la  se¬ 
conde  Ibis ,  depuis  notre  départ  d’G 
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ques  sangliers  fort  gros.  Nous  ne  sommes  quA 
trois  ou  quatre  lieues  de  la  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  neige  ,  qui  vont  de  l’ouest 
à  l’est  ,  à  la  partie  supérieure  de  la  Mésopota¬ 
mie  ,  et  qui  font  suite  au  mont  Taurus.  Nous 
en  étions  ,  la  veille  ,  à  sept  ou  huit.  Il  gèle 
pendant  la  nuit,  et  il  fait  assez  froid  pendant 
le  jour. 

Nous  avons  vu  fort  abondant ,  dans  toutes 
les  rivières  et  les  ruisseaux  de  la  Mésopotamie  ? 
ainsi  que  dans  ceux  de  la  Syrie  et  de  la  Perse, 
le  crabe  dont  nous  avons,  parlé  à  l’article  de 
Naxos.  Nous  l’avons  ligure  pL  3o,  fi  g.  2  (1). 
On  le  trouve  assez  mal  représenté  dans  Y  His¬ 
toire  des  Poissons  de  Rondelet  (2).  Selon, 
l’avait  trouvé  en  Crète ,  en  Macédoine  :  il  est 
commun  aux  environs  de  Rome  et  en  Sicile. 
Élien  assure  qu’il  se  trouve  dans  le  Nil.  Dios- 
coride,  Galien Pline,  Avicenne,  Nicandre, 
font  aussi  mention  de  ce  crabe,  dont  Linné, 
Fabricius  et  Herbst  n’ont  cependant  pas  parlé. 

Le  ier.  germinal  nous  sommes  partis  à  deux 
heures  du  matin ,  et  nous  avons  marché  jus¬ 
qu’à  onze.  Après  une  heure  et  demie,  nous 


(1)  Cancer  potamios  ,  thorace  cordato  u  trinque plicato  $ 
margine  crenato  ,  uni  dent ato .  Tab.  3o,  fig.  2. 

(2)  Jroyez  la  traduction  française,  pag.  i53  ,  cb.  3i . 

ayons 
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ayons  passé  une  petite  rivière  nommée  Elléli . 
N  ous  ayons  ensuite  traversé  une  plaine  inculte  $ 
où  sont  des  indices  de  volcan.  Nous  avons 
vu ,  une  heure  avant  d’arriver  au  gîte  ,  un  vil¬ 
lage  curde  ,  nommé  Cara-JMoscoh  ou  Téémi , 
bâti  sur  des  roches  volcaniques,  et  nous  nous 
sommes  reposés  à  un  antre  village  nommé 
Kérosmana *  ) 

Le  2,  nous  avons  été  obligés  de  séjourner 
à  cause  de  la  pluie  :  le  vent  avait  passé  au  sud- 
ouest,  et  le  tems  s’était  fort  adouci. 

On  nous  avait  logé  chez  un  Curde ,  dont  la 
maison  consistait  en  un  rez-de-chaussée  de 
dix  pieds  en  carré.  Nos  lits  se  touchaient,  et 
étaient  placés  à  l’un  des  angles.  Nous  avions 
eu  la  précaution  de  placer  nos  armes  sous  nos 
matelas  ,  du  côté  du  mur.  Pendant  la  nuit 
nous  fûmes  réveillés  par  un  bruit  sourd  et 
continu  ,  que  nous  jugeâmes  être  occasionné 
par  quelqu’un  qui  perçait  le  mur.  Nous  éveil¬ 
lâmes  le  domestique  :  le  bruit  cessa.  Nous  nous 
procurâmes  de  la  lumière ,  et  nous  vîmes  dans 
le  mur,  qui  était  en  terre,  un  gros  trou,  par 
où  on  avait  voulu  sans  cloute  nous  enlever  nos 
armes.  Le  maître  de  la  maison,  qui  était  avec 
sa  femme  et  ses  enfans  dans  un  autre  angle  ^ 
se  lève  aussitôt ,  sort  de  la  maison ,  et  rentre 
un  instant  après  :  il  n’ayait  rien  découvert^ 
Tome  IV i  Q 
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mais  il  soupçonna  un  voisin  qui  était  venu  la 
veille  ?  et  qui  avait  remarqué  où  nous  avions 
posé  nos  armes  en  nous  couchant.  Cet  événe¬ 
ment  nous  rendit  dans  la  suite  encore  plus 
soieii  eux. 

cJ 

Le  3  ;  après  une  heure  de  marche  ,  nous 
passâmes  un  torrent  que  l’eau  de  la  pluie  avait 
beaucoup  grossi.  Les  chevaux  eurent  de  l’eau 
jusqu’aux  lianes.  Trois  lieues  plus  loin  nous 
passâmes  une  petite  rivière  sur  un  pont  très- 
étroit  ,  sans  garde -fous  et  en  très -mauvais 
état.  Nous  nous  approchons  de  la  montagne. 
Nous  voyons  au  bas  quelques  oliviers  fort 
grands ,  et  d’un  vert  un  peu  plus  foncé  qu’à 
l’ordinaire.  Une  partie  de  la  caravane  se  sé¬ 
pare  de  nous  ^  et  va  loger  dans  un  village  de  la 
plaine  ,  d’où  elle  continuera  sa  route.  Nous 
montons  la  montagne  avec  l’autre  partie.  Le 
chemin  est  rude  ,  scabreux  ;  il  nous  faut  une 
heure  et  demie  pour  arriver  à  Merdin  :  il  y  en 
a  sept  et  demie  que  nous  sommes  partis  de 
Jvérosmana. 

Merdin  ,  que  l’on  regarde  comme  l’ancienne 
JSïardc  ou  JVLiridé ,  est  situé  vers  le  sommet 
d’une  liante  montagne,  au  3 ye.  degré  19  mi¬ 
nutes  de  latitude  nord  ;  il  est  en  pente  ,  et 
se  présente  au  sud.  L’œil  parcourt,  de  ce  lieu 
élevé,  une  étendue  de  terrain  assez  considé- 
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Table  :  les  fertiles  plaines  de  la  Mésopotamie  f 
que  Ton  a  devant  soi  ?  ne  sont  interrompues 
que  par  les  montagnes  de  Senjaar ,  que  Ton 
apperçoit  à  vingt  lieues  au  sud-sud-est  ;  elles 
sont  habitées  par  les  J  ésides  ?  peuple  méchant  ? 
cruel  ?  inhospitalier  ?  qu’on  dit  avoir  des  mœurs 
et  une  religion  différentes  des  autres  habitans 
de  la  Mésopotamie.  On  voit  également  ?  à 
quinze  lieues  au  sud-ouest  et  à  l’orient  de  l’an¬ 
cienne  Charrœ  ?  quelques  autres  montagnes 
qui  sont  fréquentées  par  des  Arabes  bédoins, 
dont  les  mœurs  sont  plus  douces  et  la  religion 
plus  tolérante  que  celle  des  Jésides. 

La  ville  est  dominée  par  un  château  assez 
vaste  ?  qui  tombe  en  ruine  ,  et  qui  servait  au¬ 
trefois  à  sa  défense  ;  elle  est  entourée  d’un 
rempart  que  le  pacha  de  Bagdad  venait  de 
réparer.  Les  habitans  de  Merdin  se  plaisent  à 
raconter  que  Tamerland  fit  ?  pendant  cinq  ans , 
le  siège  de  leur  ville  sans  avoir  pu  s’en  rendre 
maître  ;  mais  ils  se  trompent  :  Tamerland  en¬ 
tra  sans  obstacle  à  Merdin  ?  si  nous  en  croyons 
les  historiens  persans.  Ce  fut  Hulakou?  petit- 
fils  de  Gengis-Khan  ?  â  qui  la  Perse  et  la  Méso¬ 
potamie  étaient  échues  en  partage  après  la 
mort  de  ce  conquérant  >  qui  attaqua  sans  suc¬ 
cès  cette  place  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle.  Alors  sans  doute  le  château  et  les  reim* 

Q  ^ 
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parts  étaient  en  bon  état ,  et  la  population 
était  beaucoup  plus  considérable  qu’elle  ne  l’est 
aujourd’hui.  Merdin  ,  malgré  son  étendue  ,  res¬ 
semble  bien  plus  à  un  village  qu’a  une  grande 
ville.  On  y  compte  à  peine  trois  mille  Curdes, 
cinq  à  six  mille  Arabes  ou  Turcs  ,  quinze 
cents  Arméniens  jacobites,  et  presque  autant 
de  Nestoricns,  qui  ont  parmi  eux  leur  évêque. 
Les  derniers,  comme  on  sait,  sont  réunis  à 
l’église  romaine.  Leur  patriarche  est  établi  à 
Antioche  ;  celui  des  Jacobites  fait  sa  résidence 
à  Diarbekir.  Il  y  a  en  outre  une  vingtaine  de 
familles  juives,  et  un  couvent  de  Carmes  dé¬ 
chaussés  ,  où  nous  ne  trouvâmes  qu’un  seul 
religieux. 

Cette  ville  avait  autrefois  un  vaîvode,  nom¬ 
mé  tous  les  ans  par  le  grand-seigneur  5  elle  est 
aujourd’hui  sous  la  dépendance  du  pacha  de 
Bagdad,  qui  y  place  un  mutselim.  On  est  sur¬ 
pris  qu’elle  ne  soit  pas  réunie  plutôt  au  pa- 
chalik  de  Diarbekir.  Bagdad  ,  par  la  route 
ordinaire ,  est  à  plus  de  cent  cinquante  lieues 
de  Merdin  :  Diarbekir  ou  (  ara-Aînid  (  l’an¬ 
cienne  Amida )  11’cn  est  qu’à  dix -huit  ou 
vingt  ;  c’est  une  des  plus  grandes  villes  de 
l’Asie  mineure  ;  elle  est  sur  la  rive  droite  du 
Tigre,  au  nord-ouest  de  Merdin. 

Noüs  avons  resté  cinq  jours  à  Merdin,  ce 
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qui  nous  a  donné  le  moyen  de  parcourir  les 
environs  ,  et  de  cueillir  quelques  plantes  en 
fleur.  Nous  y  vîmes  quelques  vignes,  quelques 
pistachiers,  beaucoup  d’amandiers,  de  ceri¬ 
siers,  de  pruniers,  de  poiriers,  de  pommiers 
et  autres  arbres  fruitiers  d’Europe.  Quoique 
ce  pays  soit  assez  froid  en  hiver  à  cause  de 
son  élévation  ^  l’été  y  est  cependant  très-chaud , 
surtout  au  bas  de  la  montagne.  On  y  cultive 
le  coton ,  le  sésame  ,  et  on  y  récolte  une  assez 
grande  quantité  de  froment  et  d’orge. 

Le  commerce  de  cette  ville  est  peu  considé¬ 
rable  ,  parce  qu’elle  se  trouve  hors  des  routes 
deMossul,  Geziréh  et  Diarbekir  à  Orfa,  Alep 
et  Damas.  Elle  sert  d’entrepôt  aux  denrées  des 
villages  situés  au  nord-est ,  où  se  fabriquent 
quelques  toiles  de  coton  et  quelques  maro¬ 
quins  :  on  en  fabrique  aussi  une  assez  grande 
quantité  à  Merdin  ,  qui  passent  à  Âlep. 

Nous  sommes  partis  ,  le  8  germinal ,  vers 
les  neuf  heures  du  matin  ,  et  sommes  descen¬ 
dus  la  montagne  par  un  chemin  aussi  mau¬ 
vais  ,  aussi  scabreux  que  celui  de  la  veille. 
Toutes  les  roches  que  nous  voyons,  sont  cal¬ 
caires.  Nous  nous  sommes  arrêtés  ,  après  trois 
heures  de  marche ,  à  un  petit  village  situé  dans 
la  plaine,  où  nous  avons  passé  la  nuit.  O11  nous 
a  logés  dans  une  écurie.  Nos  lits  sont  dans  un 
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coin  $  les  marchandises  de  tonte  la  caravane 
sont  rangées  en  demi-cercle  et  nous  séparent 
des  ânes  et  des  chevaux. 

Nous  partons  le  9  avant  le  jour-,  et  traver¬ 
sons  un  terrain  uni  ?  fertile  }  cultivé  ;  n  'of¬ 
frant  ni  arbres  ni  arbrisseaux.  Nous  lais¬ 
sons  à  gauche  Cara  -  Dé-ré  ,  autrefois  ville 
assez  grande  ?  mais  qui  n’est  plus  aujourd’hui 
qu’un  village.  On  y  voit  beaucoup  de  ruines  ? 
entre  autres  celles  d’une  église  dont  le  clocher 
est  entier.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable 
à  Cara-Déré  et  aux  environs  y  ce  sont  d’im¬ 
menses  réservoirs  d’eau  ,  voûtés  ?  bien  cons¬ 
truits  ?  et  une  grande  quantité  de  grottes  tail¬ 
lées  dans  le  roc  9  où  des  Curdes  errans  se  re¬ 
tirent  en  hiver.  Il  paraît  que  ces  grottes  étaient 
autrefois  des  sépultures  ,  car  il  y  a  encore  beau¬ 
coup  de  sarcophages  en  pierre.  Ce  village  se 
trouve  à  peu  près  à  égale  distance  de  Merdin 
et  de  Nisibis.  Il  est  à  présumer  que  c’était  la 
place  forte  que  l’empereur  Ànastase  fit  bâtir 
a  la  fin  du  quinzième  siècle  ?  et  à  laquelle  il 
donna  son  nom.  Tavernicr  nomme  ce  lieu 
K  araser  a. 

1 

Après  sept  heures  de  marche  nous  passons 
à  côté  d’un  fort  carré;  flanqué  de  douze  tours  y 
que  Ton  dit  avoir  été  construit  par  Bélisaire, 
Nous  traversons,  quelques  ruisseaux  formés 
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ou  grossis  par  les  eaux  de  pluie ,  et  nous  arri¬ 
vons  à  Nisibis  vers  le  milieu  de  la  journée, 
après  avoir  été  onze  heures  de  suite  sur  nos 
•  chevaux. 

Nisibis  conserve  encore  quelques  antiquités  : 
on  y  voit  un  arc  triomphal  presque  entière¬ 
ment  ruiné ,  et  un  petit  temple  carré ,  assez  bien 
conservé  ,  dont  l’architecture  paraît  romaine. 
Cependant  Niébuhr ,  ainsi  que  les  Arméniens 
du  pays,  croit  que  ce  fut  une  église  bâtie  au 
quatrième  siècle ,  en  l’honneur  de  saint  Jac¬ 
ques  ,  évêque  de  cette  ville.  Nous  n’avons  point 

j 

adopté  cette  opinion.  Nous  avons  pensé  que 
ce  temple  ,  bâti  du  teins  des  Romains  ou  des 
Grecs  ,  fut  converti  en  église  lorsque  les  Chré¬ 
tiens  furent  les  maîtres  du  pays ,  comme  il  eût 
été  probablement  converti  en  mosquée  si  les 
Musulmans  avaient  rétabli  la  ville.  Il  y  a  dans 
les  souterrains  de  ce  temple  un  sarcophage 
simple,  de  marbre  blanc,  avec  son  couvercle. 
On  nous  a  assurés  qu’il  y  en  avait  un  sem¬ 
blable  dans  un  autre  souterrain  qui  commu¬ 
nique  avec  le  premier,  mais  dans  lequel  nous 
n’avons  pu  pénétrer,  parce  qu’il  est  obstrué 
par  des  décombres.  Un  prêtre  arménien  cé¬ 
lèbre  ses  offices  sous  une  voûte  adossée  à  ce 
temple.  A  peu  de  distance  de  là  on  voit  cinq 
colonnes  encore  debout ,  dont  trois  sont  sur- 
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montées  de  leur  chapiteau  ;  elles  sont  à  moitié 
cachées  dans  des  décombres.  Un  peu  plus  loin 
nous  vîmes  un  bloc  de  marbre  blanc  et  gris , 
presque  entièrement  enfoui  3  sur  lequel  il  y 
avait  une  inscription  latine  très-effacée.  Nous 
ne  pûmes  lire  que  les  trois  mots  suivans  :  C  lir¬ 
ais.  ....  victorïam.  ....  stadii .  C’était 

peut-être  là  le  stade  où  se  faisaient  les  courses 
des  chevaux. 

Nisibis ,  comme  on  sait  ,  était  une  ville  très- 
importante  sous  les  Grecs  et  les  Romains;  elle 
était  située  à  l’occident  d’une  petite  rivière , 
nommée  iXLygdonius  ou  Saocoras  ,  qui  pre¬ 
nait  sa  source  au  pied  des  montagnes  voisines, 
allait  se  réunir  au  Chahoras ,  et  se  jeter  dans 
l’Ruphrate  ,  à  Circesium  ,  aujourd’hui  Kir - 
késieh .  Elle  était  dans  une  plaine  étendue  et 
de  la  plus  grande  fertilité ,  à  quelques  lieues 
au  sud  de  la  montagne  qui  fait  suite  à  celle 
sur  laquelle  Merdin  est  bâti. 

Nisibis ,  sous  les  Séleucides  ,  reçut  le  nom 
d’Antioche,  et  fut  le  chef-lieu  de  la  Mygdo- 
nie ,  province  à  l’orient  de  la  Mésopotamie: 
elle  fut  ensuite  soumise  aux  rois  cf  Arménie  , 
jusqu’à  ce  q  ue  Lucullus  y  entrât  en  vainqueur 
après  avoir  battu  plusieurs  fois  Mitridate  et 
Tigrane  ;  elle  faisait  partie  de  l’Empire  des 
Parthes  lorsque  Trajan  réunit  à  l’Empire  ro 
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main  la  Mésopotamie  ,  l’Arménie  et  quelques 
provinces  au-delà  du  Tigre.  Jovien,  succes¬ 
seur  de  Julien  ,  ne  régna  qu’un  instant  pour 
détruire  tout  ce  que  son  prédécesseur  avait 
fait.  Il  demanda  la  paix  à  Sapor  II  ,  roi  des 
Partîtes ,  et  il  l’obtint  par  la  cession  de  Nisibis 
et  de  tout  le  pays  situé  à  l’orient  de  cette 
ville. 

Nisibis  appartient  aujourd’hui  au  pacha  de 
Bagdad ,  et  est  gouvernée  par  le  mutselim  de 
Merdin.  Ce  n’est  plus  qu’un  mauvais  village  , 
où  l’on  compte  à  peine  mille  liabitans  ,  pres¬ 
que  tous  Curdes  ou  Arabes  :  il  y  a  parmi  eux 
quelques  Arméniens  jacobites  ,  que  le  passage 
des  caravanes  y  entretient.  Ce  village  est  bâti 
à  quelque  distance  de  la  rivière,  sur  l’empla¬ 
cement  de  l’ancienne  ville  :  les  rues  sont  très- 
étroites  ,  très -irrégulières ,  et  ne  sont  point 
pavées.  Les  maisons  sont  basses ,  peu  com¬ 
modes ,  mal  bâties  :  elles  consistent  en  un  rez- 
de-chaussée,  qui  n’est  ni  pavé  ni  carrelé.  Les 
murs  sont  en  terre,  et  le  toit  est  en  paille  :  on 
met  sur  celle-ci  une  forte  couche  de  terre  mé¬ 
langée  avec  de  la  paille  hachée,  pour  se  ga¬ 
rantir  delà  pluie.  Nous  éprouvâmes  cependant 
que  ce  moyen  était  insuffisant  5  car  ayant  sé¬ 
journé  le  10  par  un  teins  pluvieux,  quoique 
nous  fussions  logés  élans  une  maison  qui  pa- 
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raissait  en  bon  état  ,  beau  tombait  goutte  à 
goutte  dans  presque  tons  les  points  de  notre 
chambre. 


Les  habitans  de  NisLbis  ont  quelques  trou¬ 
peaux  et  ensemencent  quelques  terres  :  la  plu¬ 
part  d’entre  eux  se  livrent  à  la  culture  du  riz. 

Ce  ne  lut  pas  la  pluie  qui  nous  obligea  à 
séjourner  :  on  voulut  savoir  si  les  bruits  qui 
couraient ,  étaient  fondés.  Les  habitans  nous 
avaient  dit,  en  arrivant ,  qu’à  une  journée  de 
là  une  horde  d’Arabes  avait  arrêté  une  cara¬ 
vane  ,  et  l’avait  mise  à  contribution.  Nous  en 
vîmes  effectivement  arriver  une  le  10  ,  qui 

nous  assura  avoir  été  rançonnée  :  elle  venait 
\  * 

de  Mossul  ,  et  avait  passé  moyennant  le  sacri¬ 
fice  d’une  charge  de  toiles  de  coton ,  dix  abas, 
et  quarante  piastres  en  argent.  Une  caravane 
de  Diarbekir,  qui  nous  précédait,  avait  pa¬ 
reillement  été  rançonnée.  On  nous  dit  aussi 
que  plus  nous  tarderions  ,  plus  nous  éprouve¬ 
rions  de  difficultés  ,  parce  que  ces  Arabes  ,  se 
renforçant  d’un  moment  à  l’autre  ,  seraient 
bientôt  assez  nombreux  pour  arrêter  la  cara¬ 


vane  la  plus  forte  :  la  nôtre  ne  l’était  guère. 

Sur  ces  avis  ,  nous  nous  mîmes  en  route 
le  11,  avec  la  pluie  et  un  vent  de  sud-ouest 
assez  fort.  /  Nous  passâmes  la  rivière  sur  un 
pont  à  douze  arches  fort  petites,  et  nous  arri- 
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vâmes  9  après  cinq  heures  de  marche ,  à  un 
village  arabe  ?  bâti  sur  une  butte  factice.  Nous 
avions  traversé  des  plaines  qui  nous  avaient 
paru  de  la  plus  grande  fertilité. 

Des  que  nous  fûmes  logés ,  nous  eûmes  la 
visite  de  l’aga  :  c’était  un  homme  de  soixante- 
dix  ans  9  grand  ?  bien  fait  9  encore  robuste  5 
aussi  capable  de  manier  la  lance  ?  de  monter 
à  cheval  et  de  courir  sus  l’ennemi  que  le  plus 
fort  et  le  plus  adroit  de  son  village.  Il  nous 
apprit  que  sa  horde  était  soumise  au  pacha  de 
Bagdad ,  et  qu’elle  cultivait  les  terres  de  ce 
village  ,  moyennant  une  redevance  annuelle 
qu’elle  lui  payait.  Il  ajouta  que  les  hordes 
qui  se  trouvaient  aux  environs  des  montagnes 
de  Sejijaai',  étaient  presque  indépendantes  5 
que  c’était  lime  d’elles  qui  arrêtait  depuis 
quelques  jours  les  caravanes  ?  sans  qu’on  en 
sût  encore  la  raison.  Il  nous  dit  que  la  sienne 
était  ennemie  de  l’autre  y  qu’elle  était  plus 
faible  7  mais  protégée  par  le  prince  de  Géziréh, 
qui  était  riche  ?  puissant  et  ami  du  pacha  de 
Bagdad. 

L’aga  et  tous  les  Arabes  qui  étaient  venus 
nous  voir  9  s’accordaient  à  dire  que  nous  se¬ 
rions  infailliblement  dépouillés  si  nous  pour¬ 
suivions  notre  route.  L’aga  nous  conseillait 
de  retourner  à  Merdin ,  ou  d’aller  à  Moss 
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par  Géziréh  ?  ville  située  sur  le  Tigre?  à  dix 
ou  douze  lieues  nord-est  du  village  où  nous 
étions.  Je  réponds  de  vous  sur  mes  terres  ? 
nous  disait-il  5  mais  au-delà  je  dois  vous  pré¬ 
venir  que  vous  courez  des  dangers. 

Pendant  que  nous  causions  ?  l’aga  exami¬ 
nait  attentivement  nos  armesàfeu?  quiconsis- 
taient  en  deux  petits  fusils  de  guerre  avec  leurs 
baïonettes ?  deux  pistolets  et  un  fusil  à  deux 
coups  :  il  se  fit  expliquer  l’usage  des  baïo- 
nettes  ?  il  conçut  bien  leur  utilité  pour  des 
boulines  qui  combattent  à  pied  •  mais  il  ob¬ 
serva  que ?  pour  le  cavalier  arabe  ?  la  lance 
valait  mieux.  Nos  pistolets  lui  auraient  fait  le 
plus  grand  plaisir  s’il  ne  les  eût  trouvés  trop 
courts.  Ce  fut  notre  fusil  à  deux  coups  qu’il 
convoita  :  il  nous  pria  avec  instance  de  le  lui 
céder  ?  et  d’en  fixer  le  prix  qu’il  allait  à  l’ins¬ 
tant  nous  compter.  Nous  refusâmes  d’accéder 
à  sa  demande  ?  sous  prétexte  que  des  voya¬ 
geurs  ?  dans  un  pays  où  les  routes  sont  infes¬ 
tées  de  voleurs?  avaient  besoin  d’étre  armés. 
Il  nous  offrit  alors  le  sien  en  échange.  C’était 
un  fusil  très -long?  très -solide?  monté  à  la 
turque  ?  pesant  trois  fois  plus  qu’un  fusil  de 
guerre  européen.  Nous  lui  dîmes  que  son  arme 
valait  bien  mieux  que  la  nôtre  5  que  son  fusil 
était  très-bon  pour  la  guerre?  tandis  que  celui 
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qu'il  desirait ,  ne  pouvait  servir  qu’à  lâchasse; 
qu’au  reste ,  s’il  était  dans  l’intention  d’avoir 
un  fusil  à  deux  coups  pareil  an  nôtre,  nous 
lui  en  ferions  venir  un  d’Alep  pour  la  valeur 
de  5 o  à  60  piastres.  Il  persista  long-tems  dans 
sa  demande,  et  nous  tout  autant  dans  notre 
refus,  sans  qu’il  en  parût  offensé. 

Le  12  la  pluie  continua,  et  fût  même  très- 
forte.  Toute  la  caravane  était  en  plein  air  ; 
nous  seuls  étions  logés  chez  un  Arabe  ,  dont 
la  maison ,  en  terre ,  consistait  en  un  rez-de- 
chaussée  de  douze  pieds  en  carré.  La  femme 
et  les  en  fan  s  de  cet  Arabe  furent  très-empres¬ 
sés  à  nous  servir  et  nous  procurer  ce  dont  nous 
eûmes  besoin.  Nous  trouvâmes  dans  ce  village, 
du  beurre  et  du  lait  excellens,  du  miel  assez 
bon  ,  et  du  fromage  détestable  ;  les  œufs  y 
étaient  abondans ,  et  les  poules  fort  grasses. 
Pour  nous  concilier  les  bonnes  grâces  de  Faga 
et  lui  faire  oublier  le  refus  que  nous  avions 
fait  de  lui  vendre  notre  fusil ,  nous  lui  en¬ 
voyâmes  quelques  livres  de  sucre  et  de  café, 
dont  il  nous  sut  bon  gré  :  ce  présent  nous  va- 
lut  de  sa  part  deux  agneaux. 

La  journée  se  passa  dans  l’irrésolution  : 
nos  moucres  ne  savaient  quel  parti  pren¬ 
dre.  Nous  proposâmes  d’envoyer  un  exprès 
an  scheik  des  Arabes  valeurs  ,  pour  lui 
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demander  un  sauf*-  conduit  moyennant  un 
présent  :  c’était  l’ayis  de  l’aga  ;  ce  lut  celui 
de  toute  la  caravane  5  mais  quand  il  fallut  le 
mettre  à  exécution  ,  on  aurait  cru  être  dans 
le  conseil  des  rats.  Les  Arabes  du  village 
prétextèrent  qu’ils  étaient  en  guerre  avec  les 
autres  ,  et  personne  dans  la  caravane  ne 
voulut  accepter  la  commission.  On  proposa 
de  faire  demander  au  prince  de  Géziréh  ,  que 
l’on  savait  être  à  une  petite  journée  ,  une 
lettre  et  quelque  officier  qui  en  fût  porteur. 
L’aga  se  chargeait,  moyennant  dix  piastres, 
de  nous  faire  avoir  la  réponse  le  lendemain  : 
nous  en  offrîmes  vingt  aux  moucres  s’ils 
s’arrêtaient  à  cet  avis  :  nous  ne  les  y  pûmes 
déterminer.  La  journée  se  passa  sans  rien 
conclure. 

Le  i3 ,  même  incertitude  ,  même  irrésolu¬ 
tion.  Les  uns  étaient  d’avis  de  retourner  a 
Merdin ,  les  autres  voulaient  attendre  :  quel¬ 
ques-uns  prirent  le  parti  de  retourner. 

Le  14  ?  nous  vîmes  venir  ,  vers  les  dix 
heures  du  matin  ,  une  caravane  de  Mossul  : 
elle  avait  passé  moyennant  un  présent  de 
cinquante  piastres  qu’elle  avait  fait  offrir  au 
chef  de  la  horde  avant  de  mettre  les  pieds 
sur  ses  terres. 

A  l’arrivée  de  cette  caravane,  nous  crûmes 
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que  toutes  les  difficultés  seraient  facilement 
levées ,  et  que  ,  moyennant  de  l’argent  »  nous 
arriverions  sans  accident  à  Mossul  :  nous  ne 
doutions  pas  que  nos  moucres  ne  suivissent 
l’exemple  qu’on  venait  de  leur  donner. 

Nous  partîmes  le  14  à  midi  ;  la  pluie  avait 
cessé  5  le  teins  était  fort  doux  et  le  ciel  très- 
serein.  A  une  lieue  du  village  ,  nous  passâmes 
une  petite  rivière  que  les  pluies  avaient  grossie. 
Nous  ne  fumes  pas  plutôt  à  l’autre  bord,  que 
nous  vîmes  venir  à  nous  trois  Arabes  armés , 


dont  un  à  cheval  ,  et  les  deux  autres  à  pied. 
Nous  augurâmes  mal  de  la  frayeur  qui  s’em¬ 
para  de  tous  nos  compagnons  de  voyage  :  on 
eût  dit ,  à  les  voir ,  que  toute  la  horde  enne¬ 
mie  venait  nous  attaquer.  Cependant  nous 
n’avions  rien  à  craindre  d’elle ,  puisque  nous 
n’étions  pas  encore  sur  ses  terres.  Ces  Arabes* 
en  nous  abordant ,  nous  dirent ,  avec  arro¬ 
gance  ,  que  nous  ne  passerions  pas  outre  si 
on  ne  leur  comptait  à  l’instant  dix  piastres. 
C’était  borner  à  peu  de  chose  leurs  préten¬ 
tions.  La  caravane  fût  un  moment  sur  le 
point  de  compter  cette  somme  :  nous  con¬ 
seillâmes  de  n’en  rien  faire.  A  quoi  bon  , 
dîmes-nous,  donner  de  l’argent  à  trois  hom¬ 
mes  dont  on  n’a  rien  à  craindre  ,  et  qu’on 
pourrait  punir  à  l’instant  de  leur  témérité  ï 
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La  caravane,  que  nos  armes  et  notre  conte-* 
nance  rassuraient ,  se  décida  à  ref  user  de  don¬ 
ner  les  dix  piastres.  Il  s’éleva  alors  une  querelle 
qu’on  eût  cru  devoir  se  terminer  par  l’effusion 
du  sang.  Plusieurs  fois  ces  Arabes  menacèrent 
de  frapper  $  plusieurs  fois  ils  vinrent  roder 
autour  de  nous  pour  considérer  nos  armes  , 
et  voir  peut-être  si  nous  ne  serions  pas  effrayés. 
Nous  nous  étions  mis  à  Fécart  sans  dire  mot, 
mais  nous  étions  prêts  à  prendre  le  parti  que 
les  circonstances  exigeraient.  Cependant  , 
comme  cette  dispute  se  prolongeait  un  peu 
trop  et  nous  devenait  extrêmement  désagréa¬ 
ble  ,  nous  fîmes  dire  à  ces  Arabes ,  par  le  reli¬ 
gieux  qui  se  trouvait  avec  nous,  de  se  retirer 
ou  de  se  taire  ,  parce  que  nous  tirerions  sur 
eux  s’ils  continuaient  à  nous  braver.  Ils  offri¬ 
rent  alors,  moyennant  l’argent  qu’ils  deman¬ 
daient,  de  nous  accompagner  jusqu’à  la  borde 
voisine.  On  leur  dit  de  déposer  leurs  armes , 
qu’on  leur  rendrait  quand  il  en  serait  teins  : 
ils  n’y  consentirent  pas  et  nous  quittèrent. 

A  trois  lieues  de  là  nous  passâmes  une 
seconde  rivière  ,  et  nous  nous  trouvâmes  sur 
les  terres  de  la  borde  arabe  qu’on  redoutait: 
il  n’était  pas  cinq  heures  :  personne  ne  voulut 
aller  se  présenter  au  chef.  On  fut  dans  la  plus 
vive  inquiétude  tant  que  le  jour  dura. 
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Avant  de  quitter  le  village  où  nous  avions 
séjourné  ?  l’aga  avait  dit  à  nos  moucres  qu’il 
venait  de  recevoir  un  oindre  du  gouverneur 
de  Merdin  ,  pour  faire  passer  ,  pendant  îa 
nuit,  avec  une  escorte  suffisante,  un  courrier 
expédié  de  Constantinople  pour  Bagdad.  Il 
avait  proposé  à  la  caravane  de  se  joindre  à 
lui.  Nos  moucres  avaient  accepté  avec  la  plus 
grande  joie  cette  proposition  ;  mais  ne  vou¬ 
lant  pas  s’exposer  à  passer,  pendant  la  nuit , 
avec  leims  ânes  et  leurs  chevaux  chargés ,  les 
deux  rivières  qrii  se  trouvaient  sur  la  route  , 
ils  avaient  résolu  de  s’avancer  et  d’attendre 
l’aga  :  il  avait  promis  de  passer  à  dix  heures. 
Ne  le  voyant  pas  paraître  à  minuit,  on  crut, 
ou  qu’il  ne  passerait  pas  ,  ou  qu’il  était  passé 
sans  qu’on  l’eût  entendu.  Tous  les  moucres 
étaient  rassemblés,  prêtant  une  oreille  atten¬ 
tive  au  moindre  bruit ,  et  s’entretenant  de 
tems  à  autre  des  mésaventures  des  caravanes. 
Nous  fûmes  nous  coucher  peu  satisfaits  de 
leur  contenance.  Nous  étions  endormis  lors¬ 
que,  à  une  heure  ,  le  religieux  vint  nous  ré¬ 
veiller,  pour  nous  dire  que  toute  la  caravane 
était  sur  pied,  et  qu’elle  était  fort  effrayée  , 
parce  qu’on  entendait,  depuis  quelque  tems  f 
des  hommes  parler  entre  eux  dans  le  lointain. 
On  est  allé,  ajouta-t-il,  à  la  découverte  pour 
Tome  IV.  11 
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savoir  ce  que  c’est.  Pourquoi  craindre,  dîmes- 
nous  :  c’est  l’aga  qui  passe.  Qu’on  aille  promp¬ 
tement  à  lui  pour  l’inviter  à  se  reposer  et  at¬ 
tendre  un  instant.  Personne  n’eut  le  courage 
d’aller  jusqu’au  chemin ,  distant  de  deux  cents 
pas  de  l’endroit  ou  nous  étions  campés  ,  et 
ceux  qu’on  disait  avoir  été  à  la  découverte 
étaient  à  peine  à  dix  pas  de  nous. 

Le  i5,  le  soleil  était  depuis  long-tems  sur 
l'horizon  sans  qu’on  eût  encore  pris  un  parti. 
On  n’osait  point  se  mettre  en  route  ;  on  n’o¬ 
sait  aller  se  présenter  au  chef  de  la  horde  ;  on 
n’osait  parler  à  haute  voix ,  et  on  laissait  aux 
ânes  une  sonnette  qui  se  faisait  entendre  de 
bien  plus  loin  que  la  voix  humaine.  Ces  ani¬ 
maux  d’ailleurs  exprimaient  de  tems  en  tems 
leurs  désirs  amoureux  d’une  manière  fort 
bruyante  et  très-désagréable  ,  sans  que  nos 
moucres  en  fussent  alarmés.  Quelle  bizarre 
conduite  ,  disions  -  nous  i  quelle  stupidité  l 
quelle  poltronnerie  !  Quoi  !  c’est  à  pareilles 
gens  que  le  commerce  s’adresse  ?  c’est  à  des 
hommes  de  cette  trempe  que  les  négocians 
confient  journellement  une  partie  de  leurs 
fortunes?  Comment  les  Curdes  ,  les  Turco- 
mans  et  les  Arabes  laissent -ils  passer  une 
caravane,  lorsque  deux  hommes  suffiraient 
pour  les  rançonner  toutes?  Car  nous  étions 
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tien  persuadés  que  les  trois  hommes  de  la 
Veille  ,  dont  un  seul  avait  une  lance  ,  et  les 
deux  autres  un  mauvais  couteau  de  ceinture  , 
auraient  obtenu  les  dix  piastres  qu’ils  deman¬ 
daient  si  notre  présence  ne  les  eût  intimidés 
et  n’eût  un  peu  rassuré  la  caravane. 

Nous  faisions  de  bien  tristes  réflexions  sur 
l’état  d’abrutissement  dans  lequel  Sont  tombés 
les  Arméniens  de  ces  contrées  ,  par  l’effet 
d’un  gouvernement  qui  ne  protège  que  les 
forts  ,  qui  a  mis  un  espace  immense  entre  le 
Musulman  et  le  non  Musulman ,  entre  l’homme 
libre,  exempt  d’impôt  personnel,  et  le  sujet 
soumis  à  la  capitation  ,  quand  tout  à  coup 
nous  entendîmes  un  cri  de  terreur,  qui  fût  à 
l’instant  répété  et  devint  un  chorus  général  : 
quelqu’un  avait  apperçu  au  loin  des  cavaliers 
arabes.  A  cet  aspect  tous  les  Arméniens  de  la 
caravane  coururent  l’un  à  l’autre  pour  s’em-* 
brasser,  se  demander  mutuellement  pardon  : 
nous  les  vîmes  faire  des  signes  de  croix ,  baiser 
Ja  terre  et  se  frapper  la  poitrine.  Ce  spectacle 
ridicule  nous  arracha  d’abord  un  sourire  de 
pitié,  puis  nous  inspira  un  tel  mépris  pour 
eux,  que  nous  aurions  presque  désiré  de  les 
voir  dépouiller  et  maltraiter.  Ils  étaient  plus 
de  cinquante ,  et  l’apparition  de  dix  Arabes 
leur  ôtait  l’usage  de  leurs  sens.  S’ils  craignaient 
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tant  la  mort  ,  pourquoi  la  recevoir  sans  dé¬ 
fendre  leur  vie  ?  S’ils  regardaient  la  perte  de 
leurs  effets  ,  de  leur  argent  comme  le  plus 
grand  des  maux  ,  pourquoi  ne  pas  exposer 
leur  vie  pour  les  conserver  ?  Trembler  à  l’as¬ 
pect  du  péril  ,  c’est  une  faiblesse  quelquefois 
excusable  ,  toujours  digne  de  pitié  j  mais  se 
résigner  ,  ne  pas  se  défendre  ,  ne  pas  agir 
lorsque  la  propriété  ou  l’existence  est  mena¬ 
cée  ,  c’est,  pour  l’homme  en  état  de  résister, 
une  lâcheté  qui  le  rend  indigne  de  vivre  ,  et 
qui  n’inspire  que  le  mépris. 

Cependant  il  fallut  pourvoir  à  notre  sû¬ 
reté.  Nous  allions  prendre  nos  armes  et  nous 
mettre  à  l’écart  avec  le  religieux  et  notre  do¬ 
mestique  lorsque  nous  soupçonnâmes,  en  ne 
comptant  que  onze  cavaliers ,  que  ce  pouvait 
être  l’aga  et  les  dix  hommes  qu’il  avait  dû 
prendre  avec  lui.  Cette  idée,  que  les  gens  de 
la  caravane  saisirent  avec  transport  ,  calma 
tout  à  coup  leur  frayeur.  Ils  y  virent  plus 
clair  en  un  instant,  et  ils  reconnurent  effec¬ 
tivement  i’aga  qui  s’avancait  à  la  tête  de  sa 
troupe.  Il  nous  salua,  et  témoigna  sa  Sur¬ 
prise  de  ce  que  nous  n’étions  pas  venus  nous 
joindre  à  lui  lorsqu’il  avait  passé.  Il  nous 
dit  avoir  conduit  le  courrier  jusqu’au-delà 
des  terres  de  la  horde  sans  avoir  rencontré 
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aucun  Arabe.  Il  nous  conseilla  de  nous  met- 

\  ~  1  ' 

tre  en  route. 

Nous  crûmes  qu’on  allait  suivre  son  avis  ; 
mais  nous  nous  trompâmes  :  on  resta  encore 
deux  heures  dans  l’irrésolution.  Nous  igno¬ 
rons  même  le  parti  qu’on  eût  pris  si  on  n’a¬ 
vait  pas  vu  venir  une  caravane  de  Mossul,  qui 
avait  passé  sans  être  inquiétée.  Cette  caravane/ 
avait  envoyé  quelqu’un  auprès  du  chef,  qui 
avait  répondu  que  son  intention  n’était  pas 
d’arrêter  les  caravanes  ni  rien  exiger  d’elles  ; 
Sur  cette  assurance  ,  nous  nous  mîmes  en 
route  vers  midi  sans  rencontrer  personne  , 
et  après  cinq  heures  de  marche  nous  pas¬ 
sâmes  une  petite  rivière  qui  a  creusé  son  lit 
assez  profondément  dans  un  terrain  volcani¬ 
que.  Nous  campâmes  sur  la  rive  gauche,  hors 
des  limites  de  la  horde  qu’on  avait  tant  re¬ 
doutée  ,  et  dont  la  conduite  singulière  lût  pour 
nous  une  énigme  jusqu’à  notre  arrivée  à  Mos¬ 
sul.  Là  nous  apprîmes  que  le  pacha  de  Bagdad^ 

\ 

qu’on  savait  être  malade ,  avait,  pendant  quel¬ 
ques  jours ,  passé  pour  mort ,  et  qu’ensuite  le 
bruit  avait  couru  qu’il  était  mieux ,  et  qu’on 
espérait  de  le  voir  bientôt  rétabli. 

Nous  sommes  dans  le  désert  depuis  la  petite 
rivière  qui  se  trouve  à  une  lieue  du  village 
arabe  oû  nous  avons  séjourné.  De  Merdin  à 
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cette  rivière  ,  nous  avions  vu  quelques  villages 
peuplés  d’Arabes  :  la  campagne  nous  avait 
partout  offert  des  troupeaux  de  bœufs  et 
de  moutons  et  quelques  cultures.  Les  terres 
y  sont  parfaitement  en  plaine  et  de  la  plus 
grande  fertilité.  Au  -  delà  de  la  rivière  et 
jusqu’aux  environs  de  Mossul  ,  il  n’y  a  au¬ 
cune  sorte  de  culture  :  ce  sont  de  vastes 
plaines  très-fertiles  ,  qui  produisent  un  pâtu¬ 
rage  abondant ,  dans  lequel  les  Arabes,  d’un 
côté ,  et  les  Curdes ,  de  l’autre  ,  envoient  paître 
leurs  troupeaux  3  mais  ni  Curdes  ni  Arabes 
11e  dépassent  les  limites  des  terres  qui  leur 
sont  affectées.  Toutes  les  hordes  se  coalise^ 
raient  contre  celle  qui  voudrait  enfreindre  le 
pacte  auquel  leurs  ancêtres  ont  souscrit.  Les 
caravanes  cependant  ont  le  privilège  dé  laisser 
paître  leurs  montures  sur  ces  terres  ,  sans 
jamais  être  inquiétées  pour  cet  objet ,  et  même 
dans  toute  la  route  nous  les  avons  vues  s’ar¬ 
rêter  indifféremment  dans  les  prairies  natu¬ 
relles  et  dans  les  champs  des  environs  des 
habitations.  L'herbe  est  partout  si  abondante, 
qu’il  en  reste  toujours  assez  pour  le  proprié¬ 
taire.  D’ailleurs,  il  faut,  dans  tout  l’Orient, 
qu’elle  se  consume  sur  pied  :  on  n’a  point  la 
précaution  de  faucher  J  es  prairies  et  de  mettre 
du  foin  ep  ré  serve  pour  F  hiver  ;  les  pailles  y 
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suppléent  dans  cette  saison,  en  y  ajoutant, 
soir  et  matin  ,  une  ration  d’orge.  Les  chevaux 
même,  dans  les  villes,  ne  connaissent  pas 
d’autre  nourriture  :  on  leur  donne  l’herbe 
fraîche  au  printems  pendant  quinze  jours  , 
dans  la  vue  de  les  purger;  on  les  nourrit, 
tout  le  reste  de  Y  année  ,  avec  la  paille  et 
l’orge. 

Le  16  ,  nous  marchons  pendant  huit  heures  : 
il  pleut  abondamment  toute  la  journée  et 
une  partie  de  la  nuit.  Nous  campons  dans  un 
champ  où  Pherbe  est  très-haute ,  très-épaisse, 
et  le  terrain  inégal.  Nous  sommes  obligés  de 
creuser  un  petit  fossé  autour  de  notre  tente , 
pour  garantir  de  l’eau  nos  effets  et  nos  lits. 

Le  17  ,  la  pluie  a  continué  :  nous  avons 
marché  pendant  six  heures  et  demie ,  et  nous 
nous  sommes  reposés  quelques  heures  an 
bord  d’un  ruisseau  dont  l’eau  était  légère¬ 
ment  saumâtre.  Après  le  dîner  nous  avons 
fait  encore  deux  lieues  et  demie.  Le  terrain  , 
quoiqu’en  plaine,  devient  un  peu  inégal. 
Nous  avons  devant  nous  une  colline  :  elle 
est  à  une  lieue  et  demie  de  distance. 

Le  1 8 ,  nous  avons  eu  six  heures  et  un  quart  de 
marche,  et  nous  nous  sommes  reposés  sur  la 
rive  gauche  d’un  ruisseau  {Kasji-Kup ri7  selon 
Niébuhr)  ,  sur  lequel  nous  voyions  les  ruines 
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d’un  pont  très-élevé  ,  à  trois  arches,  d’une 
assez  belle  forme.  Le  terrain  est  inégal.  On 
apperçoit  du  gypse  gris  et  du  très-beau  gypse 
blanc  ,  semblable  à  du  marbre.  I/eau  du 
ruisseau  est  séléniteuse. 

Quelques  chameaux  que  Fon  apperçoit  au 
loin,  font  craindre  d’être  volé  pendant  la 
nuit.  On  part,  en  conséquence  ,  à  six  heures 
du  soir  ,  et  on  marche  jusqu’à  dix.  Un  quart- 
d’heure  après  être  montés  à  cheval  ,  nous 
avons  vu  à  gauche  beaucoup  de  tentes,  et 
ensuite  une  grande  quantité  de  lumières,  en 
deux  endroits  difïërens.  Ce  Sont  les  Arabes 
de  Mossul  qui  viennent,  au  commencement 
de  la  belle  saison,  faire  paître  leurs  trou¬ 
peaux  sur  ces  terres  incultes. 

Le  19,  nous  marchons  entre  deux  collines, 
distantes  lune  de  l’autre  de  plus  de  deux 
lieues.  Le  terrain  sur  lequel  nous  sommes,  est 
un  peu  inégal^  'quoi qu’en  plaine;  il  est  cul¬ 
tivé  ,  et  paraît  de  3a  plus  grande  fertilité.  Après 
six  heures  et  demie  de  marche  nous  arrivons 
à  Mossul.,  et  venons  loger  au  couvent  de* 
religieux  Dominicains. 
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Description  de  JSÎossul ;  population  * 
forces  ?  revenus  ?  production  et  com¬ 
merce  de  cette  ville .  Conduite  du  pa¬ 
cha .  Course  à  JSunia ,  Départ  pour 

M  ossuij  situé  en  plaine,  sur  la  rive  occi¬ 
dentale  dn  Tigre,  au  36e.  degré  no  minutes  , 
est  une  ville  assez  importante  ,  tant  par  le 
nombre  de  ses  habitans,  que  par  sa  position 
et  son  commerce.  M.  Niébulir ,  qui  en  a  tracé 
le  plan ,  lui  assigne  à  peu  près  treize  cents 
pas  géométriques  de  diamètre  $  mais  les  mai¬ 
sons ,  au  nord-ouest,  ne  vont  pas  aboutir 
aux  remparts,  de  sorte  que  la  ville,  propre¬ 
ment  dite ,  n’a  guère  qu’un  mille  d’étendue. 
Ces  remparts  ressemblent  à  tous  ceux  des 
villes  turques  ou  arabes  :  ils  sont  élevés,  et 
ont  un  grand  nombre  de  tours.  Ils  sont  en¬ 
tourés  d’un  fossé  assez  profond,  qui  pourrait 
recevoir  les  eaux  du  fleuve  si  les  Turcs  con¬ 
naissaient  l’art  de  défendre  les  places.  On  voif 
k  la  partie  orientale,  et  sur  une  île  du  Tigre, 


266  Y  O  Y  À  GE  Eïf  SYRIE,  etC, 

un  château  que  l’on  néglige  d’entretenir ,  et 
dans  lequel  on  ne  trouve  pas  même  un  canon. 
Cependant ,  telle  qu’elle  est,  cette  ville  serait 
en  état  de  résister  à  toutes  les  attaques  qui 
pourraient  lui  être  faites,  tant  de  la  part  des 
Curdes  et  des  Arabes ,  que  de  celle  des  Per¬ 
sans.  Elle  a  triomphé  plusieurs  fois  de  ces 
derniers  avec  ses  propres  forces,  et  notam¬ 
ment  en  174s,  quoique  Nadir-Chah  fût  venu 
l’attaquer  avec  une  armée  formidable  et  plu¬ 
sieurs  fois  victorieuse. 

Le  rempart  se  prolongeait  autrefois  tout 
le  long  de  la  rivière  ;  mais  aujourd’hui  on 
n’en  voit  plus  que  les  restes  :  on  a  négligé  de 
l’entretenir  et  de  le  réparer,  parce  qu’on  a 
cru  sans  doute  que  le  fleuve  défendait  suf¬ 
fisamment  la  ville  de  ce  côté.  Au  sud-ouest 
il  paraît  moins  ancien  qu’au  nord-ouest  :  ori 
reconnaît  qu’il  a  été  construit  postérieure¬ 
ment  à  l’autre ,  et  même ,  en  divers  endroits  , 
les  murs  des  maisons  servent  de  rempart. 
Nous  n’avons  pas  douté  que  la  ville  n’eût 
autrefois  beaucoup  plus  d’étendue  de  ce  côté, 
et  nous  en  avons  été  convaincus  en  apperce* 
yant,  hors  de  la  ville  ,  des  ouvriers  occupés  à 
fouiller  dans  les  décombres  pour  en  retirer 
divers  matériaux  propres  à  être  employés  de 
nouveau.  On  sait  qu’en  1 5i6  Mossul,  qui 
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appartenait  aux  rois  de  Perse ,  fut  pris  et 
brûlé  ,  sous  Sélim  Ier. ,  par  Méhemmed  ,  pacha 
de  Diarbekir  ,  et  les  liabitans  passés  au  fil  de 
Pépée.  C’est  probablement  à  cette  époque  que 
cette  ville  réduisit  son  enceinte  du  coté  du 
sud  ,  et  qu’elle  laissa  au  nord-ouest  un  espace 
qu’elle  n’a  pu  encore  remplir. 

Mossul  est  orné  d’un  grand  nombre  de 

LJ 

mosquées  assez  belles  :  on  y  compte  quinze 
caravanserais  ,  dont  dix  sont  d’une  belle  cons¬ 
truction.  Les  bazards  sont  nombreux  et 
assez  beaux ,  ainsi  que  les  bains  publics  et  les 
cafés.  Les  Chrétiens  y  ont  plusieurs  églises  , 
et  les  Dominicains  un  couvent,  dans  lequel 
nous  trouvâmes  trois  religieux  :  le  supérieur 
était  le  médecin  de  confiance  du  pacha. 

La  ville  est  assez  mal  bâtie  :  les  rues  sont 
étroites ,  irrégulières  ;  fort  peu  sont  pavées,  de 
sorte  qu’on  marche  six  mois  dans  la  boue  et 
six  mois  dans  la  poussière.  Chaque  maison  est 
terminée  en  une  ou  plusieurs  terrasses ,  dis¬ 
posées  de  manière  que  les  voisins  ne  peuvent 
voir  ce  qui  s’y  passe.  Les  femmes  viennent  y 
prendre  l’air  dans  les  soirées  d’été ,  et,  pendant 
trois  ou  quatre  mois,  tous  les  liabitans  y  ap¬ 
portent  chaque  nuit  leurs  lits.  Ce  lit  consiste  en 
un  ou  deux  matelas  de  coton  pour  les  riches , 
en  un  seul  tapis  et  même  une  simple  natte 
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pour  les  pauvres  :  il  faut  aux  uns  et  aux  autres 
une  couverture  un  peu  épaisse  ,  parce  que  les 
nuits  y  sont  aussi  fraîches  que  la  chaleur  du 
jour  est  forte. 

Quelques  maisons  sont  en  pierres  9  mais  le 
plus  grand  nombre  est  en  terre  :  les  murs 
cependant  sont  revêtus  d’une  couche  de 
plâtre.  On  se  sert,  pour  les  portes  et  les  pavés 
des  maisons ,  d’une  sorte  de  gypse  qui  res¬ 
semble,  au  premier  coup -d’œil,  à  du  beau 
marbre  gris  et  blanc  $  mais  il  n’en  conserve 
pas  le  poli.  Cette  pierre,  que  Niébuhr  a  prise 
pour  du  marbre,  est  très-abondante  aux  en¬ 
virons  deMossul  :  il  paraît  qu’on  en  fait  usage 
depuis  long-tems  $  car  nous  l’avons  vue  reti¬ 
rer,  en  assez  grande  quantité ,  des  décombres 
que  nous  avons  dit  être  au  sud  de  la  ville  :  les 
grands  morceaux  étaient  taillés  et  polis  de 
nouveau  :  on  convertissait  le  reste  en  plâtre. 

On  compte  à  Mossul  sept  à  huit  mille  Chré¬ 
tiens,  tant  jacobites  que  nestoriens  ;  environ 
mille  Juifs,  vingt-cinq  mille  Arabes,  quinze 
à  seize  mille  Curdes,  et  à  peu  près  autant  de 
Turcs.  Les  Jésides  n’ont  jamais  été  tentés  de 
s’y  établir,  parce  qui  s  y  sont  encore  plus 
méprisés  que  les  Juifs  .  et  qu’on  ne  leur  per¬ 
mettrait  pas  le  libre  exercice  de  leur  religion  v 
il  préfèrent  de  rester  sur  leurs  montagnes  du, 
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Senjaar  et  dans  quelques  villages  à  Lest  du 
Tigre,  où.  ils  ont  conservé  une  sorte  d’indé¬ 
pendance. 

Il  y  a  eu  quelquefois  à  Mossul  un  pacha  à 
trois  queues  ;  celui  d’aujourd’hui  n’en  a  que 
deux  ,  et  doit  conséquemment  ,  en  cas  de 
guerre  contre  la  Perse  ,  marcher  sous  la  ban¬ 
nière  du  pacha  de  Bagdad.  Il  a  sous  lui  sept 
sangiaks-beys  et  deux  cent  soixante-quatorze 
zaims  ou  timariots,  qui  peuvent  fournir,  avec 
leurs  gébélis  ,  environ  six  cents  hommes  de 
bonne  troupe.  Il  faut  ajouter  à  cette  cavalerie 
environ  deux  cents  spahis.  Les  janissaires 
sont  au  nombre  de  six  à  sept  mille.  La  garde 
du  pacha  ne  va  pas  aujourd’hui  à  deux  cents 
hommes. 

Ce  pachalik  a  fort  peu  d’étendue  :  il  ne  va 
guère,  en  Mésopotamie,  au-delà  de  Eskz~ 
Mossul  et  K  as  fi- K  up  ri  $  mais  il  s’étend  ,  au 
sud ,  jusqu’à  Tékrid ,  et  à  l’est  du  Tigre  ,  jus¬ 
qu’au  Grand-  Z arb  et  aux  premières  mon¬ 
tagnes  du  Curdistan.  Ce  Lui  de  Bagdad  em¬ 
brasse  non-seulement  tout  le  cours  oriental 
du  Tigre  jusqu’au  Grand-Zarb,  mais  même 
le  Curdistan  ;  et  à  l’occident  toute  la  Méso¬ 
potamie,  jusqu’à  Merdin  et  les  environs  de 
Géziréh.  La  population  du  pachalik  de  Mossul 
est  évaluée  à  deux  cent  mille  h&bitans ,  en  y 
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comprenant  celle  du  chef-lieu,  et  les  revenus 
ordinaires  pour  le  fisc ,  toutes  dépenses  préle¬ 
vées,  n’excèdent  pas  la  valeur  de  cent  bourses 
ou  100,000  francs. 

Cepachalilv,  comme  on  voit ,  est  très-peu¬ 
plé,  quoique  resserré  dans  un  petit  espace  : 
le  terrain  y  est  très-fertile ,  et  les  productions 
très-abondantes.  Les  hautes  montagnes  du 
Curdistan  sont  à  douze  ou  quinze  lieues  de 
Mossul$  celles  à  neige  sont  à  trois  journées 
de  marche  :  on  voit  néanmoins  à  quelque  dis¬ 
tance  ,  au  nord  et  à  l’est ,  des  coteaux  et  des 
collines  qui  doivent  être  regardés  comme  les 
premiers  gradins  des  hautes  montagnes  du 
Curdistan ,  dont  se  détachent  celles  qui  sépa¬ 
rent  la  Perse  de  l’Empire  othoman,  et  qui  se 
dirigent  du  nord-ouest  au  sud-est. 

La  température  de  Mossul  est  très -chaude 
en  été,  et  très-variable  en  hiver.  Dans  cette 
dernière  saison,  lorsque  les  vents  de  sud 
régnent,  l’air  est  très-doux  et  assez  pur  3  mais 
il  devient  très-vif  et  un  peu  froid  par  lea 
vents  d’est  et  de  nord.  Les  vents  d’ouest  pro¬ 
curent  la  pluie  en  hiver,  et  la  fraîcheur  en 
été.  Ce  pays,  comme  toute  la  Mésopotamie 
inférieure,  ne  serait  pas  habitable  ,  dans  les 
mois  les  plus  chauds  de  l’année,  si  le  vent 
de  la  Méditerranée  ne  soufflait  régulièrement 
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pendant  le  jour.  On  ne  yoit  presque  jamais 
de  nuages  depuis  prairial  jusqu’en  vende*» 
rniaire ,  et  il  est  sans  exemple  -qu’il  y  pleuve. 
Les  pluies  sont  abondantes  au  printems  et 
vers  la  lin  de  l’automne.  Les  nuits  d’été  sont 
fraîches  $  mais  la  chaleur  du  jour  est  très- 
forte  depuis  onze  heures  ou  midi ,  jusqu’au 
soir. 

L’air  est  en  général  très-sain  :  cette  ville 
est  rarement  exposée  à  des  maladies  épidé- 
riliques  :  les  lièvres  intermittentes  et  les  ré¬ 
mittentes  bilieuses  y  sont  rares ,  et  la  peste, 
qui  fait  de  si  grands  ravages  sur  la  côte  de 
Syrie  ?  y  est  presque  inconnue  :  on  y  est  ex¬ 
posé  ,  à  la  vérité  ?  au  bouton  d’Alep  5  mais  ce 
bouton  n’est  pas  plus  désagréable  ici  ?  qu’il  ne 
l’est  à  Alep  et  à  Bagdad. 

On  a  dû  remarquer  que  les  villes  bâties  sur 
les  rives  des  grands  lleuves  sont  beaucoup 
moins  exposées  aux  maladies  que  celles  qui 
en  sont  éloignées ,  parce  que  l’air  s’y  renou¬ 
velle  et  s’y  purifie  sans  cesse  par  le  mouve¬ 
ment  des  eaux.  De  même  les  villes  qui  sont 
en  plaine ,  ou  situées  sur  des  hauteurs ,  sont 
bien  plus  salubres  que  celles  qui  sont  dans 
des  vallons  ou  au  bas  d’une  montagne.  C’est 
principalement  dans  les  pays  chauds  que 
cette  dernière  exposition  est  dangereuse  9  et 
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qu'on  éprouve  ,  d’une  manière  beaucoup  plus 
sensible  ,  tous  les  avantages  d’une  bonne  ex¬ 
position.  Par  la  même  raison  les  villes  situées 
au  bord  de  la  mer,  pourvu  qu’elles  ne  soient 
pas  trop  dominées  par  des  montagnes -,  et 
qu’il  n’y  ait  pas  autour  d’elles  des  marécages 
ou  des  eaux  stagnantes ,  sont  toutes  remar¬ 
quables  par  la  santé  des  habit  an  s  et  leur 
bonne  constitution  ;  mais  les  premières  ont 
l’avantage ,  sur  toutes ,  de  retirer  des  fieuves 
une  eau  bien  plus  saine  que  celle  de  fontaine, 
de  puits  ou  de  citerne. 

On  ne  boit  à  Mossul  que  de  l’eau  du  Tigre  ; 
on  la  porte  dans  des  outres  aux  maisons  des 
particuliers,  et  on  la  laisse  reposer  avant  de 
la  boire.  En  été,  comme  on  se  procure  diffi¬ 
cilement  de  la  glace  à  cause  de  la  trop  grande 
distance  des  montagnes  à  neige,  et  qu’on  n’a 
pas  l’art  de  faire  des  glacières  que  l’on  pour^ 
rait  remplir  l’hiver  ,  on  a  recours ,  comme  en 
Egypte  ,  pour  rafraîchir  l’eau ,  aux  bardaks 
ou  vases  de  terre  poreux  ,  qu’on  expose ,  pen¬ 
dant  quelques  heures ,  à  un  courant  d’air. 
L’eau  y  acquiert  un  degré  de  fraîcheur  fort 
agréable.  Il  y  a  5,  6  et  même  7  degrés  de  dif¬ 
férence  de  la  chaleur  de  l’air  atmosphérique 
à  celle  de  cette  eau. 

Mossul  est  un  des  grands  marchés  de  l’O¬ 
rient. 


rient.  La  plupart  des  étoffes ,  desdrogues  etdes 
denrées  de  l’Inde  ,  qui  viennent  à  Bassora  et  à 
Bagdad,  passent  par  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Constantinople ,  ou  se  répandre  dans  Pinté*- 
rieur  de  l’Asie  mineure  :  il  en  est  de  même  du 
café  de  Moka  et  des  marcliandises  de  la  Perse. 
Elle  sert  aussi  d’entrepôt  aux  noix  de  galle , 
gomme  adragant  et  cire  du  Curdistan  ,  ainsi 
qu’au  coton  des  contrées  voisines .  On  y  fabrique 
de  très-bons  maroquins  et  beaucoup  d’étoffes 
de  coton,  à  l’usage  des  habitans  :  quelques- 
unes  passent  à  Àlep  avec  la  noix  de  galle  et 
la  gomme  adragant,  pour  être  vendues  aux 
négocians  français ,  qui  les  envoient  à  Ma]  - 
seille.  Mossul  a  donné  son  nom  aux  étoffés 
de  coton  connues  sous  le  nom  de  mousse¬ 
lines,  parce  que  c’est  par  cette  ville  que  les 
premières  sont  parvenues  à  l’Europe  :  elles  y 
étaient  transportées  de  l’Inde  par  la  Perse  ou 
le  golfe  Persique. 

Alep  fait  passer  à  Mossul  les  marchandises 
européennes  dont  cette  ville  a  besoin,  ainsi 
que  des  abas  fabriqués  en  Syrie.  On  y  envoie 
aussi  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de  la 
Natolie ,  de  l’Arménie  et  du  Curdistan  le 
vieux  cuivre  ,  qui  de  là  passe  à  Bagdad  et  à 
Bassora ,  pour  être  transporté  dans  l’Inde. 

On  trouve  en  abondance  à  Mossul ,  à  Bag~ 
Tome  IV*  S 
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dad  et  dans  les  villes  de  la  Perse,  une  sorte  de 
manne  dont  on  fait  de  petits  gâteaux  blancs, 
qui  ont  le  goût  et  l’apparence  d’une  pâte 
d’amande  fort  sucrée,  ou  d’un  mélange  de 
très- beau  miel  avec  la  pâte  de  sésame  $  c’est 
ce  que  nous  avons  cru  la  première  fois  que 
nous  l’avons  goûtée.  Cette  manne,  excellente 
à  manger,  point  du  tout  purgative ,  se  re¬ 
cueille  au  Curdistan  et  au  nord  de  la  Perse. 
On  la  nomme  guiésen  -guébin  :  elle  arrive 
mélangée  avec  les  feuilles  d’un  arbre  ou  ar¬ 
brisseau  que  nous  n’avons  pu  reconnaître, 
tellement  elles  sont  brisées.  Nous  avons  in¬ 
terrogé  en  vain  les  marchands  qui  ont  par¬ 
couru  ces  montagnes  :  les  uns  nous  ont  dit 
qu’on  recueillait  cette  substance  ,  avant  le 
lever  du  soleil ,  sur  un  grand  arbre  ;  les  autres 
nous  indiquaient  un  arbuste  tel  que  celui  qui 
fournit  l’adragaut  j  mais  le  plus  grand  nombre 
nous  désignait  un  arbre  de  moyenne  gran¬ 
deur,  eu  un  grand  arbrisseau  ressemblant  un 
peu  au  chêne.  Strabon  (1),  Diodore  de  Si¬ 
cile  (2)  et  Quinte  -  Curce  (3)  en  ont  parlé  : 


(1)  ÏJb.  2 ,  pug.  7?  ,  edit .  AlmenJioven . 

(2)  Tom.  2,  p&g.  218  ,  édit.  WesseLing. 

(3)  /  re  bilans  arhor  fuciern  quercüs  habet  >  eu  jus  fohs 
multà  molle  leguntur  ;  sed  nisi  solis  ortum  incolœ  accu- 
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c’était  ,  selon  eux,  une  sorte  de  miel  qui  se 
formait,  en  Hyrcanie,  sur  les  feuilles  d’un 
arbre,  et  qu’il  fallait  cueillir  ayant  le  lever 
du  soleil.  Au  reste  ,  cette  manne  est  très- 
distincte  de  celle  fournie  par  l’alagi  (  hedisa- 
rum  athagi ),  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  ailleurs.  Nous  avons  des  échantillons 
de  l’une  et  de  l’autre.  ■  s 

Les  jardins  de  Mossul  offrent  des  limons 
doux  ,  des  cédrats  ,  des  pistachiers  ,  des 
figuiers  ,  des  grenadiers  \  des  pêchers  ,  des 
abricotiers ,  des  pruniers  et  quelques  autres 
arbres  fruitiers  d’Europe.  Les  terres  des  en¬ 
virons  produisent  des  grains  et  du  coton  en 
abondance  :  on  y  élève  beaucoup  dé  trou¬ 
peaux  5  mais  on  y  fait  très-peu  de  vin  ,  et  l’on 
n’y  connaît  presque  pas  le  mûrier,  quoique  la 
vigne  s’y  plaise  singulièrement  et  que  le  mûrier 
y  devienne  un  grand  arbre.  C’est  le  Curdistan  , 
et  surtout  Amadie  ,  qui  fournit  aux  marchés 
de  Mossul  les  meilleurs  raisins  qu’on  y  voit. 
Le  Curdistan  fournit  beaucoup  de  raisins  secs , 
dont  les  Musulmans  se  servent  pour  faire  leur 
sorbet ,  et  dont  les  Chrétiens  retirent,  par  la 
fermentation  et  la  distillation  ,  une  eau-de-vie 
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excellente.  Il  fournit  aussi  du  tabac  à  fumer, 
inferieur  à  celui  de  Latakie. 

Pendant  notre  séjour  à  Mossul ,  nous  avons 
souvent  entendu  les  marchands  et  les  £rens  du 

u 

peuple  parler  du  pacha  avec  éloges,  le  louer 
de  sa  bonne  administration  ,  de  la  police  qu’il 
a  établie  dans  toute  sa  province  ;  nous  les 
avons  vu  admirer  son  désintéressement  et 
celui  de  ses  officiers  ,  être  très-satisfaits  de  la 
tranquillité  qui  règne  partout ,  et  de  la  pro¬ 
tection  accordée  au  commerce  $  nous  avons 
été  témoins  de  l'abondance  des  vivres  qui 
sont  apportés  au  marché  ;  nous  avons  été  sur¬ 
pris  de  leur  bas  prix  et  de  leur  bonne  qualité. 
E11  effet ,  le  pacha  fait  tout  ce  qui  dépend  de 
lui  pour  que  les  Jésides  du  Senjaar  ,,  les 
Curdes,  les  Caldéens  et  les  Arméniens  du 
Curdis tan  ,  et  les  Arabes  de  la  Mésopotamie, 
apportent  à  la  ville  les  productions  de  leur 
territoire  :  il  empêche  qu’on  11’exerce  à  leur 
égard  aucun  acte  dé  tyrannie,  qu’on  ne  com¬ 
mette  aucune  sorte  d’injustice  :  il  a  modéré 
les  droits  d’entrée  sur  les  comestibles  ;  ii  veille 
à  ce  que  les  douaniers  accordent  des  facilités 
aux  négocians,  et  surtout  qu’ils  ne  surexigent 
pas  les  droits  par  une  trop  forte  évaluation 
des  marchandises.  Sa  garde  est  plus  occupée 
à  maintenir  l’ordre,  à  protéger  les  faibles,  à 
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contenir  les  grands,  qu’à  donner  à  l’autorité 
un  éclat  dont  elle  n’a  pas  besoin. 

Cette  conduite ,  aussi  sage  que  politique ,  a 
produit  tout  l’effet  que  le  paclia  devait  en 
attendre.  Mossul,  exposé  autrefois,  plus  qu’au¬ 
cune  autre  vide  de  l’Empire,  à  des  troubles  , 
à  des  séditions ,  à  des  guerres  intestines,  pro- 
venans  encore  moins  de  son  grand  éloigne¬ 
ment  de  la  capitale  ,  que  de  la  diversité  de 
mœurs  et  de  religion  des  peuples  qui  l’habi¬ 
tent  ou  la  fréquentent ,  a  vu  tout  à  coup  cesser 
ces  troubles  et  le  bon  ordre  se  rétablir.  Dans 
les  guerres  qui  ont  em  lien  quelquefois  entre 
les  Curdes  et  les  Arabes  ,  la  ville  de  Mossul 
a  été  respectée  ;  le  pacha  même  est  devenu  le 
médiateur  de  leurs  querelles.  Dans  les  dis¬ 
putes  théologiques  entre  les  Nestoriens  et  les 
Jacobites,  le  sang  n’a  point  coulé  :  on  s’est 
contenté  de  beaucoup  crier  sans  s’entendre  , 
et  de  se  liaïr  sans  se  faire  du  mal. 

Les  marchands  et  les  négocians,  qui  se  sont 
vus  protégés,  ont  accouru  en  foule  à  Mossul , 
et  ont  donné  un  libre  cours  à  leurs  opéra¬ 
tions  de  commerce.  Les  caravanes  ont  été  plus 
nombreuses  ,  parce  que  cette  ville  a  plus 
consommé,  et  qu’elle  est  devenue  ce  que  su 
position  lui  permet  d’être,  un  très-grand  en¬ 
trepôt»  L’industrie  dès -lors  a  multiplié  ses 
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bras  ;  ^agriculture  a  doublé  ses  productions; 
la  population  a  beaucoup  augmenté  ,  et  le 
peuple  ,  envoyant  naître  l’abondance  s  a  goûté 
en  même  tems  les  avantages  d’une  vie  exempte 
de  sollicitudes  et  d’alarmes. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  la  sagesse  du  pa¬ 
cha  que  Mossul  doit  tous  ces  avantages  :  il  les 
doit  à  la  certitude  que  ce  gouverneur  a  acquise 
d’être  confirmé  chaque  année ,  et  d’avoir  pour 
successeur  un  de  ses  plus  proches  parens.  De¬ 
puis  que  la  famille  de  Abd-el-Dgelil ,  très- 
nombreuse  ,  très  -  opulente  et  originaire  de 
Mossul  y  est  parvenue  au  gouvernement  de 
cette  province  ,  le  grand-seigneur  s’est  vu  en 
quelque  sorte  forcé  à  accéder  chaque  année 
au  vœu  du  peuple  y  et  envoyer  le  firman  de 
confirmation.  Et  comment  résister  à  ce  vœu 
lorsque  les  impôts  sont  régulièrement  versés 
dans  le  trésor  impérial  ,  et  les  ordres  de  la 
Porte  promptement  exécutés!  Comment  aussi 
se  refuser  ,  à  la  mort  du  pacha,  de  nommer, 
pour  lui  succéder  ,  celui  qui  est  désigné  par 
lesayams  assemblés,  lorsque  le  candidat  d’ail¬ 
leurs  a,  plus  qu’aucun  autre,  les  moyens  de 
faire  valoir  §es  prétentions. 

Ainsi  le  pacha, pouvant  se  soutenir  par  son 
propre  crédit  et  par  cçlui  de  sa  famille ,  n’a 
pas  eu  besoin  d’une  garde  nombreuse.  Ayant 
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acheté  son  pachalik  de  ses  propres  fonds  ,  et 
certain  de  recouvrer  peu  à  peu  ses  avances , 
il  s’est  abstenu  de  pressurer  le  peuple  comme 
font  ses  semblables ,  qui  ont  emprunté  à  un 
très-gros  intérêt  ,  et  qui  sont  pressés  de  s’ac¬ 
quitter.  Se  persuadant  enfin  qu’il  est  inamo¬ 
vible,  il  a  regardé  son  gouvernement  comme 
une  propriété  qu’il  lui  convient  d’améliorer  ; 
il  s’est  donc  cru  intéressé  à  empêcher  les  ava¬ 
nies  ,  les  concussions  ,  les  actes  arbitraires  , 
et  favoriser  au  contraire  l’agriculture  ,  l’in- 
dus  trie  et  le  commerce ,  afin  d’augmenter  pour 
lui-même  les  sources  de  ses  richesses. 

La  garde  particulière  du  pacha  n’est  que  de- 
deux  cents  hommes  ,  parce  que,  entouré  de 
l’opinion,  soutenu  par  l’amour  du  peuple  ^  il 
est  bien  plus  en  sûreté  avec  deux  cents  hommes 
qui  lui  sont  dévoués,  que  le  pacha  cl’ Acre,  par 
exemple  ,  au  milieu  de  son  armée  qui  le  hait , 
et  qui  est  toujours  prête  à  passer  sous  les  dra¬ 
peaux  d’un  autre  chef  qui  pourrait  la  mieux 
payer.  Le  pacha  d’Acre  a  besoin  d’une  arméo 
pour  se  maintenir  dans  son  usurpation ,  et 
cette  armée,  comment  la  nourrir,  si  ce  n’est 
par  les  extorsions,  le  pillage  et  le  monopole  ? 
Une  simple  garde  suffit  au  pacha  de  Mossul 
pour  le  servir  dans  son  palais  et  porter  ses 
ordres  au  dehors  ,  et  cette  garde  est  -pavée 
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par  les  revenus  ordinaires  de  la  province. 
Aussi,  quelle  différence  dans  la  manière  d’être 
de  ces  deux  paclias  î  L’un  est  maintenu  en 
place  par  la  volonté  du  souverain  ;  l’autre,  lui 
étant  rebelle ,  ne  peut  conserver  sa  tête  con¬ 
tre  les  entreprises  des  capidjis  -  baschis  que 
par  la  méfiance  et  l’espiohage.  L’un  peut  dor¬ 
mir  tranquille  au  milieu  de  sa  garde  comme 
au  sein  de  sa  famille  >  l’autre  va  se  barrica¬ 
der  au  fond  de  son  palais  ,  et  ne  se  croit  pas 
assez  en  sûreté  malgré  les  fusils ,  les  pistolets , 
les  poignards  qui  sont  autour  de  lui.  L’un 
peut  aller  partout ,  seul  et  sans  armes  ;  l’autre 
est  obligé  de  s’entourer  de  l’appareil  impo¬ 
sant  de  la  force.  La  vérité  se  présente  avec 
confiance  à  l’un  ;  la  seule  adulation  ose  par¬ 
ler  à  l’autre.  L’un  entend  partout  les  hymnes 
de  la  reconnaissance  ,  et  ne  voit  que  l’expres¬ 
sion  du  bonheur  $  l’autre  n’entend  que  le  cri 
de  douleur  du  malheureux  qu’il  tourmente, 
ou  n’apperçoit  autour  de  lui  que  le  silence 
expressif  du  mécontentement.  L’un  obtient 
pour  prix  de  sa  conduite ,  la  paix  de  l’ame  , 
l’estime  des  gens  de  bien  5  l’autre  est  dévoré 
de  remords  et  chargé  de  l’exécration  publi¬ 
que.  L’un  enfin,  en  mourant,  emportera  les 
regrets  du  peuple  $  l’autre  sera  accablé  de  sa 
malédiction. 
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Il  dépendait  de  nous  d’obtenir  une  au¬ 
dience  du  pacha  :  on  nous  dit  même  qu’il 
la  desirait  pour  causer  avec  nous  des  événe- 
mens  remarquables  qui  avaient  lieu  en  Eu¬ 
rope  j  mais  comme  nous  n’aimions  pas  à  par¬ 
ler  de  ces  événemens,  surtout  avec  des  pa¬ 
chas,  dégoûtés  d’ailleurs  de  tout  le  cérémo¬ 
nial  qu’exigent  de  pareilles  visites  où  nous 
n’avions  plus  rien  à  apprendre  ,  puisqu’elles 
se  ressemblent  toutes  ,  nous  priâmes  le  supé¬ 
rieur  du  couvent  de  tâcher  de  nous  en  dis¬ 
penser.  Nous  lui  remîmes  notre  firman  ,  et  lui 
montrâmes  la  lettre  du  grand -visir  pour  le 
pacha  de  Bagdad.  Celui  de  Mossul  nous  ht 
offrir  alors  un  officier  de  sa  garde  pour  nous 
accompagner  jusqu’à  Tékrid  si  nous  vou¬ 
lions  nous  rendre  à  Bagdad  par  le  Tigre  ,  ou 
jusqu’à  Kerkouk  si  nous  préférions  d’aller 
par  terre. 

Les  informations  que  nous  prîmes  sur  la 
forme  des  bateaux  dont  on  se  sert ,  et  sur  la 
manière  de  naviguer  sur  le  fleuve,  n’étaient 
guère  propres  à  nous  inspirer  de  la  confiance. 
11  arrive  quelquefois  des  accidens,  parce  qu’on 
ne  peut  pas  assez  bien  diriger  les  bateaux  :  il 
arrive  qu’ils  se  brisent  en  partie  contre  des 
rochers  que  la  couleur  des  eaux  troubles 
empêche  de  voir ,  ou  contre  des  troncs  d'ar- 
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bres  que  le  fleuve  charrie  lors  de  ses  plus 
grandes  eaux.  Mais  le  danger  le  plus  grand 
vient  des  Arabes  de  la  Mésopotamie,  qui  épient 
Je  moment  où  les  bateaux  sont  engravés  pour 
venir  les  attaquer.  Ces  bateaux,  nommés kel- 
leks ,  ne  sont  autre  chose  qu’un  certain  nom¬ 
bre  d’outres  enflées,  et  liées  les  unes  aux  au¬ 
tres  par  le  moyen  de  longues  perches  de  saule 
ou  de  tamaris  ,  fixées  au  dessus.  On  met  en¬ 
suite  des  planches  de  sapin  ,  sur  lesquelles 
sont  posées  les  marchandises.  Les  voyageurs 
font  élever  vers  l’une  des  extrémités  une  es¬ 
trade,  sur  laquelle  ils  se  placent.  Quatre  ou 
cinq  jours  suffisent  pour  se  rendre  àBagdad. 

Les  kelleksne  vont  pas  plus  loin,  parce  que 
de  Bagdad  à  Bassoraîa  navigation  a  lieu  par  le 
moyen  de  bateaux  et  de  navires  à  voiles.  On 
détruit  les  kelleks  à  Bagdad ,  et  on  y  vend  les 
outres 5  elles  servent  au  transport  de  l’eau  du 
Tigre  dans  les  maisons  des  particuliers  :  on  y 
enferme  aussi  les  dattes  3  et  c’est  un  excellent 
moyen  pour  les  conserver  ,  car  les  insectes 
rongeurs- n’y  peuvent  déposer  leurs  œufs. 

Il  n’y  avait  point  de  caravane  prête  à  par¬ 
tir  pour  Bagdad  3  mais  011  nous  assura  que  la 
route  était  sûre.  Nous  prîmes  donc  le  parti 
de  faire  demander  au  pacha  un  tchocadar 
pour  nous  accompagner  ,  et  un  ordre  pour 
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qu’il  nous  fût  fourni  des  chevaux  de  poste 
sur  toute  la  route  $  ce  qui  nous  fut  accorde 
sans  difficulté. 

Mais  avant  de  quitter  Mossu!  nous  fûmes 
curieux  de  parcourir  le  sol  sur  lequel  on  croit 
que  fût  bâtie  la  fameuse  Niriive  ,  capitale  de 
l’Empire  d’Assyrie.  Nous  espérions  de  trou¬ 
ver  quelques  traces  d’une  ville  à  laquelle  les 
J  uifs  assignaient  quinze  ou  vingt  lieues  d’éten¬ 
due  le  long  du  fleuve,  et  dont  ils  ont  raconté 
bien  des  merveilles.  Diodore  de  Sicile  borne 
cette  étendue  à  cent  cinquante  stades  de  long 
(  environ  quinze  milles),  et  quatre-vingt-dix 
stades  de  large  (  neuf’  milles  ).  Selon  lui ,  les 
murs  deNinive  étaient  hauts  de  cent  pieds,  et 
assez  larges  pour  que  trois  cliarriots  y  pussent 
passer  de  front.  Les  tours  ,  au  nombre  de 
quinze  cents  ,  avaient  une  hauteur  double  de 
celle  des  remparts.  Les  Chrétiens  et  les  Juifs 
de  Mossul  croient  qu’elle  occupait  l’espace 
compris  entre  Kadikend  et  J èrindsj a  ,  vil¬ 
lages  distans  l’un  de  l’autre  de  sept  à  huit 
milles. 

Tous  les  géographes  modernes  paraissent 
d’accord  sur  la  position  de  cette  ancienne 
ville  5  tous  la  placent  sur  la  rive  orientale  du 
Tigre  ,  en  face  de  Mossuî.  Cette  position  sem¬ 
ble  effectivement  la  plus  naturelle  5  cependant 
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il  faut  avouer  qu’il  ne  reste  presque  aucune 
trace  de  ville  dans  toute  la  plaine  cultivée  que 
nous  avons  parcourue  ;  m  is  il  est  possible 
que  ,  depuis  sa  destruction  ,  les  matériaux 
aient  été  enlevés  pour  bâtir  d’autres  villes ,  et 
que  la  charrue  ait  ensuite  applani  le  terrain, 
surtout  si  ,  comme  il  le  faut  supposer  ,  les 
murs  des  maisons  étaient  en  terre,  ainsi  qu’on 
le  remarque  encore  aujourd’hui  dans  toutes 
les  villes  de  ces  contrées ,  tant  anciennes  que 
modernes.  Mais  si  la  plaine  ne  présente  pres¬ 
que  aucune  trace  de  ville  ,  il  y  a  quelques 
restes  de  murs  sur  le  coteau  qui  borne  cette 
plaine  à  l’orient ,  et  cet  endroit  est  nommé 
K  alla  Nunia  ,  ou  citadelle  de  Ninive  :  il  y  a 
aussi  un  peu  plus  au  sud  ,  sur  la  même  col¬ 
line  ,  un  village  nommé  Nunia  ,  dans  lequel 
les  Juifs  et  les  Chrétiens  de  Mossul  prétendent 
que  fut  enterré  le  prophète  Jonas. 
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Départ  de  Mossul.  Passage  du  Lycus 
sur  des  kelleks  ;  réflexions  à  ce  sujet . 
Remarques  sur  le  lieu  où  se  donna 
la  bataille  d’ A rb elles.  Description 
d'Erbil  ,  ylltun-K up ri  ,  Kerkouk  , 
Taouk  ,  Dus-IIormal ,  Kara-Tepé . 

. Arrivée  à  Bagdad . 

Le  s5  germinal  nous  prîmes  quatorze  che¬ 
vaux  de  poste  ?  et  nous  partîmes  vers  les  neuf 
heures  du  matin  y  sous  la  conduite  d’un  tcho- 
cadar.  Le  teins  était  à  la  pluie.  11  nous  fallut 
près  d’une  heure  pour  passer  le  fleuve  dans 
un  grand  bateau  en  bois  de  chêne ,  très-gros¬ 
sièrement  construit.  Le  fond  était  presque  plat 
et  la  proue  considérablement  élevée  :  lapoupe, 
ouverte  dans  quelques-uns  ?  était  fermée  dans 
le  nôtre  et  s’élevait  ?  ainsi  que  les  côtés }  à 
plus  de  trois  pieds  hors  de  l’eau  ?  dç  sorte  que 
nos  chevaux  eurent  beaucoup  de  peine  pour 
y  entrer  et  pour  en  sortir» 

La  communication  de  Mossul  avec  la  par- 
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lie  orientale  du  Tigre  est  étal  die  au  moyen 
d’un  pont  de  bateaux ,  sur  lequel  on  passe  li- 
br  ement  presque  toute  l’année  5  mais  lorsque 
le  fleuve  est  grossi  par  les  pluies  et  la  fonte 
des  neiges  ,  on  retire  le  pont ,  et  oii  a  recours 
alors  à  des  bateaux  tels  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  Tigre  avait  ,  lorsque 
nous  le  traversâmes ,  deux  fois  autant  de  lar¬ 
geur  ,  et  beaucoup  plus  de  rapidité  que  la 
Seine  à  Paris,  dans  ses  plus  hautes  eaux. 

Nous  montâmes  à  cheval  vers  les  dix 
heures  ,  et  après  quatre  heures  trois  quarts  , 
à  petits  pas  ,  nous  arrivâmes  à  K  ara- Co  ch 
(Oiseau  noir),  village  de  Catholiques  syriens, 
contenant  environ  trois  cents  maisons  bâties 
en  terre.  La  plupart  de  ces  maisons  ressem¬ 
blent  un  peu  à  celles  de  Hardaran  ,  premier 
village  que  nous  avons  rencontré  en  partant 
d’Alep  :  elles  sont  basses  et  surmontées  d’un 
dôme. 

Depuis  plus  de  vingt  jours  la  température 
de  l’air  était  très-douce  :  les  nuits  étaient  fraî¬ 
ches  et  humides,  mais  le  jour  il  faisait  assez 
chaud,  surtout  au  soleil.  Le  thermomètre,  à 
une  heure  après  midi,  indiquait  à  l’ombre,  16, 
jy  et  18  degrés  de  chaleur.  La  végétation  ,  en 
partant  de  Mossul,  nous  parut  aussi  avancée 
qu’elle  l’est  ù  Paris  à  la  lin  de  floréal.  Les 
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terres,  à  l’orient  du  Tigre,  sont  très -fertiles 
et  assez  bien  cultivées  :  nous  y  trouvâmes  une 
assez  grande  quantité  de  plantes  en  fleur,  dont 
nous  donnerons  un  jour  la  description  et  la 
figure. 

Le  2 6  ,  après  trois  heures  de  marche,  nous 
passâmes  une  rivière  nommée  Khaser  Souï  : 
c’est  le  Bumadus  ou  Bumellus  des  Anciens. 
Les  pluies  l’avaient  tellement  grossie  ,  que 
les  chevaux  eurent  de  l’eau  jusqu’au  tiers 
du  ventre  :  on  nous  dit  qu’elle  était  presque 
à  sec  en  été.  Deux  heures  après  nous  arri¬ 
vâmes  au  Zab  ou  au  Zarh  Souï  (1),  rivière 
alors  beaucoup  plus  large  et  plus  rapide  que  la 
Seine  en  hiver,  devant  les  Invalides  :  c’est 
le  Zabatus  des  anciens  Perses ,  le  Lj/cus  des 
Grecs. 

Une  troupe  de  Jésides  que  nous  y  trouvâmes, 
s’empressèrent  de  décharger  nos  chevaux  et 
de  leur  ôter  leurs  selles  et  leurs  bâts.  Quel- 
ques-uns  d’eux  ,  munis  d’une  outre  enflée  , 
prirent  chacun  un  cheval  par  le  licol  ,  et  se 
mirent  à  la  nage  :  ils  tenaient  d’une  main  le 
licol ,  et  de  l’autre  ils  avaient  l’outre,  sur  la¬ 
quelle  le  ventre  et  les  cuisses  posaient;  ils 
avançaient  au  moyen  des  jambes  et  des  pieds. 


(1)  Le  âeuve  fort. 


etc. 
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Le  courant  les  lit  beaucoup  dériver,  mais  ils 
arrivèrent  tous  sans  accident.  Nos  effets  furent 
placés  sur  des  kelleks  formés  de  trente -deux 
outres  liées  les  unes  aux  autres ,  et  fixées  sous 
des  perches  de  saule  d'un  pouce  et  demi  d’é¬ 
paisseur  :  nous  nous  y  plaçâmes  nous- mêmes. 
On  ramait  avec  une  rame  à  claire-voie  ,  en 
forme  de  raquette  ,  qui  ne  nous  aurait  pas 
certainement  fait  arriver  à  l’autre  bord  si 
nous  n’avions  été  remorqués  par  un  cheval 
conduit  par  un  Jéside ,  qui  tenait  de  sa  main 
droite  la  crinière  et  la  bride  ,  et  de  la  gauche 
son  outre  :  il  était  placé ,  par  conséquent ,  au 
dessus  du  courant. 

Nous  avions  pris  deux  bateaux  pour  qu’ils 
fussent  moins  chargés,  et  pour  ne  pas  courir 
le  risque  de  mouiller  nos  effets  et  nos  pa¬ 
piers.  Nous  fûmes  très-satisfaits  de  la  dexté¬ 
rité  de  ces  mariniers  et  de  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  déchargèrent  nos  chevaux  , 
placèrent  notre  bagage  sur  leurs  kelleks ,  nous 
firent  passer  la  rivière  et  rechargèrent  ensuite 
nos  chevaux.  Nous  leur  fîmes  donner  par  le 
tchocadar  quelques  piastres  ,  dont  ils  furent 
très  -  contens.  Notre  passage  s’effectua  dans 
une  heure. 

Cette  manière  de  naviguer  est  si  simple ,  si 
économique  ,  qu’on  doit  être  surpris  de  ne  la 

pas 
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pas  voir  employer  quelquefois  par  les  armées 
européennes  lorsqu’il  est  question  de  traver¬ 
ser  promptement  et  sans  risque  des  canaux  et 
des  rivières.  Personne  n’ignore  que  ?  dans  des 
entreprises  semblables  ?  le  succès  dépend  pres¬ 
que  toujours  de  la  célérité  avec  laquelle  on 
les  exécute  :  et  si  la  rivière  est  passée  par  une 
partie  de  l’armée  avant  que  l’ennemi  ait  pu 
s’y  opposer  ;  si  on  peut  se  dispenser  d’aller 
à  la  recherche  des  gués  souvent  éloignés  et 
presque  toujours  défendus  ;  si  on  peut  par  ce 
moyen  enlever  des  bateaux  qui  se  trouve¬ 
raient  à  la  rive  opposée  ?  se  procurer  des  vi¬ 
vres  dont  on  manquerait  ?  emporter  des  postes 
mal  gardés  ;  et  si  par  surcroît  d’avantages 
chaque  soldat  portait  avec  lui  de  quoi  effec¬ 
tuer  sa  retraite  avec  la  même  promptitude 
et  la  même  sécurité ,  on  conviendra  que  ce 
moyen  peut  mériter  quelquefois  l’attention 
d’un  homme  de  guerre. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  procédé  est  em¬ 
ployé  depuis  un  tems  immémorial  sur  les  di¬ 
vers  fleuves  de  l’Orient.  Dans  l’expédition  de 
Cyrus  et  la  retraite  des  dix  mille  >  on  voit  les 
soldats  grecs  se  faire  des  radeaux  avec  des 
peaux  remplies  de  foin  ?  et  traverser  l’Eu¬ 
phrate  pour  aller  chercher  des  vivres.  Un 
d’eux  propose  ensuite  de  faire  passer  le  Tigre 
Tome  IV  »  T 
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à  quatre  mille  hommes  d’infanterie  à  la  foi# 
sur  deux  mille  outres  enflées.  Lorsque  Alexan¬ 
dre  voulut  traverser  i’Ister  pour  attaquer  les 
Gètes ,  on  eut  recours  aux  tentes  de  peau  ;  on 
en  forma  des  outres  qu’on  remplit  de  paille. 
Il  employa  le  même  moyen  pour  faire  passer 
l’Hydaspe  à  un  corps  de  cavalerie,  et  il  tra¬ 
versa  de  cette  manière  le  fleuve  Acésinus. 

On  peut  bien  présumer  que ,  postérieure¬ 
ment  à  Xénophon  et  Alexandre,  les  Grecs  et 
les  Romains,  dans  leurs  expéditions  en  Asie, 
auront  eu  quelquefois  recours  à  ce  moyen  , 
si  ce  n’est  pour  le  passage  de  leurs  armées , 
du  moins  lorsqu’ils  auront  eu  besoin  de  se 
procurer  promptement  tout  ce  qui  pouvait 
faciliter  ce  passage. 

Mais  que  les  Grecs  et  les  Romains  aient  passé 
l’Euphrate  ,  le  Tigre  et  les  autres  fleuves  de 
l’Orient  sur  des  ponts  de  bateaux  ou  sur  des 
radeaux  formés  d’outres  enflées  ,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  radeaux  servent  main¬ 
tenant  à  la  navigation  ordinaire  des  deux  pre¬ 
miers.  Non-seulement  on  voiture  de  cette  ma¬ 
nière  économique,  à  de  très-grandes  distan¬ 
ces  ,  les  marchandises  et  les  denrées  les  plus 
précieuses ,  mais  des  hommes  seuls  ou  en  com¬ 
pagnie  sont  habitués  à  entreprendre,  chacun 
sur  son  outre,  des  voyages  d’assez  long  cours» 
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Lorsque  nous  ayons  remonté  PEuplirate  à 
notre  retour  de  la  Perse,  nous  avons  souvent 
vu  des  familles  entières  qui  suivaient  le  cou* 
rant  de  Peau  au  moyen  de  leurs  outres.  Les 
pères  et  les  mères  portaient  sur  leurs  épaules 
ïes  enfans  les  plus  jeunes  ;  ceux  qui  avaient 
atteint  leur  septième  ou  huitième  année  na¬ 
geaient  fort  bien  avec  une  outre  de  chevreau. 
Les  provisions  étaient  placées  dans  une  ou 
plusieurs  outres  qui  suivaient.  Le  soir  ces  voya¬ 
geurs  gagnaient  la  terre ,  dormaient  tranquil¬ 
lement  sur  le  rivage,  et  se  remettaient  en  route 
le  lendemain. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  point  au  village 
qui  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  :  il  nous  pa¬ 
rut  peu  étendu  y  il  est  nommé  Kellek  sur  une 
carte  manuscrite  de  Beaucham.p ,  et  n’est  ha¬ 
bité  que  par  des  Jésides.  Niébuhr  place  sur  la 
rive  droite  du  Zarb  un  village  nommé  Âkd~ 
el-Asis:  nous  avons  probablement  passé  à 
quelques  milles  au  dessous.  On  nous  dit  qu’il 
y  avait  sur  les  deux  rives  plusieurs  autres  vil¬ 
lages  de  Jésides,  qui  avaient  leurs  agas ,  et  qui 
dépendaient  ,  suivant  leur  position ,  les  uns 
du  pacha  de  Mossul  ,  les  autres  de  celui  dè 
Bagdad.  Ces  Jésides  ont  les  mêmes  mœurs  et 
îa  même  religion  que  ceux  du  Senjaar  ;  mais 
ils  sont  plus  soumis  :  leurs  chefs  paient  plus 

T  % 
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régulièrement  l’impôt.  Iis  sont  tous  domici¬ 
liés  dans  des  villages  $  ils  se  livrent  à  la  culture 
des  terres  ;  ils  ont  aussi  beaucoup  de  bestiaux , 
et  plusieurs  d’entre  eux  n’ont  pas  d’autre  oc¬ 
cupation  que  celle  de  faire  passer  sur  leurs 
kelleks  les  caravanes  nombreuses  qui  vont 
d’Amadie,  Gaziré,  Mossul  à  Erbil^  Kerkouk, 
Sliélirzour  et  Bagdad  y  ou  qui  viennent  de  ces 
villes. 

Il  n’était  pas  encore  midi  lorsque  nous  re¬ 
montâmes  à  cheval  :  nous  avions  à  cpuelques 
lieues  à  gauche  des  montagnes ,  dont  nous  nous 
éloignâmes.  Nous  marchâmes  à  grands  pas  et 
souvent  au  galop  :  il  ne  nous  fallut  que  quatre 
heures  trois  quarts  pour  nous  rendre  à  An- 
cona.  Ce  village  doit  être  distant  de  sept  lieues 
du  grandZarh  :  il  est  peuplé  de  Curdes  et  de  Ca¬ 
tholiques  syriens  ;  il  appartient  à  un  aga  curde. 
Du  grand  Zarb  à  ce  village  le  terrain  est  uni , 
très-fertile  j  presque  tout  cultivé  \  c’est  une  des 
plus  belles  plaines  que  nous  ayions  vue  dans 
ces  contrées. 

Nous  sommes  à  une  petite  lieue  d’Erbil  ou 
Arbelles,  ville  qui  a  donné,  son  nom  à  la  ba¬ 
taille  qu’Alexandre  remporta  sur  Darius^  et 
qui  mit  lin  à  l’Empire  des  Perses. 

Mais  ce  ne  fut  pas  précisément  dans  la 
plaine  d? Arbelles  ou  d’Erbil  que  cette  bataille 
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eut  lieu  ;  ce  fut  auprès  d’un  village  nommé 
Gaugamela  ,  situé  probablement  à  la  droite 
du  Bumadus. 

Alexandre  avait  triomphé  des  Perses  au  pas* 
sage  du  Granique  et  dans  les  défilés  de  la  Ci- 
licie  :  il  s’était  emparé  de  Sardes  ,.  de  Milet, 
d’Halicarnasse  et  de  toute  l’Asie  mineure  ;  il 
avait  détruit  la  ville  de  Tyr  et  soumis  la  Sy¬ 
rie  ,  la  Phénicie  et  l’Égypte  5  il  avait  jeté  les 
fondemens  des  deux  villes  maritimes  qui  de¬ 
vaient  porter  son  nom  ,  l’une  au  nord  de  la 
Syrie,  et  l’autre  à  l’occident  de  l’Egypte.,  et 
cependant  il  médite  de  nou  velles  conquêtes  $ 
il  se  prépare  à  de  nouveaux  combats  :  l’Égypte 
et  la  Syrie  ne  l’occupent  qu’un  instant  $  il  règle 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l’administration  de  ces 
riches  contrées ,  et  revient  sur  ses  pas ,  se  di¬ 
rige  vers  l’Euphrate,  passe  ce  fleuve  à  Thap- 
sacus  sur  des  bateaux  que  Darius  n’a  pas  eu 
la  précaution  de  brûler  ou  de  faire  enlever  $ 
il  traverse  la  Mésopotamie  sans  trouver  au¬ 
cun  ennemi  qui  s’oppose  à  sa  marche  \  il  passe 
le  Tigre  à  gué,  et  campe  à  quelques  milles  de 
ce  fleuve. 

Darius  ,  de  son  côté ,  au  lieu  de  rassembler 
toutes  ses  forces  dans  les  vastes  plaines  de  la 
Mésopotamie,  où  il  eût  pu  détruire  l’armée 
de  son  ennemi  au  passage  de  l’Euphrate ,  s’en 
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éloigne  au  contraire  ;  il  quitte  Babylone ,  passe 
le  Tigre ,  marche  vers  Arbelles  ;  et  comme  s'il 
eût  voulu  lever  tous  les  obstacles  qu5 Alexan¬ 
dre  pouvait  rencontrer ,  il  jette  un  pont  de  ba¬ 
teaux  sur  le  Lycus ,  s'avance  de  quatre-vingts 
stades  ,  et  campe  sur  le  bord  du  Bumadus. 

En  marchant  vers  Darius  ,  Alexandre  avait 
Je  1  igre  à  sa  droite*  et  les  monts  Gordiens  à  sa 
gauche.  Sur  l'avis  qu'il  reçoit  de  l'approche 
de  r  ennemi  *  il  range  son  armée  en  bataille  : 
Darius  n’étaît  éloigné  que  de  cent  cinquante 
stades*  à  peu  près  quinze  milles. 

On  ne  dit  pas  si  Alexandre  passa  le  Buma¬ 
dus  pour  livrer  la  bataille.  Quinte -Curce  dit 
au  contraire  que  Darius,  campé  sur  ses  bords, 
s’avança  encore  de  dix  stades  lorsqu'il  s’é¬ 
branla  pour  se  tenir  prêt  au  combat.  Or  , 
comme  l’espace  compris  entre  les  deux  riviè¬ 
res  n’est  que  de  sept  à  huit  milles,  et  que  du 
lieu  du  combat  au  Lycus  il  y  avait  quatre- 
vingt-dix  stades  ou  neuf  milles  ,  il  nous  paraît 
évident  que  ce  fut  Darius  qui  passa  le  Buma¬ 
dus,  et  que  la  bataille  eut  lieu  à  la  droite  de 
cette  rivière.  Alexandre  ,  en  se  dirigeant  de 
manière  à  avoir  le  Tigre  à  sa  droite  ,  et  les 
mon’ s  Gordiens  à  sa  gauche ,  marchait  vers  le 
sud-est ,  et  avait  probablement  passé  le  Tigre 
vers  l’en  droit  où  est  aujourd’hui  Mossul.  On 
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ne  parle  plus  du  Bumadus  après  la  défaite  de 
Darius  ,  parce  qu’à  la  fin  de  l’été  et  ayant  les 
pluies  d’automne  ,  qui  sont  tardives  dans  ces 
contrées  (  1  )  ,  cette  rivière  est  presque  sans 
eau.  Mais  il  est  dit  que  Darius,  en  fuyant,  re¬ 
passa  le  Lycus  à  la  fin  de  la  journée ,  et  qu’il 
arriva  à  Ar belles  vers  le  milieu  de  la  nuit.  On 
doit  croire,  d’après  cela,  que  l’action  dura  de¬ 
puis  le  matin  jusqu’à  quatre  heures  du  soir  P 
et  que  Darius  marcha  environ  deux  heures 
pour  se  rendre  au  Lycus ,  et  cinq  ou  six  pour 
se  rendre  à  Arbelles  3  ce  qui  s’accorde  parfai¬ 
tement  avec  les  distances  que  nous  avons  trou¬ 
vées  ,  puisque  nous  avons  marché  près  de  deux 
heures  duKhaser-Souï  au  Zarb,  et  cinq  et  un 
quart  du  Zarb  à  Erbil. 

Le  27 ,  nous  quittâmes  Ancona  ,  et  après 
une  demi  -  heure  de  marche  nous  passâmes 
sous  Erbil.  Cette  ville  est  bâtie  en  partie  sur 
un  monticule  factice  fort  élevé,  applati  à  son 
sommet  :  elle  occupe  aujourd’hui  la  place 
qu’occupait  autrefois  la  citadelle  ,  et  est  en¬ 
tourée  d’un  vieux  mur.  Ce  monticule  est  beau¬ 
coup  plus  considérable  que  celui  d’Alep  et 
tous  ceux  que  nous  avons  vus  en  Mésopota¬ 
mie  :  on  aurait  de  la  peine  à  se  persuader  qu’il 


(1)  La  bataille  eut  lieu  le  2  octobre. 
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est  fait  de  main  d’homme  si  toute  cette  partie 
de  l’Asie  n’en  présentait  un  grand  nombre  , 

A 

et  si  on  ne  remarquait  à  tous  la  terre  rappor¬ 
tée  sur  un  sol  uni.  La  pente  du  monticule  est 
rapide  et  couverte  d’herbes  :  au  bas  il  y  a  un 
fossé  en  partie  comblé.  L’autre  partie  de  la 
ville  est  située  en  plaine,  au  sud  du  monti¬ 
cule. 

On  11e  compte  aujourd’hui  dans  Erbil  que 
deux  mille  habitans,  presque  tous  Curdes  ou 
Caldéens  5  mais  on  voit  que  cette  ville  occupait 
autrefois  dans  la  plaine  une  étendue  assez 
considérable.  On  y  apperçoit  quelques  ruines, 
et  on  remarque,  à  quelque  distance  de  la  ville, 
une  tour  carrée  ,  qui  paraît  avoir  été  un  mi¬ 
naret  du  teins  des  califes.  Niébuhr  dit  qu’il  fut 
bâti  par  un  sultan  nommé  JMussafer.  Il  est 
en  Iniques  et  chaux  :  on  y  monte  par  deux 
escaliers  à  vis. 

Erbil  dépend  du  pachalik  de  Bagdad  :  elle 
a  un  sangiak-bey  et  une  forte  garnison  de 
janissaires  envoyés  de  Constantinople. 

Pendant  toute  la  journée  le  teins  fut  à  la 
pluie  et  le  vent  à  l’ouest.  Nous  marchâmes  huit 
heures  et  demie.  Nous  rencontrâmes  à  K  os - 
teppé ,  village  peu  considérable  ;  nous  traver¬ 
sâmes  quelques  monticules  de  cailloutage  et 
de  terre,  couverts  de  verdure,  et  nous  arri- 
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vaines  au  village  de  Altun-Kupri  (Pont-d’Or)  : 
il  est  bâti  sur  des  rochers  entre  deux  bras 
d’une  rivière  5  c’est  le  petit  Zarb  ou  Zab  ,  le 
Cap  rus  des  Anciens.  On  entre  au  village  par 
un  pont  bâti  sur  un  rocher  de  poudingue  :  on 
en  sort  par  un  autre  qui  a  une  arche  extrê¬ 
mement  élevée,  assez  grande,  et  deux  autres 
fort  petites  :  les  chevaux  ne  grimpent  celui- 
ci  qu’avec  peine.  La  rivière  était  considéra¬ 
blement  grossie  par  les  pluies  et  la  fonte  des 
neiges  5  elle  nous  parut  aussi  grande  que  la 
Seine  en  hiver. 

Nous  logeâmes  chez  l’aga  du  village ,  sou- 
pâmes  avec  ses  fils,  et  fûmes  servis  par  les 
domestiques  de  la  maison.  Un  pilau  de  riz  où 
étaient  quelques  morceaux  de  mouton,  une 
assez  grande  écuelle  de  lait  de  brebis  et  un 
plat  de  ïougourt  ou  lait  caillé  aigri  compo¬ 
saient  le  souper.  Nous  n’avions  point  d’as¬ 
siette  ,  de  sorte  que  chacun  mangea  au  plat. 
Nous  demandâmes  des  cuillères  :  on  nous  eu 
apporta  ;  elles  étaient  de  bois  :  on  n’en  con¬ 
naît  pas  d’autre  en  Turquie  et  en  Perse.  Les 
fils  de  Faga  se  servirent  de  leurs  mains  ;  ils 
mêlaient  le  pilau  avec  quelques  filamens  de 
viande  ou  avec  le  ïougourt  :  011  but  le  lait  à  la 
ronde  ,  après  quoi  on  nous  servit  la  pipe  et  le 
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Ce  fut  à  peu  près  ainsi  que  nous  fûmes  trai¬ 
tés  sur  toute  la  route.  Le  pilau  était  ordinai¬ 
rement  au  maigre  ,  et  n’était  servi  que  le 
soir.  On  nous  donnait  aussi  des  œufs  au  plat. 
Mais  lorsque  nous  fûmes  dans  les  villages 
où  croissent  les  palmiers,  on  nous  donnait 
pour  tout  mets,  le  jour,  des  dattes  frites  au 
Leurre.  Le  soir  on  y  ajoutait  le  pilau. 

Un  quart  d’heure  après  notre  souper  on 
vint  nous  dire  que  l’aga  se  disposait  à  venir 
passer  la  soirée  avec  nous  :  nous  le  fîmes  re¬ 
mercier  de  son  honnêteté ,  nous  excusant  sur 
le  besoin  que  nous  avions  de  prendre  du  re¬ 
pos.  Il  nous  dispensa  alors  de  sa  visite,, 
et  ses  fils  ne  tardèrent  pas  à  se  retirer  ,  et 
nous  souhaiter,  pour  le  lendemain ,  un  bon 
voyage. 

Le  28,  nous  eûmes  un  brouillard  qui  ne  se 
dissipa  qu’à  huit  heures  du  matin.  Le  terrain 
fut  d’abord  inégal,  caillouteux  :  nous  mar¬ 
châmes  ensuite  entre  deux  chaînes  de  col¬ 
lines  :  la  plaine  se  prolongeait  devant  nous  , 
et  nous  paraissait  avoir  encore  neuf  ou  dix 
milles  ,  quand  tout  à  coup ,  après  trois  heures 
et  demie  de  marche ,  nous  nous  détournâmes 
à  droite  par  un  angle  droit,  et  traversâmes 
une  colline  formée  de  terre  et  de  cailloutage. 
Nous  apperçûmes  du  grès  dans  lés  ravines  : 


s 


CHAPITRE  XI. 

en  descendant ,  nous  vîmes  quelques  indices 
de  plâtre  ,  et  un  peu  plus  bas  le  pétrole  , 
qui  découle  de  divers  endroits.  On  creuse 
des  puits  à  la  profondeur  de  cinq  à  douze 
pieds  au  plus  ,  et  chaque  jour  on  retire  le 
pétrole  qui  s'y  ramasse  :  011  le  met  dans  des 
outres  que  Ton  transporte  à  Kerkouk  sur  des 
ânes. 

Le  religieux  qui  nous  accompagnait  nous 
dit  qu’à  une  lieue  de  là,  vers  le  sud-est,  il 
y  avait  un  terrain  fort  chaud,  dans  un  assez 
grand  espace,  d’où  sortaient  quelquefois  des 
flammes  $  les  postillons  nous  en  dirent  autant  : 
nous  leur  proposâmes  de  nous  y  conduire 
moyennant  une  bonne  étrenne^  ils  s’y  refu¬ 
sèrent  par  la  crainte  d’être  punis  s’ils  se 
détournaient  de  la  route. 

Nous  marchâmes  encore  plus  de  deux  heu¬ 
res,  et  nous  nous  trouvâmes  au  devant  de 
Kerkouk.  Le  religieux  nous  quitta  pour  aller 
voir  quelques  Caldéens  avec  qui  il  avait  des 
liaisons.  Le  tchocadar  l’avait  précédé  ;  il  de¬ 
vait  remettre  au  mutselim  une  lettre  du  pacha 
de  Mossul ,  et  lui  demander  un  autre  t chocs. - 
dar  pour  nous  accompagner  jusqu’à  Bagdad. 
Nous  ne  nous  arrêtâmes  point  à  Kerkouk, 
Nous  fîmes  encore  une  lieue,  et  nous  arri¬ 
vâmes  à  un  village  nommé  Tissin , 
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Ces  deux  pays  ont  un  territoire  fertile  et 
arrosé.  Le  dernier  est  en  plaine.  Kerkouk 
est  situé  j  comme  Erbil ,  sur  un  monticule 
factice ,  au  milieu  d'une  grande  plaine.  Il  est 
entouré ,  comme  lui,  d'un  mur  pour  sa  dé¬ 
fense  ,  et  a  une  forte  garnison  de  janissaires. 
Le  pacha  de  Bagdad  y  place  un  mutselim. 
Une  partie  de  la  ville  est  située  au  bas  du 
monticule. 

Kerkouk  a  été  pendant  long-tems  com¬ 
pris  dans  le  pachalik  de  Sherhzour ;  il  a  eu 
ensuite  un  pacha  à  deux  queues  :  mais  aujour¬ 
d’hui  que  Sherhzour  et  tout  ce  qui  est  à  fo- 
rient  du  Tigre,  depuis  le  Grand-Zarb  ,  que 
le  Curdistan  même  sont  réunis  au  pachalik 
de  Bagdad  ,  Kerkouk  n’a  plus  qu’un  mutse¬ 
lim  que  ce  pacha  y  envoie. 

Cette  ville  nous  paraît  occuper  la  place  de 
l’ancienne  Mennis ,  et  voici  sur  quoi  nous 
fondons  notre  conjecture.  Quinte-Curce  dit 
qu'Àlexandre  avec  son  armée ,  en  prenant  la 
route  de  Babylone  ,  vint  dans  quatre  jours 
d’Arbelles  à  Mennis ,  ville  remarquable  par 
une  caverne  d’où  découlait  une  si  grande 
quantité  de  bitume  ,  que  l’on  croyait,  par  tra¬ 
dition  ,  que  les  murs  de  Babylone  en  avaient 
été  cimentés  .On  retire  effectivement  du  bitume 
aux  environs  de  Kerkouk  ,  ainsi  que  nous 
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l’avons  dit  plus  haut.  Nous  sommes  venus , 
avec  des  chevaux  de  poste,  dans  quinze  heures, 
d’Erbil  à  Kerkouk  :  la  première  ville  est  à 
36  degrés  1 1  minutes ,  et  la  seconde  à  35 ,  3p  ; 
ce  qui  fait  au  moins  vingt  lieues  de  distance  , 
ou  quatre  jours  de  marche  pour  une  armée. 
On  ne  trouve  aux  environs  ,  ni  ruines  ni 
position  de  ville  plus  avantageuse  que  celle  de 
Kerkouk.  D’ailleurs,  ce  monticule,  élevé  à 
grands  frais  sur  un  terrain  uni ,  n’a  pu  être 
formé  ,  dans  l’antiquité ,  que  pour  y  placer 
une  ville  importante. 

Depuis  notre  départ  de  Mossul  nous  n’a» 
vous  plus  été  éclairés  que  par  le  pétrole.  On 
forme  pour  cela  de  grosses  mèches  de  coton , 
que  l’on  met,  avec  ce  bitume  coulant,  dans 
un  vase  de  terre  à  bec.  L’odeur  que  cette 
lumière  répand  serait  insupportable  dans  une 
chambre  si  on  n’avait  l’attention  de  pratiquer 
au  mur  une  espèce  de  cheminée  afin  que  la 
fumée  et  l’odeur  puissent  sortir.  On  forme 
avec  de  la  bouse  de  vache  et  de  la  paille  ha¬ 
chée,  des  gâteaux  que  l’on  trempe  dans  le 
bitume  ;  ils  servent  à  s’éclairer  dans  les  cours, 
et  à  cuire  les  alimens  dans  les  cuisines.  On 
fait  aussi  des  flambeaux  avec  du  vieux  linge 
fortement  imbibé  de  pétrole,  pour  s’éclairer 
clans  les  rues. 
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Le  tchocaclar  qui  devait  remplacer  celui 
de  Mossul  vint  nous  trouver  le  soir  même  à 
Tissin  :  le  religieux  vint  aussi  de  bonne  heure  j 
ce  qui  nous  permit  de  continuer  notre  route 
le  lendemain. 

A  une  heure  et  demie  de  Tissin  nous  tra¬ 
versâmes  un  large  torrent  presque  sans  eau  , 
et  une  heure  après  nous  passâmes  à  gué  une 
petite  rivière  près  d’un  petit  village  entouré  de 

jardins  et  de  quelques  arbres  fruitiers.  Nous 

%  _  _ 

arrivâmes  ensuite  à  Taouk  ou  Daouk  après 

six  heures  et  demie  de  marche.  Taouk  est 
arrosé,  et  entouré  de  jardins  plantés  de  dat¬ 
tiers  ,  de  citronniers ,  de  figuiers ,  de  mûriers , 
d’abricotiers  ,  de  pruniers ,  de  grenadiers  : 
nous  voyions  aussi  parmi  ces  arbres  quelques 
oliviers.  Ce  village  est  le  premier  où  nous 
ayions  vu  les  dattiers  abondans  ,  et  où  les 
dattes  mûrissent  bien. 

Le  3o,  à  une  lieue  de  Taouk,  nous  avons 
traversé  un  torrent  assez  considérable ,  mar¬ 
qué  Dus  sur  la  carte  de  Niébuhr  (1).  A  trois 
lieues  et  demie  nous  en  avons  traversé  un 
autre  presque  sans  eau,  et  sommes  arrivés. 


(1)  Tornatus  ou  Odorneh  sur  la  plupart  des  cartes. 
Ç’est  le  Gorgus  de  Ptolémée,  le  Physcus  dont  il  est  fait 
mention  dans  Xénophon.  Lib,  2,  cap . 
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après  six  heures  de  inarche  ,  à  D  us- Ho  r mal , 
village  arrosé,  et  entouré  de  jardins  comme  le 
précédent.  Nous  avons  eu  ce  jour-là,  à  demi- 
lieue  à  gauche,  une  montagne  assez  haute.  La 
plaine  se  prolonge  un  peu  en  pente  à  droite  ; 
elle  est  moins  fertile  que  celles  que  nous  avons 
vues  jusqu’à  présent.  Les  habitans  de  Dus- 
Hormal ,  quoique  Musulmans  ,  font  du  vin 
dont  ils  boivent  une  partie  :  ils  vendent  l’au¬ 
tre  aux  Chrétiens  de  Bagdad. 

Le  soir  nous  avons  été  visiter  des  ruines 
près  du  village  ;  elles  ne  datent  que  du  tems 
des  califes  :  on  apperçoit  encore  debout  une 
tour  en  briques ,  semblable  à  celle  d’Erbil  ; 
elle  servait  autrefois  de  minaret  à  une  mos¬ 
quée.  Lin  peu  plus  loin  il  existe  encore  une 
porte  de  l’ancienne  ville ,  assez  bien  conser¬ 
vée  :  elle  est  bâtie  en  briques ,  et  n’a  rien 
de  remarquable.  L’enceinte  de  l’ancienne  ville 
paraît  assez  grande.  Le  village  d’aujourd’hui 
est  fort  petit . 

Le  1 er.  floréal,  nous  avons  marché  six  heures 
et  demie  pour  arriver  au  village  de  Kefferi . 
A  un  quart  de  lieue  de  Dus  -  Hormal  nous 
avons  passé  une  petite  rivière  :  elle  sert  à 
arroser  les  jardins  de  la  ville  et  les  champs 
d’alentour.  Vers  le  milieu  de  la  route  nos  pos¬ 
tillons  nous  dirent  qu’on  retirait  du  pétrole 
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sur  la  montagne  que  nous  avions  à  gauche  ,  et 
que  nous  prolongions  depuis  la  veille.  Nous 
apperçûmes  quelques  indices  de  gypse.  Ou 
nous  dit  qu’il  y  en  avait  beamcoup  sur  la  mon¬ 
tagne.  Le  terrain  sur  lequel  nous  marchions 
était  sec  ,  graveleux,  peu  propre  à  la  culture. 

Nous  logeâmes  à  Kefferi  chez  l’aga  du  vil¬ 
lage  :  il  nous  fit  demander  un  présent.  Nous 
n’avions  rien  à  lui  offrir.  D’ailleurs,  nous  ne 
lui  devions  rien  ,  parce  que  la  poste ,  en  Tur¬ 
quie,  est  gratuite  :  elle  remplace  un  autre 
impôt ,  et  il  n’y  a  que  les  agens  du  Gouverne¬ 
ment  qui  aillent  en  poste  ,  ou  des  personnes 
fortement  protégées  par  les  pachas.  Ceux-ci 
permettent  quelquefois  à  des  négocians  de  se 
joindre  aux  Tartares  qu’ils  expédient  $  mais 
alors  ces  négocians  paient  seulement  le  Tar- 
tare,  ainsi  que  nous  payions  notre  tchoeadar. 
Nous  limes  donc  répondre  à  l’aga  que  nous 
n’avions  rien  qui  pût  lui  être  olïért.  Cette  ré¬ 
ponse  le  détermina  à  venir  auprès  de  nous  , 
croyant  sans  doute  que  sa  présence  nous  en 
imposerait.  Dès  qu’il  nous  eut  abordé  il  nous 
signifia  d’un  ton  impérieux ,  que  nous  devions 
à  l’instant  même  lui  faire  un  présent  digne 
du  rang  qu’il  occupait.  Nous  n’avons  rien  à 
vous  offrir,  lui  dîmes-nous,  parce  que  nous 
ne  vous  devons  rien.  L’aga  insista  5  il  eut 

môme 


même  Pair  de  nous  menacer  :  nous  persistâ¬ 
mes  dans  notre  refus.  Ii  nous  dit  alors  qu’il 
ne  nous  donnerait  pas  des  chevaux.  Eh  bien! 
répondîmes-nous  ,  nous  attendrons  ici  le  re¬ 
tour  du  tchocadar,  que  nous  allons  expédier 
au  pacha  de  Bagdad,  pour  qui  nous  avons  des 
lettres  du  grand-visir.  Cette  menace  produisit 
tout  l’effet  que  nous  en  attendions.  L’aga  nous 
lit  aussitôt  des  excuses  ,  protesta  qu’il  nous 
croyait  des  Chrétiens  de  l’Empire;  nous  pria 
de  ne  pas  parler  de  sa  demande  an  pacha,  et 
nous  traita  beaucoup  mieux  que  nous  ne  l’au¬ 
rions  été  sans  cet  événement. 

Le  a  ,  nous  avons  eu  six  heures  de  marche. 
Nous  avons  laissé  en  arrière  la  montagne  que 
nous  avons  prolongée  pendant  deux  jours. 
Ap  rès  avoir  marché  cinq  heures  dans  une 
plaine  cultivée,  nous  avons  traversé  une  col¬ 
line  dont  le  terrain  est  mauvais  et  graveleux , 
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et  sommes  descendus  par  une  pente  insensible 
au  village  de  Kara-Teppé .  Il  est  arrosé  par 
une  eau  abondante,  amenée,  nous  dit-on, 
d’une  rivière  que  nous  devions  traverser  le 
lendemain.  Le  village  est  un  peu  mieux  bâti, 
et  les  habitans  paraissent  avoir  un  peu  plus 
d’aisance  que  dans  les  précédens.  Il  est  entouré 
de  jardins  plantés  de  dattiers  et  autres  arbres 
fruitiers. 

Tome  IV* 
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Le  3  ,  après  sept  heures  de  marche  ,  nous 
sommes  arrivés  au  car  a  van  serai  de  Dell- A  b  as , 
situé  sur  une  rivière  nommée  Khalès  (1),  dont 
le  lit  est  peu  profond.  La  plaine  de  K  ara - 
Teppé  a  plus  de  trois  lieues.  Après  l’avoir 
traversée  nous  avons  passé  une  chaîne  de  col¬ 
lines  formées  de  cailloutages,  de  sable  et  de 
terre  :  le  grès  se  montre  au  dessous  en  divers 
endroits.  C’est  là  où  nous  avons  trouvé  le 
plus  de  plantes  rares  et  curieuses  depuis  notre 
départ  de  Mossul. 

Le  4  ?  nous  avons  marché  pendant  douze 
heures  pour  arriver  à  JDoc-Khalir .  En  par¬ 
tant  de  Déli-Abas  nous  avons  passé  le  Kha¬ 
lès  sur  un  pont ,  traversé  ensuite  des  plaines 
sèches,  incultes,  mais  pouvant  être  arrosées. 
Après  trois  heures  nous  avons  passé  une  se¬ 
conde  rivière  fort  petite ,  sur  un  autre  pont  (2). 
Au  milieu  de  la  route  nous  voyions  à  gauche 
une  rivière  que  l’on  nous  dit  être  encore  le 
Khalès  (  3  )  :  nous  nous  sommes  reposés  un 
instant  dans  un  caravanserai  \  nous  sommes 
ensuite  arrivés  dans  une  vaste  plaine  où  se 


(1)  Nous  soupçonnons  cpue  cette  rivière  n’est  qu’un 
canal  dérivé  de  la  Diala. 

(2.)  C’est  peut-être  un  autre  canal. 

(3^  Peut-être  la  Diala. 
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trouvent  dans  tous  les  sens  divers  bouquets  de 
palmiers,  qui  sont  autant  d’indices  d’habita¬ 
tions. 

Les  habitans  de  Doc-Klialir  suivent  la  re¬ 
ligion  persane.  Le  village  est  peu  étendu  j  il 
est  entouré  de  jardins  presque  tous  plantés  de 
dattiers.  On  cultive  dans  les  champs  arrosés 
des  environs  ,  le  coton  ,  le  sésame ,  le  ricin 
et  toutes  les  plantes  céréales  ordinaires. 

Depuis  plusieurs  jours  nous  voyions  beau¬ 
coup  de  franco! ins ,  de  guêpiers,  de  rolliers. 
Les  terres  que  nous  avons  parcourues  depuis 
le  Kan  de  L>éli-Abas  ,  sont  des  terres  d’allu- 
vion.  Elles  étaient  autrefois  toutes  arrosées  par 
des  canaux  dérivés  de  la  Diala,  que  l’on  a  né¬ 
gligés  d’entretenir. 

Le  5 ,  nous  avons  marché  huit  heures  pour 
arriver  à  Bagdad.  Nous  avons  été  obligés  de 
nous  détourner  à  gauche  et  de  nous  éloigner 
du  Tigre,  parce  qu’il  avait  inondé  une  partie 
des  terres  qui  se  trouvaient  sur  la  route  }  ce 
qui  a  prolongé  notre  marche  d’une  heure  ou 
deux . 
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Description  de  Bagdad  $  époque  de  sa 
fondation  ;  elle  est  très-florissante , 
et  occupe  les  deuæ  rives  du  Tigre  sous 
les  califes  Ah  as  s  ides  ;  elle  est  détruite 
par  les  T ar tares ,  et  restreinte  à  la 
rive  orientale .  Mœurs  et  usages  des 
habitans .  Population,  température 
et  salubrité  de  flair. 

Bagdad  est  situé  en  plaine  >  sur  la  rive  orien¬ 
tale  du  Tigre  ,  au  33°.  degré  20  minutes  de 
latitude  septentrionale  (1).  M.  Niébuhr  y  qui 
en  a  tracé  le  plan  ,  lui  assigne  un  peu  moins 
de  deux  mille  pas  géométriques  de  lon¬ 
gueur  ?  et  un  peu  moins  de  mille  pas  de  lar¬ 
geur.  Mais  la  ville  ne  se  borne  point  à  cet 
espace  :  on  voit  à  la  rive  occidentale  un  fau¬ 
bourg  très-peuplé  y  qui  se  prolonge  au  nord- 


(1)  Suivant  les  observations  de  Niébuhr  et  celles  des 
Arabes ,  Beauchamp  place  cette  ville  une  minute  plus 
au  sud. 
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ouest,  et  va  aboutir  à  des  ruines  que  l’on  croit 
appartenir  à  l’ancien  Bagdad. 

La  ville  est  entourée  d’un  fossé  large  et 
profond  ,  et  est  défendue  par  un  mur  en  bri¬ 
ques,  fort  élevé  et  très-bien  entretenu.  Ce  mur, 
construit  à  la  persane,  est  très- épais  au  bas  ; 
il  se  rétrécit  ensuite  en  deux  endroits ,  et  est 
percé  de  meurtrières  afin  de  pouvoir  tirer 
sur  B  ennemi  qui  en  approcherait.  Il  y  a  pour 
le  même  objet,  et  pour  défendre  le  fossé,  un 
grand  nombre  de  tours  fort  rapprochées. 
Quelques-unes,  plus  grandes  que  les  autres, 
ont  un  terrassement  sur  lequel  sont  placés 
deux  ou  trois  gros  canons. 

Le  rempart  ne  se  prolonge  pas  le  long  de 
la  rivière  ,  comme  dans  la  plupart  des  villes 
turques.  Les  maisons  sont  bâties  au  bord 
même  de  l’eau.  A  l’angle  supérieur  ou  occi¬ 
dental  de  la  ville  il  y  a  le  sérail  du  pacha  , 
dont  l’enceinte  est  fort  grande  à  cause  des 
cours  qui  s’y  trouvent ,  et  du  logement  de  la 
garde  ,  toujours  fort  nombreuse  dans  cette 
ville.  On  y  voit  aussi,  du  côté  du  fleuve,  une 
espèce  de  citadelle  qui  ne  peut  servir  qu’à  ren¬ 
fermer  les  armes  et  la  poudre. 

Entre  le  rempart  et  les  maisons  ,  à  Best  et 
au  sud ,  il  y  a  un  espace  de  terrain  assez  con¬ 
sidérable  ,  que  nous  11’avons  point  compris  en 
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parlant  de  l’étendue  de  la  ville  ;  car  l’enceinte 
des  remparts  a  plus  de  deux  milles  de  long  , 
et  plus  d’un  mille  de  large. 

Bagdad  avait  autrefois  quatre  portes  du  côté 
des  champs  :  il  n’en  reste  plus  que  trois  ,  parce 
que  sultan  Amurat ,  qui  prit  la  ville  sur  les 
Persans  ,  et  qui  fit  son  entrée  par  celle  du  sud- 
est  ,  ordonna  de  la  murer  afin  que  personne 
n’y  pût  passer  après  lui.  Il  n’y  a  qu’une  porte 
du  côté  du  Tigre  :  elle  aboutit  à  un  pont  de 
bateaux,  qu’on  ne  retire  qu’aux  grandes  crues, 
îl  est  formé  ordinairement  de  trente  bateaux 
liés  par  une  forte  chaîne  :  on  en  augmente 
le  nombre  à  mesure  que  l’eau  s’élève.  Mais 
comme  ils  ne  sont  point  retenus  par  des  an¬ 
cres  ,  si  la  crûe  est  subite  ,  ou  si  le  vent  de 
nord  ou  de  nord-est  souffle  avec  impétuosité, 

A. 

ou  même  si  ,  lors  des  hautes  eaux  ,  le  vent 
souffle  un  peu  fort  du  sud  ou  du  sud-est ,  et 
fait  refluer  les  eaux,  le  pont  se  rompt,  et  les  ba¬ 
teaux  sont  entraînés  par  le  courant. 

Nous  vîmes  à  notre  retour  de  la  Perse,  d’une 
maison  située  sur  le  Tigre,  le  pont  se  rompre 
en  germinal  par  une  crue  subite.  Le  vent  était 
alors  au  sud ,  et  la  chaleur  assez  forte.  Il  avait 
été  auparavant  à  Pouest  pendant  plusieurs 
jours  ,  et  avait  occasionné  probablement  de 
fortes  pluies  dans  tout  le  cours  supérieur  du 
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fleuve  :  il  en  était  fort  peu  tombé  à  Bagdad. 
Dans  le  moment  que  les  chaînes  cassèrent  et 
que  les  bateaux  furent  entraînés  ,  une  barque 
traversait  le  fleuve  :  elle  fut  culbutée  ,  et  avec 
elle  dix  ou  douze  Arabes  qui  étaient  dedans , 
et  qui  se  sauvèrent  à  la  nage.  Il  y  avait  parmi 
eux  une  femme  qui  tenait  dans  ses  bras  un 
enfant  d’un  an  :  la  surprise ,  le  mouvement  et 
la  secousse  du  bateau  ,  et  peut-être  cette  loi 
impérieuse  de  la  Nature,  qui  nous  porte  mal¬ 
gré  nous  ,  et  avant  toute  réflexion  ,  à  nous 
éloigner  d’un  danger  ou  à  nous  efforcer  d’en 
sortir  ,  firent  lâcher  involontairement  à  cette 
femme  son  nourrisson  et  se  diriger  vers  le  ri¬ 
vage  ;  mais  la  tendresse  maternelle  eut  son 
tour.  Nous  la  vîmes  à  l’instant  revenir,  s’agi¬ 
ter  long-tems  au  milieu  des  flots,  et  chercher 
son  enfant  de  tous  les  côtés.  A  peine  l’eût-elle 
apperçu ,  qu’elle  redoubla  ses  efforts ,  parvint 
à  le  saisir  d’une  main  et  à  le  sauver  en  na¬ 
geant  de  l’autre.  Quelques  Arabes  vinrent  à  sa 
rencontre  ;  mais  la  satisfaction  qu’elle  éprou¬ 
vait,  soutenait  ses  forces  et  rendait  leurs  se¬ 
cours  inutiles  :  elle  ne  voulut  cônfier  à  per¬ 
sonne  son  dépôt.  En  effet,  pouvait -elle  se 
persuader  qu’il  fut  en  d’autres  mains  autant 
en  sûreté  que  dans  les  siennes? 

Le  faubourg  n’est  pas  fortifié  comme  la  ville: 
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i]  est  cependant  entouré  d’un  petit  fossé  et 
d’une  simple  muraille  qui  le  garantissent  suffi¬ 
samment  contre  toute  attaque  des  Arabes.  Le 
pacha  qui  gouverne  aujourd’hui,  y  a  fait  cons¬ 
truire  quelques  tours  ,  et  y  a  placé  du  canon. 

Cette  ville ,  comme  on  voit ,  n’est  pas  aussi 
grande  et  aussi  peuplée  qu’Alep  :  les  maisons 
ne  sont  pas  non  plus  aussi  élevées  ,  ni  aussi 
solidement  bâties.  Elles  ont  en  général  fort 
peu  d’apparence  au  dehors  ;  elles  ont  peu 
de  fenêtres,  et  n’ont  guère  que  deux  étages. 
Presque  toutes  sont  disposées  en  carré  autour 
d’une  petite  cour  plantée  d’un  ou  deux  nap- 
cas ,  et  de  deux  ou  trois  dattiers.  Celles  des 
riches  ont  une  seconde  cour  qui  sert  de  jar¬ 
din  ,  et  un  second  corps  de  logis  destiné  aux 
femmes  :  c’est  là  leur  harem  ;  c’est  là  où  elles 
se  tiennent  et  où  nul  homme  ne  peut  entrer, 
si  ce  n’est  le  maître  ou  le  chef  qui  en  a  les 
clefs  ;  c’est  plus  particuliérement  à  cette  par¬ 
tie  de  maison  que  l’on  n’a  pratiqué  aucune  fe¬ 
nêtre  sur  la  rue. 

Parmi  les  chambres  de  l’un  et  de  P  autre 
corps  de  logis  ,  on  en  voit  une  au  premier 
étage  ,  plus  spacieuse  que  les  autres  ,  entière¬ 
ment  ouverte  du  côté  du  nord  ou  du  nord- 
est  ,  ornée  d’un  divan  :  c’est  la  salle  de  com¬ 
pagnie  ;  c’est  là  que  l’on  passe ,  dans  toutes 
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les  saisons  ,  une  partie  de  la  journée;  mais  en 
été,  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'au 
soleil  couchant,  on  se  tient  dans  les  serdaps y 
espèces  de  caves  assez  vastes ,  bien  voûtées  , 
plus  ou  moins  ornées,  enfoncées  de  quatre  à 
cinq  pieds  dans  la  terre  ,  où  l’on  n'éprouve 
qu’une  chaleur  de  a5  à  16  degrés,  tandis  que 
celle  des  chambres  est  de  34  à  35.  Ces  serdaps 
ont  un  ventilateur  qui  aboutit ,  comme  nos 
cheminées  ,  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
maison ,  et  qui  permet  à  l’air  de  s'y  renou¬ 
veler  :  on  l’y  renouvelle  aussi  soir  et  matin 
au  moyen  de  quelques  petites  fenêtres  qu'on 
y  a  pratiquées. 

Bagdad  a  plus  l’apparence  d'une  ville  per¬ 
sane  ,  que  d’une  ville  turque  :  on  y  voit  un 
grand  nombre  de  bazards  ou  besesteins,  uni¬ 
quement  destinés  aux  marchands  et  aux  ou¬ 
vriers.  Ils  forment  les  principales  rues  de  la 
ville,  et  en  font  le  plus  bel  ornement.  Ils  sont 
bien  voûtés ,  fort  spacieux,  assez  bien  alignés. 
La  voûte  est  fort  haute  et  bâtie  en  briques  : 
on  y  a  ménagé  des  ouvertures  qui  procurent 
un  demi-jour,  tel  que  le  désirent  les  mar¬ 
chands  de  tous  les  pays.  Les  boutiques,  pla¬ 
cées  de  chaque  côté ,  ont  au  devant  une  es¬ 
trade  qui  s’avance  de  quatre  ou  cinq  pieds  , 
sur  laquelle  les  marchands  se  placent ,  et  éta- 
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lent  ordinairement  leurs  marchandises.  On 
parvient  à  l’intérieur  de  la  boutique  par  un 
passage  de  deux  à  trois  pieds  :  il  reste  au  mi¬ 
lieu  du  bazard,  pour  les  passans,  dix,  douze  ou 
quinze  pieds.  Ces  bazards  se  ferment  la  nuit  : 
le  marchand  peut  s’aller  coucher  tranquille¬ 
ment  ailleurs  ,  sans  craindre  d’être  volé  , 
quoique  la  porte  de  sa  boutique  soit  mal  fer¬ 
mée  ,  et  qu’il  y  ait  laissé  des  marchandises 
très-précieuses . 

Le  reste  de  la  ville  est  sale ,  souvent  boueux 
en  hiver,  plein  de  poussière  en  été  :  les  rues 
sont  étroites,  fort  sinueuses,  bien  moins  fré¬ 
quentées  que  les  bazards,  parce  que  si  l’on  veut 
se  transporter  à  de  grandes  distances ,  soit  à 
pied ,  soit  à  cheval ,  on  a  l’avantage ,  dans  les 
bazards, d’être  à  Fabri  du  soleil,  du  vent  et  de 
la  pluie  :  il  y  fait  beaucoup  moins  chaud  que 
dans  les  rues,  et  Fœil  y  est  recréé  parla  diver¬ 
sité  des  objets  qui  se  présentent. 

Cette  ville  fut  fondée  en  î^o  de  l’hégire  , 
l’an  de  Jésus- Christ  762  ,  par  Al-  Mansour - 
Abou-Djafar ,  second  calife  Abasside.  Al- 
Mansour,  ne  voulant  point  rester  darisCufa  , 
où  le  parti  des  descendans  d’Ali  lui  donnait 
des  inquiétudes  ,  résolut  de  fonder  une  nou¬ 
velle  ville  ,  et  d’en  faire  le  siège  du  califat. 
Pans  cette  intention ,  il  transféra  son  camp  à 
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trente  lieues  au  nord  de  Cufa,  sur  la  rive  oc¬ 
cidentale  du  Tigre  ,  et  le  transforma  en  cité 
avec  les  matériaux  que  lui  fournirent  Baby- 
lone,  Séleucie  et  Ctésiplion.  Il  dépensa  plus 
de  quatre  millions  de  pièces  d’or  pour  cette 
entreprise,  qui  réussit  au  gré  de  ses  désirs  , 
parce  qu’un  grand  nombre  de  personnes  ac¬ 
coururent  de  l’Iraque  ,  de  la  Syrie ,  de  toute 
la  Mésopotamie  et  de  fa  Perse  pour  s’établir 
dans  la  nouvelle  ville  ,  qui  offrait  tous  les 
avantages  d’un  site  agréable ,  d’un  air  salubre 
et  d’une  terre  fertile.  Al-Mansour  la  nomma 
Dar-al-Sani ,  ville  ou  maison  de  paix  ;  mais 
le  nom  de  Bagdad ,  que  ce  lieu  portait  aupa¬ 
ravant,  prévalut,  et  s’est  conservé  sans  alté¬ 
ration  jusqu’à  nous. 

Peu  de  tems  après ,  le  camp  que  Mulidis , 
fils  d’Al -Mansour ,  avait  établi  sur  la  rive 
orientale ,  devint  aussi  une  seconde  ville  qu’on 
nomma  Rusafa ,  et  qui  prit ,  comme  l’autre , 
un  accroissement  considérable  dès  qu’on  l’eut 
entourée  d’un  mur  pour  s’opposer  aux  incur¬ 
sions  des  Perses.  Le  calife  eut  un  palais  dans 
ces  deux  villes ,  qui  bientôt  n’en  formèrent 
qu’une  ,  et  ne  furent  désignées  que  sous  un 
même  nom. 

Bagdad  brilla  pendant  cinq  siècles  d’un  éclat 
auquel  n’a  pu  atteindre  aucune  ville  de  l’Ein- 
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pire  othoman.  Ni  Damas,  qui  fut  le  siège  or¬ 
dinaire  des  califes  ommiades  5  ni  le  Caire ,  que 
les  Soudan  s  et  les  califes  d’Egypte  s’efforcèrent 
de  peupler  et  d’embellir  $  ni  Pruse  ,  où  les  sul¬ 
tans  des  Turcs  établirent  d’abord  le  siège  de 
leur  Empire  3  ni  Constantinople  même ,  mal¬ 
gré  son  heureuse  situation ^  malgré  son  port 
et  la  douceur  de  son  climat  ,  aucune  ville , 
dis-j  e ,  soumise  aux  lo4s  du  Coran  ,  n’a  jamais 
été  aussi  florissante  ,  aussi  riche ,  aussi  popu¬ 
leuse  ,  aussi  commerçante  que  le  fut  Bagdad 
sous  les  califes  Abassides.  Destinée  en  quelque 
sorte  à  succéder  à  Babylone  ,  à  Séleucie  ,  à 
Ctésiphon ,  elle  fut  un  moment  le  centre  du 
commerce  de  l’Orient  et  de  l’Occident ,  et  la 
capitale  d’un  des  plus  grands  Empires  qui  eût 
existé  jusqu’alors.  Les  historiens  arabes  disent 
qu’elle  fut  ornée  de  palais  somptueux ,  de  su¬ 
perbes  mosquées,  de  vastes  caravanserais ,  d’un 
grand  nombre  de  bains  publics.  Les  besesteins 
ofïfa  ient  tout  ce  que  l’Inde ,  l’Afrique  et  l’Asie 
produisent  de  plus  riche  et  de  plus  précieux, 
tout  ce  que  l’Europe  a  de  plus  utile.  Mais  cet 
éclat  disparut  tout  à  coup  en  656  de  l’hégire, 
sous  le  califat  de  Al-Mostassem-Billah . 

Les  Tarîmes  mogols  ,  sous  la  conduite  de 
Ho  logo  1/  -  K  h  a  n ,  petit-fils  de  G engis-Khan , 
d’intelligence  avec  le  visir  Eby-al -  Alcami , 
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fondirent  à  l’improviste  sur  Bagdad ,  battirent 
la  faible  armée  que  le  calife  eut  à  leur  opposer, 
entrèrent  dans  la  ville ,  et  y  commirent  ,  pen¬ 
dant  quarante  jours,  toutes  les  horreurs  aux¬ 
quelles  se  livre  toujours  une  soldatesque  in¬ 
disciplinée  ,  ignorante  et  féroce.  Voici  com¬ 
ment  s’explique  à  ce  sujet  un  auteur  arabe  (1)  : 
on  verra,  à  travers  ses  expressions  très-exa¬ 
gérées,  à  quel  point  de  population  et  d’opu¬ 
lence  Bagdad  était  parvenu  à  cette  époque. 
«  Le  calife  Al-Mostassem-Biilaii.  oui  avait  fort 

7  X 

33  peu  d’esprit ,  et  dont  la  conduite  fut  très- 
33  souvent  répréhensible,  régna  dix-sept  ans, 
35  et  fut  mis  à  mort  par  les  Tartares.  Bagdad 
33  vit  couler  le  sang  de  deux  millions  d’habi- 
33  tans  ;  ses  maisons  furent  détruites  ;  ses  rnos- 
33  quées  changées  en  églises ,  et  tous  les  livres 
33  saints  jetés  dans  le  Tigre.  Cette  ville  avait 
33  alors  dans  son  enceinte  douze  mille  caravan- 
>3  serais  ,  douze  mille  moulins ,  vingt-quatre 
3>  mille  bazards  ou  marchés  ,  soixante  mille 
>3  bains, quatre- vin  gt  mille  colleges  et  cent  mille 
33  mosquées,  parmi  lesquelles  était  la  fameuse 
33  mosquée  de  Risafé,  qui  contenait  cent  mille 


(i)  Mary  ibn  Youssef  Alhanbely  ,  clans  son  nistoirQ 

/ 

des  califes  et  des  sultans  qui  ont  régné  en  Egypte  ,  dont 
j’ai  l’original  et  la  traduction  manuscrits. 
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»  hommes.  Il  fallait  trois  jours  et  trois  nuits 
»  pour  faire  le  tour  des  murs  de  cette  ville , 
»  et  1a.  largeur  de  ces  murs  était  telle  ,  que 
55  soixante  cavaliers  pouvaient  y  marcher  de 
55  Iront.  55 

Bagdad  resta  au  pouvoir  des  Tartares  mo~ 
gols  jusqu’en  yÿ5  (1892),  que  Tamerland  la 
prit,  pour  la  première  fois,  sur  le  sultan  Ah- 
med ,  fils  d’Avis,  et  1%  seconde  fois,  en  828, 
sur  le  même  sultan  ,  qui  y  était  rentré.  Mais 
Tamerland  la  lui  ayant  rendue  ,  Ahmed  la 
garda  jusqu’à  ce  qu’il  en  fût  chassé  par  Miran- 
chah,  fils  de  Tamerland.  Oara-Youssef,  tur- 
coinan ,  l’enleva  à  Abukèkre,  fils  de  Miran- 
chah ,  et  la  conserva  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs ,  jusqu’à  ce  que  Hassan-Usum  ou 
Usum- Assam  ,  autre  prince  turcoman  ,  s’en 
rendit  maître  en  875  (  1470).  Les  princes  de 
cette  famille  possédèrent  Bagdad  jusqu’en  914 
(  1608),  que  Schah-Ismaël ,  roi  de  Perse  ,  la 
leur  enleva.  Les  Turcs,  conduits  par  Soli¬ 
man  I ,  vinrent  se  présenter  devant  Bagdad 
en  94 1  (  i534)  ?  et  Yen  emparèrent  sans  oppo¬ 
sition.  Schah-Abbas,  roi  de  Perse,  la  reprit 
sur  les  Turcs  en  1616  ;  mais  Amurat  I\  vint 
l’attaquer  en  personne  en  i638 ,  et  la  prit  après 
trente-six  jours  de  siège  :  il  y  lit  égorger  plus 
de  trente  mille  Persans,  qui,  volontairement, 
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avalent  mis  bas  les  armes  à  la  mort  de  leur 
chef,  et  à  qui  il  avait  solennellement  promis 
qu’on  n’attenterait  point  à  leur  vie  ni  à  leur 
liberté. 

( 

Lorsque  Bagdad  fut  détruit  par  les  Tar- 
tares  ,  il  était  ,  comme  on  a  vu  ,  situé  sur 
les  deux  rives  du  fleuve.  Mais  depuis  lors,  le 
siège  du  califat  ayant  été  transféré  en  Egypte, 
cette  ville  ne  put  recouvrer  qu'une  faible  partie 
de  son  ancienne  population.  La  partie  occi¬ 
dentale  ne  put  se  relever ,  et  l’autre  fut  res¬ 
treinte  à  un  plus  petit  espace.  Cependant  cette 
ville  avait  repris  quelque  lustre  sous  le  règne 
des  Sophis ,  parce  qu’elle  était  l’entrepôt  du 
commerce  qui  liait  la  Perse  avec  la  Syrie ,  la 
Babylonie  et  une  partie  de  l’Arabie.  Bagdad 
d’ailleurs  était  le  centre  des  communications 
entre  la  Perse  et  la  Mecque  :  c’était  aussi  par 
Bagdad  que  passaient  les  Persans  lorsqu’ils 
venaient  visiter  les  tombeaux  d’ Ali  et  de  Hos- 
sein.  Mais  depuis  que  cette  ville  est  au  pouvoir 
des  Otho inans  ,  depuis  surtout  qu’Amurat  y 
fit  égorger  trente  mille  Persans,  et  qu’il  mit 
de  très-fortes  contributions  sur  tous  les  habi- 
tans  ,  la  population  disparut  rapidement,  et 
Bagdad  ,  pendant  lorig-tems ,  ne  fut  qu’une 
grande  bourgade  presque  déserte.  Tavernier, 
en  i652  >  n’y  trouva  que  quinze  mille  liabitans , 
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quoique,  par  le  plan  qu’il  en  donne,  on  voie 
qu’elle  était  aussi  étendue  qu’au]  ourd’hui. 

Bagdad,  sous  les  Abassides ,  s’étendait ,  d’un 
côté  ,  jusqu’à  Imam-Mousa  ,  et  de  l’autre  , 
jusqu’à  Imam-Azem .  On  voit  encore  dans  l’en-* 
ceinte  actuelle ,  vers  le  pont  de  bateaux ,  un 
madrassé  converti  en  caravan serai ,  bâti  Fan 
63o  de  l’hégire ,  et  une  mosquée  bâtie  en  633 , 
l’un  etl’autre parle  calife  Al-Mostansar-Billah- 
Ahmed,  trente-trois  et  trente-six  ans  avant 
qu’elle  ne  fût  saccagée  et  détruite  par  les  Tar- 
tares.  A  l’extrémité  du  faubourg  situé  à  l’occi¬ 
dent  du  fleuve,  on  voit  aussi  des  ruines,  et  un 
édifice  sur  lequel  on  lit  une  inscription  arabe 
très-endoinmagée ,  portant  la  date  de  584 -  bffi 
même  côté,  à  sept  ou  huit  cents  toises  du 
Tigre,  on  voit  une  petite  tour,  sous  laquelle 
fut  placé ,  en  216 ,  le  corps  de  Zobéida ,  épouse 
du  calife  Harum-Erraschid.  On  y  voit  divers 
autres  tombeaux ,  qui  paraissen  t  tous  avoir  été 
renfermés  dans  l’enceinte  de  l’ancien  Bagdad. 
D’ailleurs,  les  fouilles  que  l’on  fait  sur  ce  ter¬ 
rain  pour  en  extraire  des  briques  et  autres  ma¬ 
tériaux  ,  attestent  suffisamment  que  l’ancienne 
ville  s’étendait  de  ce  côté  ,  à  deux  milles  du 
fleuve  ,  dans  une  longueur  de  trois  à  quatre 
milles. 

M.  Niébuhr  a  lu  sur  la  porte  de  la  ville, 

qui 
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qui  est  murée  ,  une  inscription  par  laquelle  il 
paraît  que  le  calife  Naser  a  achevé  de  la  bâtir 
en  618$  de  sorte  que  Bagdad  ,  avant  sa  des¬ 
truction,  n’aurait  pas  eu  plus  de  largeur  de  ce 
côté,  qu’elle  en  a  aujourd’hui.  Mais  comme, 
à  sa  partie  supérieure ,  les  murs  sont  plus  mo¬ 
dernes  ,  la  ville  pouvait,  comme  nous  l’avons 
dit ,  s’étendre  davantage  le  long  du  fleuve ,  et 
aller  jusqu’à  Imam-Azem,  c’est-à-dire,  avoir 
environ  trois  mille  cinq  cents  toises. 

Imam-Adem  ou  Azem  est  le  village  qui  se 
trouve  ,  à  demi-lieue  au  nord-ouest  de  Bag¬ 
dad,  sur  la  rive  orientale  du  Tigre.  Son  véri¬ 
table  nom  est  Maadem  ;  l’antre  ne  lui  est 
donné  qu’à  cause  de  îa  mosquée  dans  laquelle 
fut  enterré  Abu-Hanifa  ,  l’un  des  docteurs  de 
l’islamisme ,  surnommé  el-Adem  ou  el-Azem , 
c’est-à-dire,  Y  honoré.  Sa  doctrine  est  suivie  par 
le  plus  grand  nombre  des  Turcs  de  l’Empire. 

De  l’autre  côté  du  Tipre ,  à  une  lieue  de 
Bagdad  et  à  un  quart  de  lieue  du  fleuve ,  est 
le  village  de  Plus  a  -  el-  K  a  dem  ,  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  mosquée  qui  renferme  le  tom¬ 
beau  de  ce  Mahométan.  Æ usa  -el- K  a  dem  ou 
le  Patient  descendait  de  Mahomet  par  sa  fille 
Fatime  ,  épouse  d’Ali.  Il  fut  condamné  à  mort 
l’an  i85  de  l’hégire,  par  ordre  du  calife  al- 
R ackul-H aroun ,,  pour  avoir  été  soupçonné 
Tome  IV.  X 


322  VOYAGE  EK  SYRIE,  etC. 

de  conspirer  contre  lui  avec  les  partisans  de 
la  famille  d’Ali.  Les  Persans  vénèrent  sa  mé¬ 
moire  9  et  le  regardent  comme  le  septième  iinan 
ou  calife  légitime. 

Bagdad  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  y  n’a 
qu’un  pont  de  bateaux ,  que  l’on  retire  dans 
les  grandes  crues  y  mais  dans  tous  les  tems  on 
peut  traverser  le  fleuve  sur  des  barques  lé¬ 
gères  ?  nommées  kouffes  y  faites  en  osier  ou 
en  saule  ?  à  peu  près  comme  nos  paniers  ou 
corbeilles  y  elles  sont  enduites  extérieurement 
d’une  forte  couche  de  bitume  mêlé  avec  de  la 
terre  >  qui  empêche  Peau  de  pénétrer.  Elles 
contiennent  huit  à  dix  personnes  >  ont  une 
forme  circulaire  ;  sont  assez  profondes  ?  et  ne 
portent  ni  voile  ni  gouvernail.  On  se  sert  ?  pour 
les  diriger  ,  d’une  ou  deux  rames  en  forme  de 
pelle  y  qu’un  ou  deux  bateliers  tiennent  à  la 
main.  Il  arrive  souvent  que  la  barque  pi¬ 
rouette  ,  ou  tourne  plusieurs  fois  sur  elle- 
même  ?  tant  à  cause  de  sa  forme  circulaire  , 
que  par  la  manière  de  la  diriger ,  et  on  n’ar¬ 
rive  point  à  l’autre  bord  sans  avoir  dérivé  con¬ 
sidérablement  ?  et  sans  avoir  resté  au  moins 
un  quart  d’heure  dans  les  plus  basses  eaux. 

M.  Niébuhr  assigne  au  Tigre ,  de  six  cents 
à  six  cent  vingt  pieds  de  largeur.  Nous  la 
croyons  un  peu  plus  considérable  dans  les  plus 
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fortes  eaux  ,  qui  ont  lieu  vers  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  ,  et  surtout  au  printeins  ,  parce  que  , 
dans  cette  dernière  saison  ,  les  pluies  d’une 
partie  du  Curdistan  et  de  1a,  Mésopotamie  mê¬ 
lent  leurs  eaux  avec  celles  qui  proviennent  de 
la  fonte  des  neiges,  dans  la  Perse  ,  le  Haut- 
Curdistan  ,  P  Arménie  et  la  partie  supérieure 
de  la  Mésopotamie.  Le  tems  où  le  Tigre  est  le 
plus  bas  ,  c’est  à  la  lin  de  l’été  et  au  commence¬ 
ment  de  l’automne ,  parce  qu’il  ne  pleut  guère 
dans  ces  contrées  avant  brumaire  et  frimaire. 

Les  bateaux  et  les  navires  qui  remontent  le 
fleuve  de  Bassora  à  Bagdad ,  sont  faits  à  peu 
près  comme  ceux  d’Europe.  Ils  sont  tous  en¬ 
duits  d’une  forte  couche  de  bitume  mélangé 
avec  un  peu  de  terre  glaise  ,  qui  les  conserve 
long-tems ,  et  ne  permet  point  à  l’eau  de  les 
pénétrer.  Lorsque  le  navire  est  hors  d’etat  de 
servir  ,  on  retire  le  bitume  ,  et  on  le  soumet 
à  un  feu  doux  ,  qui  le  dégage  de  la  terre  et  le 
fait  couler  dans  un  bassin  que  l’on  a  pratiqué 
pour  le  recevoir  :  il  est  toujours  aussi  bon  que 
la  première  fois  qu’il  a  été  employé. 

On  retire  ce  bitume  des  environs  de  Hit.  A 
quelques  lieues  à  l’occident  de  cette  ville,  il  y 
a  des  mares  qui  se  couvrent  annuellement  de 
bitume  que  la  chaleur  du  soleil  fait  sortir  des 
entrailles  de  la  terre»  Les  Arabes  vont  le  ra» 

'XT 

J. L  2 


3^4  VOYAGE  Eli  SYRIE;  CtC. 

masser  à  la  fin  de  Pété,  et  le  transportent  à 
Bagdad.  Il  est  si  abondant  ,  qu’il  sert  ,  non- 
seulement  à  la  marine  de  Bagdad  ,  deBassora, 
mais  on  enduit  aussi  l’extérieur  des  aqueducs , 
les  chambres  à  bains,  les  lavoirs  de  cuisines, 
et  tous  les  endroits  exposés  à  recevoir  de  l’eau 
fréquemment.  Il  est  probable  que  c’est  avec 
ce  bitume  que  les  murs  de  Babylone  .  cons¬ 
truis  en  terre ,  furent  enduits  à  leur  partie  su¬ 
périeure,  pour  les  garantir  de  l’action  de  Peau 
et  de  Pair. 

Les  habitans  de  Bagdad  font  monter  la  po¬ 
pulation  de  leur  ville  à  plus  de  cent  mille  aines  y 
mais  le  cit.  Rousseau ,  depuis  long-tems  com¬ 
missaire  des  relations  commerciales,  un  négo¬ 
ciant  italien ,  nommé  Liony ,  établi  depuis  plus 
de  quarante  ans  dans  ces  contrées ,  ainsi  que 
le  supérieur  du  couvent  des  Carmes  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  ne  l’évaluent  qu’à 
quatre-vingt  mille  y  savoir  :  cinquante  mille 
Arabes,  vingt-cinq  mille  Turcs,  y  compris  les 
janissaires  et,  la  garde  du  pacha  $  environ  mille 
Curdes,  quinze  cents  Chrétiens,  Caldéens  ou 
Arméniens,  et  deux  mille  cinq  cents  Juifs. 

On  assure  que ,  depuis  que  Soliman  est  pa¬ 
cha  de  Bagdad ,  la  population  s’est  accrue  de 
trente  à  quarante  mille  habitans,  dont  douze 
ou  quinze  mille  Persans ,  qui  ont  fui  les  trou- 
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blés  et  les  guerres  civiles  auxquels  est  livrée 
leur  patrie  depuis  plus  d’un  demi-siècle.  Il  s’y 
est  aussi  établi  beaucoup  de  Juifs  et  d’ Armé¬ 
niens  pour  le  commerce  de  la  Turquie  et  de 
l’Inde  ,  commerce  que  le  pacha  favorise  au¬ 
tant  qu’il  est  en  son  pouvoir.,  ainsi  que  nous 
le  dirons  ailleurs. 

Cette  ville  ,  qui  fut  pendant  îong-tems  le 
siège  des  califes  ,  le  chef-lieu  d’un  grand 
Empire ,  le  centre  de  l’islamisme ,  le  rendez- 
vous  des  savans  et  des  poètes  arabes  et  per¬ 
sans  7  ne  pouvait  manquer  de  conserver  quel¬ 
ques  restes  de  cette  urbanité  ,  de  ce  goût  ,  de 
ce  penchant  aux  plaisirs  qui  distinguent  les 
capitales.  Nous  avons  cru  remarquer  que  le 
peugde  de  Bagdad  est  plus  doux ,  les  grands 
plus  instruits  ,  plus  polis  ;  les  négocians  plus 
actifs  7  plus  vigilans  que  ceux  des  autres  vil¬ 
les  de  l’Empire.  Le  fanatisme  religieux  y  est 
moins  intolérant  ;  la  jalousie  elle-même  est 
moins  farouche,  moins  cruelle.  Les  femmes! 
il  est  vrai,  sont  enfermées  dans  leur  ha  rem, 
comme  dans  les  autres  villes;  elles  restent 
séparées  des  hommes  ,  et  sont  entièrement 
voilées  lorsqu’elles  sortent.  Mais  elles  jouis¬ 
sent  parmi  elles  de  plus  de  liberté;  elles  se  vi¬ 
sitent  plus  souvent,  se  donnent  plus  fréquem¬ 
ment  des  fêtes  ;  elles  se  livrent  aux  plaisirs 
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de  la  musique  et  de  la  danse  avec  plus  d’éparn 
chement. 

Les  femmes  qui  appartiennent  à  la  classe 
riche  sont  en  général  fort  belles  ,  et  ont  une 
très -bonne  tournure  ,  parce  que  la  plupart 
d'entre  elles  sont  des  esclaves  géorgiennes  , 
çircassieimes  et  mingréliennes,  achetées  à  un 
très-haut  prix.  Elles  ne  manquent  ni  d'esprit 
ni  d'une  sorte  d'instruction  ;  elles  jasent  fort 
bien  ,  et  parlent  avec  beaucoup  d'élégance  : 
leur  langue  ordinaire  est  le  turc  et  Farabe. 

Celles  du  peuple  ne  se  voilent  dans  les  rues 
que  pour  la  forme,  et  souvent  s'en  dispensent  ; 
elles  sont  plus  maigres  que  grasses  ?  ont  la 
taille  bien  faite  ,  une  figure  ovale  ,  le  nez  bien 
saillant  ,  souvent  éfifé  5  les  traits  réguliers  ,  les 
yeux  grands  et  noirs  ,  le  teint  fort  brun.  Leur 
figure  ,  ordinairement  assez  jolie  ,  est  un  peu 
altérée  par  le  noir  qu'elles  mettent  sur  les 
sourcils  et  le  tour  des  yeux,  et  encore  plus  par 
la  couleur  bleue  qu'elles  donnent  aux  lèvres 
par  les  mêmes  procédés ,  qui  sont  usités  des 
marins  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Elles  portent  un  anneau  d’or  à  l’une  des  na¬ 
rines  ,  sont  peu  vêtues,  n’ont  souvent  qu'une 
simple  chemise  bleue  sur  le  corps  ,  un  mou¬ 
choir  autour  de  la  tête,  et  vont  toujours  à 
pieds  nus,  Elles  ne  parlent  que  l'arabe. 
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Les  riches  font  usage  des  plus  belles  étoffes 
de  Flnde.  Dans  leur  plus  grande  parure ,  elles 
sont  coiffées  d’un  bonnet  fort  grand  *  fort 
élevé  y  plat  et  circulaire  en  devant *  un  peu 
incliné  en  arrière  *  surmonté  de  mouchoirs  de 
mousseline  peinte*  brodée  en  or  ou  en  argent  : 
il  est  orné  quelquefois  de  diamans  ou  autres 
pierres  précieuses.  Dans  la  parure  ordinaire > 
elles  ont  un  grand  bonnet  noir  *  de  velours* 
qui  pend  en  arrière ,  et  qui  est  terminé  par 
une  houpe  en  soie  ou  en  or  :  si  la  Loupe 
est  en  or  ,  les  coutures  sont  couvertes  d’un 
galon.  Ce  bonnet  est  fixé  à  la  tête  par  un  scliai 
de  Cachemire.  (P/.  27.  ) 

Les  cheveux  sont  disposés  en  plusieurs 
tresses  pendantes  \  ils  sont  coupés  au  devant 
de  la  tête  *  et  tombent  jusqu’au  bas  du  front. 
Le  cou  est  entouré  d’un  mouchoir  de  toile 
peinte*  ou  orné  d’un  collier  en  corail*  en  gre¬ 
nats  *  en  émeraudes.  Les  caleçons  sont  amples  * 
et  faits  d’étoffes  brochées  des  Indes.  La  che¬ 
mise  *  qui  est  au  dessus  *  est  de  mousseline  * 
brodée  en  soie  couleur  d’or  5  elle  est  ouverte  en 
devant  *  comme  celle  des  Européens.  La  robe 
ne  cache  point  la  chemise  au  devant  du  corps  5 
elle  ne  croise  que  sur  les  cuisses  *  et  n’est  fixée 
que  par  une  épingle.  Au  dessus  de  la  robe  est 
une  tunique  étroite*  qui  couvre  seulement  le 
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dos  ,  et  qui  ne  descend  pas  aussi  bas  que  ia 
robe. 

Les  femmes  de  Bagdad  sont  à  pieds  nus  dans 
leurs  maisons  ;  elles  ne  mettent  des  bottines  que 
lorsqu’elles  sortent.  Leurs  mains  et  leurs  pieds 
sont  barriolés  d’une  couleur  orangée ,  et  leurs 
ongles  sont  teints  en  noir  :  elles  teignent  aussi 

n  o 

de  la  même  couleur  leurs  cheveux. 

V  g  ici  de  quelle  manière  elles  s’y  prennent. 

» 

Tornade  pour  noircir  les  ongles . 

Prenez  de  la  litharge  en  pondre ,  1  gros  5 
de  la  chaux  éteinte ,  6  gros  ; 
de  la  soude.  3  gros. 

Réduisez  le  tout  en  poudre  ;  formez  une  pâte 
avec  de  l’eau;  mettez -la  sur  l’ongle,  et  îm- 
mectez-la  à  mesure  qu  elle  sèche,  jusqu’à  sept 
ou  huit  fois.  Au  bout  d’un  quart  d’heure , 
lavez  l’ongle,  et  frottez- le  d’un  peu  d’huile  «, 
afin  de  le  rendre  plus  luisant,  et  arrêter  Peiïèt 
de  la  pomade  que  vous  y  avez  mise. 

Tondre  pour  teindre  les  mains  et  Les  pieds 
en  rouge  orangé  ou  en  noir  violet . 

t> 

Réduisez  en  poudre  les  feuilles  du  henné  ; 
humectez  cette  poudre  avec  de  l’eau ,  et  appli- 
q  z -la  sur  la  partie  de  la  main  ou  du  pied 
o  ;  7  o  us  voudrez  teindre  :  il  faut  l’y  laisser 
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huit  à  dix  heures  de  suite.  Si  vous  voulez  ob¬ 
tenir  un  noir  violet ,  après  avoir  bien  enlevé 
le  henné  sans  le  laver  ,  vous  mettrez  à  sa  place 
les  feuilles  d’indigo  en  poudre  ,  humectées  avec 
de  l’eau. 

Pomade  pour  noircir  les  cheveux . 

Prenez  de  noix  de  galle ,  dures  et  pesantes , 
trente -six  y 

de  rastouk  ou  antimoine  ,  4  gros 
i  quart  ; 

de  clous  de  girolle  ,  douze  ; 

de  bon  vinaigre  ,  trois  verres. 

Concassez  les  galles  ,  torréliez-les  dans  un 
peu  d’huile  d’olive  ;  pilez  et  broyez  ensemble 
les  galles,  l’antimoine  et  le  girofle,  et  tamisez. 
Mettez  cette  poudre  dans  les  trois  verres  de 
vinaigre ,  que  vous  ferez  réduire  à  un  feu  doux 
jusqu’à  consistance  d’une  pomade. 

Usage. 

cD 

Le  soir ,  vous  laverez  bien  les  cheveux  avec 
de  l’eau  chaude  et  du  savon  5  vous  les  sécherez 
bien  avec  un  linge  ^  et  vous  les  oindrez  par 
échevaux  avec  de  la  pomade  ci-dessus.  Vous 
couvrirez  la  tête  ,  et  le  lendemain  matin  vous 
la  laverez  de  nouveau  avec  de  l’eau  chaude 
et  du  savon,  et  vous  la  sécherez  de  même  que 
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la  Teille,  Les  cheveux  resteront  noirs  très- 
long- tems. 

Cette  pomatle  ne  sert  pas  seulement  aux 
femmes  :  les  hommes  d’un  âge  avancé  ,  les 
jeunes  gens  même,  teignent  de  tems  en  tems 
leur  barbe  ,  afin  d’avoir  un  air  plus  jeune , 
une  ligure  plus  mâle.  Cet  usage  est  générale¬ 
ment  adopté  dans  toute  la  Turquie,  mais  plus 
particuliérement  à  Bagdad  et  en  Perse.  Nous 
n’y  avons  jamais  vu  un  vieillard  à  barbe  blan¬ 
che,  ni  un  jeune  homme  à  barbe  rousse  ou 
blonde.  C’est  aussi  dans  la  vue  de  relever  leur 
beauté  ,  que  les  deux  sexes  mettent  chaque 
jour ,  sur  les  sourcils  et  les  paupières  ,  une 
pomade  noire  d’antimoine.  Les  femmes  ,  en 
Perse,  prolongent  sur  les  côtés  le  noir  qu’elles 
mettent  au  bord  des  paupières,  afin  d’avoir , 
en  apparence  ,  les  yeux  plus  grands  :  elles 
veulent  aussi  que  les  sourcils  forment  deux 
grands  arcs  noirs,  contigus. 

Ces  femmes  ,  ainsi  peintes ,  paraissent  sans 
doute  plus  belles  aux  personnes  qui  les  voient 
habituellement,  et  qui  ont  elles-mêmes  la  fi¬ 
gure  barbouillée  de  noir;  mais  nous  pouvons 
dire  qu’elles  ont  produit  un  effet  contraire 
sur  nous  ,  accoutumés  aux  grâces  naturelles 
des  Européennes.  Ces  grands  sourcils  noirs  , 
réunis  au  dessus  du  nez; ,  et  ce  noir  des  pau- 
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pières  ,  prolongé  sur  les  cotés ,  donnent  à  la 
femme  un  air  dur ,  hagard ,  farouche ,  surtout 
lorsqu’elle  a  le  teint  blanc  et  les  yeux  bleus . 

A  notre  arrivée  à  Bagdad,  au  commence¬ 
ment  de  floréal ,  le  thermomètre  de  Réaumur 
n’était  qu’à  18  degrés  :  il  fut  les  jours  sui- 
vans  à  21  et  22.  Il  monta  ensuite  successive¬ 
ment  jusqu’à  26.  Il  fut  à  3o  et  3i  au  milieu 
de  prairial  ,  par  un  léger  vent  de  sud  ,  qui 
nous  amena  une  très-grande  quantité  de  sau¬ 
terelles. 

Pendant  l’été  les  chaleurs  sont  bien  plus 
fortes.  Le  vent  souffle  régulièrement  du  nord- 
ouest  ,  traverse  des  terres  nues  et  incultes ,  et 
arrive  embrasé  dans  ces  contrées.  Le  ther- 
momètre  s’élève  vers  le  milieu  de  la  journée  5 
à  3  J  ,  34  et  35  degrés  ,  et  s’y  soutient  jus¬ 
qu’au  soir.  Bagdad  alors  ressemble  à  un  dé¬ 
sert  :  personne  ne  se  montre  dans  les  rues  :  les 
bazards  même  sont  fermés.  Depuis  dix  ou  onze 
heures  du  matin ,  jusqu’au  coucher  du  soleil , 
on  se  tient  en  repos  dans  les  serdaps,  011  la 
chaleur ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  n’est  que 
de  2S  à  26  degrés  ;  mais  comme  Pair  s’v  re¬ 
nouvelle  difficilement,  la  transpiration  est  si 
abondante ,  qu’on  est  obligé  de  boire  au  moins 
à  chaque  demi-heure. 

A  cette  chaleur  excessive  du  jour  succède, 
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pour  la  nuit,  une  fraîcheur  qui  fait  le  charme 
des  habitans  de  Bagdad.  Dès  que  le  soleil  a 
disparu  ,  ils  sortent  de  leur  retraite  ,  se  ren¬ 
dent  sur  la  terrasse  de  leurs  maisons,  y  trans¬ 
portent  leur  souper,  y  font  dresser  leur  lit: 
c'est  l’heure  des  visites,  le  moment  des  plai¬ 
sirs.  Les  riches  s’y  procurent  des  danseurs  , 
des  musiciens  ,  des  lecteurs  ,  et  ces  hommes 
dont  l’unique  métier  est  de  raconter  des  his  * 
toires  dans  le  genre  de  celles  des  Mille  et  une 
Nuits . 


Les  chaleurs  baissent  un  peu  à  l’équinoxe 
d’automne,  et  les  vents  deviennent  variables. 
Cependant  ils  sont  encore  assez  chauds  pen¬ 
dant  le  jour  ,  lorsqu’ils  soufflent  de  la  partie 
nord,  à  moins  que  les  montagnes  du  Ourdis- 
tan  et  de  la  Perse  ne  soient  déjà  couvertes  de 
neige  ,  et  que  les  contrées  basses  de  l’Assyrie 
if  aient  été  humectées  par  les  pluies.  S’il  fait 
calme  en  vendémiaire ,  ce  qui  arrive  assez  sou¬ 
vent  ,1a  chaleur  paraît  insupportable ,  quoique 
le  thermomètre  ne  soit  qu’à  28  ou3o  degrés. 

Jusqu’à  la  fin  de  frimaire  le  froid  ne  se  fait 
pas  sentir  pendant  le  jour  :  le  ciel  est  presque 
toujours  beau,  et  les  vents  très  -variables  : 
ceox  d’est ,  de  nord  et  de  nord-ouest  sont  secs 
et  frais,  sans  être  froids  :  ceux  d’ouest  sont  un 
peu  humides 5  ils  amènent  quelquefois  la  pluie 
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à  Bagdad  ,  mais  l'occasionnent  presque  tou¬ 
jours  du  côté  de  Mossul  et  dans  la  partie 
moyenne  et  supérieure  de  la  Mésopotamie. 

Le  vent  de  sud  est  rare  à  la  fin  de  l'au¬ 
tomne  et  au  commencement  de  Fliiver  y  et  s’il 
se  fait  sentir  ,  il  n’est  ni  bien  chaud  ni  de 
longue  durée.  Dès  la  lin  de  vendémiaire  ,  le 
thermomètre  descend  peu  à  peu  de  24  à  20  f 
à  18  ?  à  i5.  Nous  l’avosis  vu  en  nivôse  »  pen¬ 
dant  le  jour  ,  à  8  et  10  ?  et  il  est  descendu 
quelquefois  à  4  et  5  ;  mais  alors  il  était  à  zéro , 
ou  marquait  un  degré  de  froid  pendant  là 
nuit.  L’eau  qui  se  trouvait  dans  les  cours  avait 
le  matin,  à  sa  surface,  de  la  glace  épaisse  de 
deux  ou  trois  lignes. 

La  température  de  Bagdad ,  comme  on  voit, 
est  beaucoup  plus  chaude ,  en  été ,  que  celle 
de  la  Basse-Égypte  ,  parce  que  le  vent  de  la 
Méditerranée  ?  que  nous  avons  dit  souffler 
sans  interruption  pendant  le  jour,  arrive  brû¬ 
lant  dans  ces  contrées.  Il  a  du  nécessairement 
s’échauffer  en  traversant  cen  t  cinquante  lieues 
de  terres  incultes  et  embrasées  par  l’ardeur 
du  soleil. 

Bassora  ,  qui  se  trouve  à  quatre  -  vingts 
lieues  plus  au  sud,  est  moins  chaud  (pie  Bag¬ 
dad  ,  parce  la  première  de  ces  deux  villes  est 
rafraîchie  par  le  vent  de  sud-est ,  qui  souffle 
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régulièrement  pendant  le  jour,  du  golfe  Per- 
sique,  Le  thermomètre,  àBassora,  ne  s’élève 
qu’à  02  degrés  :  cependant  on  supporte  plus 
facilement  la  chaleur  sèche  et  brûlante  de 
Bagdad  ,  quoique  plus  forte ,  que  la  chaleur 
humide  de  Bassora ,  parce  que  l’air ,  dans  la 
première  ,  conserve  plus  d’élasticité.  Nous 
avons  éprouvé  plusieurs  fois  que  nous  avions 
plus  d’appétit ,  que  nous  étions  plus  aptes  à 
la  fatigue,  que  nous  souffrions,  en  un  mot, 
bien  moins  avec  3o ,  32  et  34  degrés  de  cha¬ 
leur  par  le  vent  nord-ouest ,  que  par  les  vents 
de  sud  et  de  sud-est,  quoique  la  chaleur  ne 
fût  que  de  2 6,  28  et  3o.  Et,  dans  tous  les  cas, 
on  supporte  bien  mieux  une  forte  chaleur 
avec  un  courant  d’air  très  -  rapide  ,  qu’une 
chaleur  modérée  avec  un  calme  parfait. 

L’hiver  ,  au  contraire ,  y  est  p}us  froid  , 
parce  que  les  vents  qui  soufflent  des  monta¬ 
gnes  à  neige  de  la  Perse  et  du  Curdistan  , 
quoique  très-éloignées,  arrivent  encore  froids 
à  Bagdad ,  tandis  qu’en  Egypte  ceux  qui  souf¬ 
flent  du  nord  ont  perdu  de  leur  âpreté  en  tra¬ 
versant  la  Méditerranée.  Le  henné ,  le  bana¬ 
nier  ,  ainsi  que  la  plupart  des  arbres  étrangers 
que  nous  avons  fait  remarquer  en  Égvpte ,  ne 
pourraient  pas  réussir  à  Bagdad  :  ils  périraient 
dans  les  nuits  où  le  thermomètre  descend  à 
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s  degrés  an  dessous  de  zéro.  Ce  froid  cepen¬ 
dant  n’a  jamais  été  capable  d’endommager 
les  citronniers  et  les  cédrats  qu’on  y  cultive , 
encore  moins  les  palmiers ,  qui  paraissent  se 
plaire  ici  bien  mieux  qu’en  Egypte. 

Cette  chaleur  excessive  de  l’été ,  durant  le 
jour  j  et  cette  fraîcheur  des  nuits  ,  n’empê¬ 
chent  pas  que  Bagdad  ne  jouissse  de  tous  les 
avantages  d’un  climat  fort  sain  :  situé  dans 
une  vaste  plaine,  battu  des  vents  dans  toutes 
les  saisons  ,  il  ne  peut  s’y  former  des  foyers 
de  contagion  :  l’eau  du  Tigre,  la  seule  qu’on 
y  boive  ,  est  fort  bonne  :  les  pluies  y  sont 
rares ,  même  en  hiver ,  et  le  ciel  y  est  presque 
toujours  serein  :  l’été  l’atmosphère  est  si  pure, 
qu’on  n’éprouve  ^  à  une  très-petite  distance  du 
fleuve ,  aucune  humidité ,  aucune  rosée  ;  et  si 
les  terres  qui  environnent  cette  ville  étaient 
toutes  cultivées  ,  si  on  retenait  dans  leur  lit 
les  eaux  du  Tigre  et  de  l’Euphrate ,  ou  si ,  re¬ 
çues  dans  des  canaux,  on  les  transportait  au 
loin  pour  les  répandre  à  volonté  sur  les 
champs  ;  si  on  les  empêchait  de  former  des 
mares  et  des  étangs  qui  vicient  un  peu  l’air 
à  quelque  distance  de  la  ville,  il  n’y  aurait 
pas  de  contrée  sur  la  Terre  qui  fut  plus  saine, 
plus  animée  ,  plus  riche  ,  plus  productive  et 
plus  florissante. 
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On  dit  que  l’astronomie  a  pris  naissance 
dans  ces  contrées  :  on  est  bien  porté  à  le 
croire  en  voyant ,  pendant  six  mois  de  F  an¬ 
née  ?  les  habitans  passer  la  nuit  sur  la  ter¬ 
rasse  de  leurs  maisons.  L’atmosphère  est  si 
pure  dans  toutes  les  saisons  ,  et  le  ciel  si  se¬ 
rein  ?  qu’on  voit  briller  les  étoiles  d’un  éclat 
qu’on  ne  leur  connaît  pas  en  Europe.  Il  n’est 
pas  surprenant  que  cette  science  ait  pris  nais¬ 
sance  dans  un  pays  où  tout  invitait  à  tourner 
les  regards  vers  le  ciel ,  où  la  religion  même 
en  faisait  un  devoir.  Les  Caldéens ,  en  se  li¬ 
vrant  à  une  étude  qui  a  tant  de  charmes  pour 
ceux  qui  s’y  trouvent  initiés ,  y  auraient  été 
entraînés  par  la  curiosité  naturelle  à  l’homme,* 
s’ils  n’y  avaient  été  portés  par  les  avantages 
que  l’agriculture  pouvait  en  retirer. 
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Il  tendue  ,  état  militaire  et  revenus  du 
pacJialik  de  Bagdad .  Siège  de  Bas - 
sara .  Maladie  de  Suleiman^P acha  ; 
sa  guérison .  Conduite  de  son  kiaya  ; 

ses  intrigues ,  sa  mort \ 

« 

Le  pachalik  de  Bagdad,  très-borné  dans  soit 
étendue  lorsqu’il  y  avait  un  pacha  du  pre¬ 
mier  rang  à  Shérasoul  ,  un  pacha  à  deux 
queues  à  Bassora  ,  et  un  vaivode  à  Merdin  , 
est  devenu  un  des  plus  importans  et  des  plus 
étendus  de  l’Empire ,  par  la  réunion  de  tous 
ces  gouveniemens.  Ce  fut  pendant  les  trou¬ 
bles  de  la  Perse,  et.  lorsque  Nadir-Schah  me¬ 
naçait  Bagdad  ,  Bassora  et  les  provinces  si¬ 
tuées  à  l’orient  et  à  l’occident  du  Tigre  et  de 

O 

l’Euphrate,  que  la  politique  othomane  con¬ 
çut  le  projet  de  concentrer  ici  des  forces  ca- 
pables  de  déjouer  ses  projets. 

Le  pacha  de  Bagdad ,  devenu  gouverneur 
d’une  province  aussi  fertile  ,  aussi  commer¬ 
çante,  aussi  populeuse  et  presque  aussi  étendue 
que  l’Égypte ,  peut  facilement  lever  une  armée 
Tome  IF?  Y 
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de  quarante  on  cinquante  mille  cornbattans  , 
et  l’entretenir  avec  les  revenus  et  les  produc¬ 
tions  de  son  pachaük.  Les  Arabes  répandus 
dans  la  Mésopotamie  ,  et  ceux  qui  liabitent 
les  deux  rives  du  Sénat- el-Arab  ou  fleuve  des 
Arabes  (1),  lui  fourniraient  au  besoin  dix  ou 
douze  mille  cavaliers.  Mais  il  faut  pour  cela 
que  toutes  les  hordes  soient  en  paix  avec  le 
pacha,  et  que  celui-ci  ait  assez  d’argent  pour 
les  payer  largement  et  avec  exactitude. 

Il  peut  aussi  faire  marcher  les  trois  pachas 
çurdes  qui  lui  sont  subordonnés  ,  et  dont  il 
dispose.  Ils  résiden  t ,  l’un  à  Shérasoul ,  situé  à 
quinze  lieues  à  l’est- sud-est  d’Er  bil  \  l’autre  esta 
Kalla-Dsjolan  ,  vers  les  if  ontières  de  la  Perse  ; 
le  troisième  est  à  Saarpil ,  dernier  village  de 
Turquie  ,  sur  le  chemin  de  Bagdad  à  Àma- 
dan.  Ces  pachas  curdes  n’ont  qu’une  queue, 
qu’ils  reçoivent  des  mains  du  pacha  de  Bag¬ 
dad  ,  et  qu’ils  paient  en  raison  du  revenu 
de  leur  gouvernement  et  de  la  concurrence 
qu’il  y  a  pour  l’obtenir,  ils  peuvent,  à  eux 
trois  ,  réunir  douze  ou  quinze  mille  cava¬ 
liers,  sur  lesquels  le  pacha  de  Bagdad  compte 


(1)  Pasitigris  fies  Anciens.  Scliat -El-Arab  est  le  nom 
que  le  Tigre  et  lTuplirate  prennent  après  leur  réunion 
an  dessous  de  IWrna. 
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bien  plus  que  sur  les  Arabes  ,  parce  qu'il  a 
plus  de  moyens  de  les  punir  s’ils  abandon¬ 
naient  leurs  drapeaux  ayant  la  lin  de  la  cam¬ 


pagne. 

La  garde  du  pacha  est  de  quatre  mille  ca¬ 
valiers  et  de  deux  mille  fantassins. 

Les  spahis  ou  cavaliers  turcs  de  tout  le 
pachalik  sont  au  nombre  de  mille  ou  douze 
cents. 

Les  janissaires  inscrits  dans  toutes  les  villes 
formeraient  une  année  très  -  nombreuse  s’il 
était  possible  de  les  faire  tous  marcher  ;  mais 
on  peut  très- facilement  en  réunir  ?  sous  les 
drapeaux  ,  au-delà  de  quinze  mille. 

Il  y  en  a  huit  mille  à  Bagdad ,  qui  forment 
la  garnison  de  la  ville  ,  et  qui  ont  un  janis¬ 
saire  aga  nommé  par  la  Porte.  Ils  reçoivent 
les  ordres  du  pacha  ;  mais  celui-ci  ne  peut  se 
servir  de  ces  janissaires  dans  les  querelles  fré¬ 
quentes  qu’il  a  j  tantôt  avec  les  Arabes  ?  et 
tantôt  avec  les  Curdes.  La  garnison  ne  doit 
être  employée  qu’à  la  défense  de  la  ville  ?  sous 
les  ordres  du  pacha  :  s’il  est  nécessaire  de  la 
faire  marcher  contre  les  ennemis  du  dehors* 
elle  en  reçoit  l’ordre  de  la  Porte  ou  du  grand- 
visir. 

En  cas  de  besoin  ?  on  lève  quelques  compa¬ 
gnies  de  fusiliers  volontaires  *  Le  nombre  en 

Y  a 
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est  assez  grand  lorsque  le  pac.lia  a  une  répu¬ 
tation  de  bravoure  et  d’intelligence  ,  et  que 
la  guerre  est  portée  sur  le  territoire  persan  , 
qui  offre  l’espoir  d’un  riche  butin.  On  peut 
facilement  s’en  procurer  cinq  à  six  mille. 

Nous  n’avons  pas  pu  avoir  un  état  très- 
exact  des  revenus  de  ce  pachalik  3  mais  ,  d’a¬ 
près  tous  les  rapports  qui  nous  ont  été  faits  , 
nous  l’avons  évalué  à  plus  de  quatre  mille 
bourses  (  4>ooo,ooofr.  ),  dont  il  ne  passe  pas 
un  huitième  à  Constantinople.  Cette  somme 
est  presque  toute  employée  à  la  représenta¬ 
tion  du  pacha,  au  paiement  de  ses  principaux 
officiers  et  à  l’entretien  des  troupes.  En  cas 
de  guerre  contre  les  Curdes  ou  les  Arabes  ,  la 
portion  qui  devait  être  envoyée  à  Constanti¬ 
nople  est  beaucoup  réduite  :  le  pacha  l’appli¬ 
que  presque  toute  au  remboursement  des  frais 
extraordinaires  qu’il  a  été  obligé  de  faire. 

Ces  quatre  mille  bourses  proviennent  du 
min  ou  impôt  direct  sur  les  terres  3  du  ka- 
racht  ou  impôt  personnel  sur  les  non-Musul- 
mans  3  des  fermes  concédées  à  des  Muhassi/s y 
qui  en  versent  le  produit  dans  le  trésor  du 
pacha  3  des  contributions  exigées  des  Arabes  , 
des  Jésides  et  des  Curdes  :  elles  proviennent 
aussi  des  douanes  :  ce  dernier  article  est  de¬ 
venu  très  -  considérable  depuis  que  les  mar- 
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chandises  de  PInde  passent  moins  par  la  Perse, 
et  beaucoup  plus  par  Bassora  et  Bagdad. 

Il  y  a  divers  autres  droits  ,  tels  que  celui 
des  successions,  celui  des  confiscations  après 
l’exécution  d’un  employé  $  celui  résultant  cle 
la  vente  ou  concession  d’un  ziamet,  d’un  ti- 
mar  ,  et  de  tous  les  emplois,  charges  et  offices 
à  la  nomination  de  la  Porte  :  tous  doivent 
passer  directement  dans  le  trésor  du  sultan. 

Si  la  réunion  de  tant  de  forces  et  d’un  si 
grand  revenu  a  contribué  ,  en  quelques  cir¬ 
constances  ,  à  repousser  les  attaques  des  Per¬ 
sans,  elle  a  donné  aussi  aux  pachas  les  moyens 
de  se  maintenir  dans  leur  poste  malgré  la 
volonté  du  souverain.  Ils  n’ont  eu  pour  cela 
qu’à  capter  l’opinion  publique ,  à  se  faire  ai¬ 
mer  des  janissaires  ,  et  avoir  dans  tous  les 
officiers  de  leur  garde  des  hommes  dévoués. 
Il  a  bien  fallu  alors  que  le  sultan  envoyât , 
chaque  année,  le  firman  de  confirmation  s’il 
ne  voulait  pas  être  exposé  à  voir  son  autorité 
méconnue. 

C’est  ainsi  que  ,  depuis  Hassan  ,  qui  fut 
nommé  pour  la  seconde  fois  à  ce  gouverne¬ 
ment  en  170a,  et  qui  eut  le  talent  de  sV  ren¬ 
dre  utile  pendant  vingt-deux  années  de  suite, 
le  sultan  n’a  presque  plus  été  le  maître  de 
nommer  à  ce  paclialiiv  à  la  mort  du  pusses- 
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seur,  encore  moins  de  desiituer  celni  que  le 
yœu  du  peuple  et  des  militaires  y  maintenait, 
J1  aurait  fallu  pour  cela  une  armée  que  le 
pacha  nommé  par  la  Porte  n’eût  pas  pu  se 
procurer,  et  celle-ci  n’était  pas  disposée  à  la 
fournir  pour  de  si  faibles  intérêts  ;  car  dans 
l’état  pitoyable  où  se  trouve  réduit  cet  Em¬ 
pire,  il  suffit  au  seutan  de  conserver  une  ap¬ 
parence  de  souveraineté  dans  ses  provinces 
éloignées  et  rebelles ,  et  surtout  d’en  toucher 
exactement  le  revenu. 

Le  grand-seigneur  fit  plusieurs  fois  des  ten-. 
tatives  pour  enlever  ce  pachalik  aux  descen- 
dans  de  Hassan  ;  mais  il  n’en  put  venir  à  bout. 
Les  pachas  qu’il  nomma ,  ou  n’osèrent  pas  se 
présenter  à  Bagdad ,  ou  furent  tués  en  route , 
ou  obligés  de  se  retirer  peu  de  teins  après  leur 
installation.  La  voie  des  capidgis  ne  pouvait 
pas  non  plus  réussir  :  ceux  que  le  sultan  y 
expédia  ,  y  perdirent  la  vie  ou  ne  tentèrent 
même  pas  de  remplir  leur  mission. 

Ainsi  donc  Achmed  succéda  à  son  père 
Hassan  ,  et  gouverna  vingt- trois  ans.  Sulei- 
man ,  après  la  mort  de  son  beau-père  Achmed, 
resta  treize  années  dans  ce  poste.  A  Suleiman 
succéda  Ali-aga  ,  mutselim  à  Bassora  ,  et  en¬ 
suite  Omar ,  qui  avait  épousé  la  fille  cadette 
d’ Achmed.  Ali  avait  été  le  protégé  de  SuleL 
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inan  \  il  fut  tué  par  les  intrigues  cle  Adïle- 
CJiatun ,  fille  aînée  d’ Achined  ,  et  Omar  nom¬ 
mé  par  le  divan  assemblé  :  il  reçut  son  firrnan 
de  la  Porte  peu  de  teins  après,  en  1764.  Ce 
fut  pendant  le  gouvernement  d’Ornar  ,  que 
Kérim-Khan  fit  assiéger  Bassora  en  1 77 5.  Su- 
leiman ,  aujourd’hui  pacha  de  Bagdad  ,  était 
alors  mutselim  à  Bassora  ;  il  soutint  le  siège 
avec  vigueur  pendant  treize  mois.  Comme 
c’est  à  la  défense  de  cette  place  que  Suleiman 
doit  son  élévation,  nous  allons  raconter  ici, 
en  peu  de  mots,  les  principaux  événemens  de 
ce  siège. 

Kérim-Khan ,  l’un  des  usurpateurs  du  trône 
de  Perse  ,  ayant  eu  quelques  démêlés  avec 
Omar ,  pacha  de  Bagdad ,  à  l’occasion  des  pè¬ 
lerins  qui  passent  par  cette  ville  en  allant  vi¬ 
siter  le  tombeau  d’Ali ,  fit  demander  à  la  Porte 
la  tête  d’Omar,  menacatit  d’envover  une  ar- 
mée  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l’Euphrate 
si  on  ne  lui  accordait  sa  demande  ,  et  si  on 
n’abolissait  en  même  tems  l’impôt  que  le  pa¬ 
cha  prélevait  sur  chaque  pèlerin  (1).  La  Porte , 
toujours  lente  à  se  décider  lorsque  ses  inté¬ 
rêts  sont  compromis,  ou  lorsque  son  orgueil 
est  blessé  ,  ne  pouvait  d’ailleurs  prononcer 

(1)  Il  est  de  quatre  piastres. 
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entre  un  des  principaux  officiers  de  l’Empire 
et  le  souverain  de  la  Perse  sans  entendre  le 
premier  ,  et  sans  connaître  les  vrais  motifs 
qui  faisaient  agir  le  second. 

Cependant  Kérini,  qui  desirait  avoir  un  pré¬ 
texte  de  faire  la  guerre  ,  et  qui  savait  bien 
qu’il  ne  pouvait  pas  se  rendre  plus  agréable 
à  ses  sujets  qu’en  s’emparant  de  Bagdad  et  de 
Bassora,  et  par-là  des  contrées  qui  renferment 
les  dépouilles  des  mortels  les  plus  vénérés  des 
Persans  (1) ,  leva  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  ,  dont  il  confia  le  commandement  à 
Sadek  -  Khan  son  frère  ,  avec  ordre  de  mar¬ 
cher  sur  Bassora  et  d’en  faire  le  siège. 

Suleiman  9  mutselim  de  Bassora  ,  instruit 
des  préparatifs  de  Kérim-Khan  ,  se  procura  à 
la  hâte  des  vivres  et  des  munitions  pour  un 
an  5  il  arma  environ  quinze  mille  hommes  , 
tant  arabes  que  janissaires,  avec  lesquels  il  se 
flattait  de  faire  lever  le  siège  ou  de  pouvoir 
attendre ,  à  tout  événement ,  les  secours  que 
le  pacha  devait  lui  envoyer.  Les  murs  de  la 
ville  étaient  bons  quoique  en  terre ,  et  défen¬ 
dus  par  cent  pièces  de  canon  de  divers  cali¬ 
bres  :  ils  étaient  entourés  d’un  large  canal  qui 


(i)  Ali,  gendre  de  Mahomet;  Hossein  ,  fils  d’Ali 
Musa,  descendant  d’Ali  et  tant  d’autres*. 
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communiquait  avec  le  fleuve,  et  tous  les  habî- 
tans  étaient  bien  disposés  à  seconder  les  ef¬ 
forts  de  leur  gouverneur ,  dont  ils  connais¬ 
saient  la  bravoure  ,  et  dont  ils  estimaient  les 
qualités  morales. 

Bassora  avait  alors  dans  ses  murs  plus  de 
quarante  mille  habitans  (  1  ).  Son  enceinte  , 
beaucoup  trop  considérable  pour  sa  popula¬ 
tion  ,  a  une  largeur  de  quinze  à  seize  cents  pas 
géométriques  le  long  du  fleuve  des  Arabes ,  et 
une  longueur  de  trois  mille  pas  dans  les  ter¬ 
res  (2).  Mais  à  peine  le  quart  de  cet  espace 
est-il  occupé  par  des  maisons  :  on  ne  voit  dans 
tout  le  reste,  que  jardins  et  champs  cultivés 
en  froment,  en  coton,  ou  plantés  de  dattiers. 
Le  faubourg  ou  village  de  Afenavi,  qui  est  dm 
coté  du  fleuve  ,  et  qui  a  lui-même  un  mur 
fortifié,  est  compris  dans  cette  enceinte 5  mais 
les  maisons  qui,  à  proprement  parler,  for¬ 
ment  la  ville  de  Bassora,  sont  à  demi -liens 
du  fleuve. 


(1)  Il  y  en  a  à  peine  quinze  mille  aujourd’hui. 

(a)  Voyez  clans  3e  Voyage  en  Arabie  de  NiébiiLr  la 
plan  et  la  description  de  Bassora.  Cette  ville  est  sur 
rive  occidentale  du  fleuve  des  Arabes  ,  à  quinze  lieues 
de  son  embouchure  ,  et  à  3o  degrés  3o  minutes  de  latitude 
septentrionale  o 
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Dès  que  la  ville  fut  menacée  de  siège,  les  An¬ 
glais  firent  passer  leurs  effets  sur  trois  navires 
de  leur  nation,  qui  se  trouvaient  dans  le  port  ; 
ils  s’y  rendirent  ensuite  tous  ,  et  firent  voile 
pour  Bombay.  Les  religieux  Carmes  et  l’agent 
de  la  compagnie  fran  çaise  des  Indes ,  ainsi  que 
quelques  Italiens  protégés  de  la  France ,  res¬ 
tèrent  dans  la  ville  ,  et  n’eurent  à  se  plaindre, 
ni  des  Turcs  pendant  le  siège,  ni  des  Persans 
lorsqu’ils  eurent  pris  la  ville. 

Kérim-Khan  avait  fait  armer  dans  les  ports 
du  golfe  Persique  trente  galvettes ,  espèces  de 
cutters  portant  quelques  canons  :  elles  de¬ 
vaient  attaquer  par  eau  la  ville  ,  et  seconder 
les  efforts  que  l’armée  devait  faire  par  terre  5 
elles  entrèrent  dans  le  fleuve  vers  le  milieu  de 
germinal  1775,  et  se  présentèrent  devant  Bas- 
sora  en  même  tems  que  l’armée. 

Le  grand-seigneur  entretient  à  Bassora  un 
capitan  pacha,  commandant  une  flotille  d’une 
cinquantaine  de  taknès,  petits  bateaux  armés 
en  guerre ,  avec  lesquels  cet  officier  doit  pro¬ 
téger  le  commerce  et  empêcher  qu’il  ne  pa¬ 
raisse  aucun  pirate  dans  le  golfe  Persique  , 
ni  sur  le  Tigre  ,  l’Euphrate  et  le  fleuve  des 
Arabes.  Mais  cette  flotille  était  en  si  mauvais 
état,  qu’elle  ne  pouvait  rien  tenter  contre  les 
galvettes.  Sadek-Khan  l’eût  bientôt  prise  011 
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détruite  sans  que  le  capitan  pacha  eut  fait  le 
moindre  effort  pour  s’en  servir  ou  la  sauver; 
ce  qui  eût  été  facile  pour  le  moment,  puisqu’on 
aurait  pu  la  faire  entrer  dans  le  canal  inté¬ 
rieur  qui  traverse  une  partie  de  la  ville  ,  et 
qui  part  du  fleuve  au  dessus  de  Ménavi. 

Quoique  les  Persans  montrassent  beaucoup 
de  courage  ,  quoiqu’ils  eussent  quelques  piè¬ 
ces  de  canon  de  gros  calibre,  et  deux  Euro¬ 
péens  pour  les  diriger,  le  siège  traîna  en  lon¬ 
gueur  par  les  bonnes  dispositions  du  iimtse- 
lim,  et  plus  encore  par  la  sottise  des  astro¬ 
logues  de  l’armée  ,  qui  ,  consultés  à  chaque 
fois  que  le  canon  avait  fait  brèche  ,  avaient 
répondu  qu’ils  lisaient  dans  les  deux  que 
l’heure  de  l’assaut  général  n’était  pas  encore 
venue.  Les  Turcs  cependant  réparaient  leurs 
murailles  ,  et  se  tenaient  prêts  à  repousser  les 
Persans  s’ils  osaient  se  présenter. 

Aux  premières  nouvelles  des  entreprises  de 
Kérim  ,  les  pachas  de  Mossul  ,  de  Van  ,  de 
Diarbekir,  d’Alep  et  de  Damas  reçurent  Tor¬ 
dre  de  marcher  vers  Bagdad  avec  les  troupes 
qu’ils  avaient  autour  d’eux.  On  crut  qu’ils 
allaient  se  joindre  à  Omar  ,  et  agir  de  concert 
avec  lui  pour  faire  lever  le  siège  deBassora; 
mais  leurs  instructions  sans  doute  portaient 
également  de  donner  sali  s  faction  au  roi  de. 
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Perse  ;  car  à  leur  arrivée  à  Bagdad  ils  firent 
couper  la  tête  au  pacha  ,  après  quoi  ils  re¬ 
tournèrent  à  leur  gouvernement  sans  faire  au¬ 
cune  tentative  pour  délivrer  Bassora. 

Lorsque  Kérim  apprit  la  mort  d’Omar ,  il 
parut  satisfait  ,  et  promit  de  retirer  ses  troupes 
du  territoire  otlioman  :  néanmoins  l’armée 
de  Sadek  ne  fit  aucune  disposition  à  cet  effet  \ 
le  siège  ,  au  contraire  ,  fut  continué  et  poussé 
avec  plus  de  vigueur  qu’auparavant. 

En  ordonnant  la  mort  d’Omar  ,  la  Porte 
n’avait  pas  senti  qu’en  sacrifiant  un  pacha 
du  premier  rang  dont  la  conduite  était  irré¬ 
prochable  >  c’était  favoriser  les  vues  de  Kérim , 
c’était  lui  fournir  les  moyens  de  s’emparer  , 
ainsi  qu’il  le  desirait  ,  des  rives  du  Tigre 
et  de  l’Euphrate,  depuis  Hit  et  Bagdad,  jus¬ 
qu’au  golfe  Persique.  La  Porte  fut  donc  trom¬ 
pée  dans  son  attente,  et  la  perte  de  Bassora 
assurée  ,  puisqu’il  n’était  plus  tems  de  lever 
une  armée  pour  marcher  à  la  défense  de  cette 
ville. 

Il  y  a  vait  treize  mois  que  le  mutselim  ne  rece¬ 
vait  aucun  secours  ni  aucune  nouvelle  du  pacha 
de  Bagdad.  Ses  vivres  étaient  consommés  j  les 
munitions  lui  manquaient  ;  la  famine  faisait  un 
ravage  effrayant  dans  la  ville ,  plusieurs  fois 
Je  divan  assemblé  avait  représenté  au  mu  tse- 
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lim  qu’une  plus  longue  résistance  n’ajouterait 
rien  à  sa  gloire ,  et  ferait  périr  sans  nécessité 
un  très-grand  nombre  d’habitans  :  il  le  con¬ 
jura  enfin  de  ne  pas  prolonger  l’état  de  souf¬ 
france  et  d’alarmes  dans  lequel  chacun  se  trou¬ 
vait  ,  et  de  livrer  à  l’ennemi  une  ville  qu’on  ne 
pouvait  plus  défendre  sans  être  tous  exposés 
à  périr.  Le  mutselim  se  laissa  toucher  et  se 
rendit  à  discrétion. 

Sadek-Khan  entra  dans  la  ville  vers  le  mi¬ 
lieu  de  mai  1776,  s’empara  du  mutselim  et  de 
ses  principaux  officiers  ,  les  envoya  au  roi  de 
Perse  ,  et.  mit  une  forte  contribution  sur  les 
habitans.  Il  fit  observer  à  sa  troupe  une  très- 
bonne  discipline;  de  sorte  que  le  commerce 
reprit  bientôt  son  cours  ordinaire  et  la  ville 
jouit  de  la  plus  grande  tranquillité.  Les  An¬ 
glais  ne  tardèrent  pas  à  revenir  et  à  reprendre 
leurs  spéculations  de  commerce. 

Bassora  resta  au  pouvoir  des  Persans  jus¬ 
qu’à  la  mort  de  Kérirri,  qui  eut  lieu  en  1779. 
Sadek  ,  qui  avait  l’espoir  de  succéder  à  son 
frère  ,  évacua  promptement  la  ville  et  se  ren¬ 
dit  en  Perse  ;  Hassan,  alors  pacha  de  Bagdad  , 
y  envoya  aussitôt  un  mutselim,  qui  en  prit 
de  nouveau  possession  au  nom  du  grand -sei¬ 
gneur. 

Après  la  mort  de  K.érim  et  réyacuation  de 
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Bassora,  Srdeiman  obtint  sa  liberté  et  la  per¬ 
mission  de  retourner  en  Turquie.  Sa  bonne 
conduite  avait  fixé  sur  lui  les  regards  de  la 
Porte  ^  il  s’était  fait  à  Bassora  une  réputation 
dehravouve,  d’intelligence  et  de  droiture  qui 
se  répandit  à  Bagdad  et  dans  tout  le  pacha]  ik  : 
Hassan  déplaisait,  et  aux  grands,  et  au  peu¬ 
ple  y  il  n’était  point  capable  de  satisfaire  la 
Porte  ,  de  réprimer  les  Arabes  ,  de  contenir 
les  Curdes  et  d’en  imposer  aux  Persans.  Su- 
leiiiian  s’était  mesuré  avec  ceux-ci  ;  il  avait  ob¬ 


tenu  leur  estime  ;  il  avait  été  leur  prisonnier. 
Suleiman,  sous  tous  les  rapports,  était  l’homme 
qui  convenait  à  la  Porte  ;  il  reçut  donc  les  trois 
queues  ,  et  fut  nommé  pacha  de  Bagdad  en 
1780. 

Suleiman ,  à  l’exemple  de  ses  prédécesseurs . 
n’a  pas  été  plutôt  installé ,  qu’il  n’a  négligé  au¬ 
cun  moyen  de  se  maintenir  dans  sa  place  ; 
mais  bien  loin  d’accabler  Je  peuple  par  des  ex¬ 
torsions  et  par  le  monopole  ,  comme  font  la 
plupart  des  autres  pachas,  il  s’est  appliqué,  au 
contraire,  à  soulager  la  classe  malheureuse, 
et  empêcher  que  ses  principaux  officiers  ne 
commissent  des  injustices  ,  ne  se  permissent 
des  actes  de  tyrannie.  Il  n’a  pas  souffert  que 
les  Arabes  troublassent  la  navigation  des  deux 
fleuves.  Il  a  favorisé  le  commerce  en  le  pro- 


tégeant  de  tous  ses  moyens  ,  en  ne  mettant  au¬ 
cune  taxe  nouvelle ,  en  veillant  à  la  sûreté  des 
caravanes  ,  en  prêtant  même  de  l’argent  sans 
intérêt  aux  négocians  qui  avaient  éprouvé  des 
malheurs,  ainsi  qu’à  ceux  qui  voulaient  faire 
une  entreprise  utile.  Les  Arabes  et  les  Gardes 
l’ont  craint,  parce  qu’il  les  a  toujours  com¬ 
battus  avec  succès  dès  qu’ils  ont  commis  des  bri- 
ga  ndages ,  ou  qu’ils  ont  voulu  se  soustraire  aux 
impôts  auxquels  ils  sont  soumis.  Sa  bravoure 
lui  a  valu  l’estime  de  tous  les  gens  de  guerre  : 
la  tranquillité  qu’il  a  maintenue  à  Bagdad,  et 
la  justice  qu’il  y  a  fait  régner,  ont  fait  aimer 
sa  personne,  ont  fait  bénir  son  gouvernement  $ 
et  pour  que  la  Porte  n’eût  aucune  sorte  de 
reproche  à  lui  faire ,  et  fut  même  satisfaite  de 
sa  conduite,  il  lui  a  très  -  régulièrement  fait 
passer  les  revenus  auxquels  son  pachalik  est 
taxé.  lia  en  outre  entretenu  à  Constantinople 
un  agent  qui  devait  l’avertir  de  tout  ce  qui 
pourrait  se  tramer  contre  lui,  et  il  n’a  pas  non 
plus  négligé  de  faire  chaque  année  des  pré¬ 
sens  considérables  aux  divers  membres  du  di¬ 
van  ,  qui  pouvaient  le  soutenir  dans  le  poste 
qu’il  occupe. 

Ce  pacha  ,  doué  ,  comme  on  voit,  de  beau¬ 
coup  de  sagacité ,  lui  qui  avait ,  dans  toutes 
les  circonstances,  donné  des  preuves  de  cou- 
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rage  ;  qui  avait  ,  clans  tous  les  instans  de  s2 
vie  ,  montré  de  l’énergie  et  de  l’activité;  qui 
s’était  constamment  occupé  de  tous  les  détails 
de  son  administration  ,  qui  écoutait  lui-mêine 
les  plaintes  des  malheureux  ,  qui  se  faisait  ren¬ 
dre  compte  des  affaires  portées  au  tribunal  de 
justice;  Suleiman  ,  à  peine  âgé  de  soixante- 
six  ans,  avait  pu  être  réduit  peu  à  peu  à  11’être 
plus  qu’un  simulacre  de  pacha.  Semblable  à 
l’idole  à  qui  on  fait  répondre  ce  qu’on  veut  , 
il  ne  parlait  plus,  n’agissait  plus  que  par  l’or¬ 
gane  et  l’impulsion  d’Achmed  son  Idaya  ; 
que  dis- je  :  souvent  celui-ci  se  dispensait  de  lui 
faire  part  des  actes  les  plus  solennels  de  son 
administration. 

Achmed  était  né  à  Bagdad,  de  parens  pau¬ 
vres  ,  mais  honnêtes  :  son  père  ,  palefrenier 
de  Suleiman,  alors  mutselim  à  Bassora,  sol¬ 
licita  la  faveur  de  placer  son  fils  parmi  les 
pages  de  son  maître.  Le  jeune  Achmed  ne 
manquait  ni  d’adresse  ni  d’intelligence  ;  il 
avait  un  esprit  vif,  un  caractère  gai,  une  fi¬ 
gure  prévenante  ;  il  plut  au  mutselim ,  et  fut 
admis.  Il  resta  à  Bagdad  tout  le  teins  que  dura 
la  captivité  du  mutselim,  et  rentra  à  sou  ser¬ 
vice  lorsque  celui-ci  eut  obtenu  sa  liberté. 
Suleiman  ne  fut  pas  plutôt  nommé  pacha  , 
qu’il  le  fit  instruire  avec  le  plus  grand  soin  , 

et 
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et  le  retint  toujours  auprès  de  sa  personne» 
Achmed ,  par  la  souplesse  de  son  esprit  et  une 
très  -  grande  facilité  dans  le  travail  ,  par  un 
dévouement  sans  bornes  et  une  abnégation 
totale  de  ses  propres  volontés  ,  était  parvenu 
à  capter  la  bienveillance  de  son  maître  ,  à  s’en 
faire  chérir  comme  son  propre  fils.  Un  bien¬ 
fait  est  presque  toujours  un  engagement  pour 
un  second  $  le  pacha  ,  d’ailleurs  ,  était  trop 
satisfait  de  son  ouvrage  pour  ne  pas  y  mettre 
la  dernière  main.  Après  l’avoir  fait  passer  par 
les  places  les  plus  honorables  et  les  plus  lu¬ 
cratives  ,  il  se  détermina  à  l’élever  au  grade 
éminent  de  ldaya  ,  et  en  même  tems  il  expé¬ 
dia  un  Tartare  à  Constantinople  pour  deman¬ 
der  à  la  Porte  le  titre  de  pacha  à  deux  queues , 
qu’il  obtint  sur  le  champ. 

Achmed  aurait  dû  ,  pour  le  moment  ,  borner 
là  tous  ses  désirs.  En  effet,  parvenu,  à  trente- 
six  ans,  à  l’une  des  premières  places  de  l’Ern- 
pire  ;  déjà  possesseur  d’une  fortune  considé¬ 
rable  ;  instruit  dans  l’art  bien  difficile  de  gou¬ 
verner  5  assuré,  par  son  argent,  la  faveur  po¬ 
pulaire  et  le  crédit  des  gens  de  guerre ,  de  suc-* 
céder  à  son  bienfaiteur,  n’avait  -  il  pas  lieu 
d’être  content  de  son  sort ,  et  d’être  satisfait  de 
la  perspective  brillante  qu’il  avait  devant  lui  ? 

Mais  est -il  un  terme  à  P  ambition  de  l’hom- 

Tome  LF,  Z 
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me?  Les  désirs  peuvent-ils  cesser  de  tourmen¬ 
ter  celui  qui  ne  sut  pas  de  bonne  heure  les 
maîtrise];  ? 

Aclimed ,  oubliant  ce  qu’il  devait  à  Sulei- 
man ,  ce  qu’il  devait  aux  bienséances ,  ce  qu’il 
se  devait  à  lui-même  ,  ne  fut  pas  plutôt  le  lieu¬ 
tenant  du  pacha ,  qu’il  s’empara  peu  à  peu  de 
toute  l’autorité ,  qu’il  négligea  d’instruire  le 
pacha  des  détails  de  son  administration,  qu’il 
donna  des  ordres  au  nom  de  son  maître  et  à 
son  insu,  qu’il  exigea  qu’aucun  secours  pé¬ 
cuniaire,  aucune  faveur,  ne  fussent  accor¬ 
dés  qu’à  sa  demande  $  qu’aucune  punition  ne 
fût  infligée  que  par  son  ordre,  aucun  emploi 
donné  ou  vendu  qu’à  celui  qu’il  protégeait  $  en 
un  mot ,  le  pacha  fut  réduit  à  un  état  de  nul¬ 
lité  ,  qui  fit  insensiblement  regarder  son  kiaya 
comme  bien  plus  puissant  que  lui.  Aussi  per¬ 
sonne  ,  dans  Bagdad  ,  n’aurait  osé  s’adresser 
directement  à  Suleiman  pour  quelque  affaire 
que  ce  fut ,  sans  en  prévenir  auparavant  Ach- 
med ,  sans  avoir  son  assentiment. 

Cet  état  de  choses  qu’une  affection  peu  rai¬ 
sonnée  et  une  confiance  sans  bornes  avaient 
naturellement  amené  ,,  faisait  murmurer  quel¬ 
quefois  le  peuple  et  la  garnison.  On  ne  trou¬ 
vait  point  dans  le  kiaya  la  bonté,  la  douceur, 
l’aménité  de  son  maître.  Suleiman  était  juste  , 
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bienfaisant  et  désintéressé;  Achmed  ne  pro-^ 
tégeait  que  ses  créatures  ,  et  ne  négligeait  au¬ 
cun  moyen  de  s'enrichir  ;  Suleiman  devait  son. 
élévation  à  sa  bravoure ,  à  ses  talens;  Achmed 
devait  encore  plus  la  sienne  au  hasard  et  à  la 
faveur  ,  qu'à  son  intelligence  ;  Suleiman  enfin 
était  homme  de  guerre  ,  et  Achmed  ne  l'était 
pas,  ou  du  moins  n'avait  jamais  affronté  le 
danger  ;  et  ,  dans  un  pays  que  l’on  ne  gou¬ 
verne  pour  ainsi  dire  que  par  des  expéditions 
militaires  ,  le  plus  brave,  celui  qui  en  impose 
le  plus  ,  est  aussi  le  plus  propre  à  obtenir  l’es¬ 
time  générale. 

Mais  on  murmura  bien  plus  lorsqu’on  ap¬ 
prit  que  le  kiaya  avait  osé  proposer  au  pacha 
de  solliciter  à  la  Porte  la  troisième  queue  ; 
lorsqu’on  sut  qu’il  le  pressait  vivement  de  lui 
céder  les  rênes  du  gouvernement,  de  se  reti¬ 
rer  dans  un  palais  solitaire,  et  d’y  embrasser 
la  vie  tranquille  de  derviche.  Achmed  moti¬ 
vait  sa  demande  sur  l’affaiblissement  de  la 
santé  de  Suleiman,  sur  son  âge  avancé  et  sur 
les  délices  d’une  vie  paisible,  exempte  de  tout 
souci. 

Ces  propositions  indécentes  n’indisposèrent 
point  le  paclia ,  et  ne  diminuèrent  en  rien  les 
sentiment  d’estime  et  d’affection  dont  il  était 
pénétré  envers  celui  qui,  depuis  quelque  teins* 
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les  méritait  si  peu.  Le  pacha  se  contenta  tou¬ 
jours  de  répondre  à  son  kiaya ,  qu’il  avait 
pris  des  mesures  pour  qu’il  lui  succédât  à  sa 
mort  j  et  que  cela  devait  bien  lui  suffire. 

Cependant  le  pacha  tomba  insensiblement 
dans  une  maladie  de  langueur  dont  on  ne  con¬ 
nut  pas  la  cause  :  ses  facultés  morales  furent 
affectées  les  premières.  A  un  assoupissement 
profond  et  habituel  succédaient  une  pesanteur 
de  tête ,  une  mélancolie  sombre  ,  une  incapa¬ 
cité  de  se  livrer  au  travail ,  une  aversion  pour 
toutes  sortes  de  plaisirs,  un  dégoût  pour  toutes 
les  choses  qu’il  aimait  auparavant  :  bientôt 
l’estomac  ne  fit  pl  us  ses  fonctions ,  ou  les  fit 
très  -  mal  et  tout  le  corps  fut  atteint  d’un 
marasme  effrayant. 

Les  personnes  qui  s’intéressaient  le  plus 
vivement  à  sa  santé  crurent  que  l’exercice  , 
l’air  de  la  campagne  et  l’éloignement  des  af¬ 
faires  opéreraient  un  rétablissement  que  deux 
médecins  persans  n’avaient  pu  obtenir  avec 
tous  les  remèdes  qu’ils  avaient  administrés. 
C’était  ia  saison  où  le  pacha  était  accoutumé 
de  se  présenter  ,  avec  une  partie  de  sa  garde  , 
sur  les  terres  des  Curdes ,  pour  la  levée  des 
impôts  :  il  fallut  cette  année  y  forcer  le  pa¬ 
cha.  Il  y  fut  suivi  du  kiaya  et  de  ses  princi¬ 
paux  officiers  ;  mais  ni  l’exercice  du  cheval , 
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ni  le  grand  air  ,  ni  la  dissipation  ne  purent 
opérer  un  changement  que  la  garde  et  le  peu¬ 
ple  desiraient  également.  Après  vingt  jours 
d’absence  Suleiman  rentra  dans  son  palais  , 
bien  plus  malade  qu’il  n’était  auparavant. 

Nous  étions  à  Bagdad  depuis  quatre  jours  , 
et  nous  avions  déjà  été  témoins  de  l’intérêt 
que  prenaient  à  lui  les  négocians  juifs  et  ar¬ 
méniens  ;  nous  avions  vu  les  Catholiques  faire 
des  vœux  pour  la  conservation  des  jours  du 
pacha  y  les  Turcs  et  les  Arabes  ,  qui  fré¬ 
quentaient  la  maison  du  commissaire  des  re¬ 
lations  commerciales  et  l’hospice  des  Carmes , 
nous  avaient  paru  fort  inquiets;  mais  ce  qui 
augmenta  l’inquiétude  et  les  alarmes  de  tous 
les  habit  ans  y  ce  fut  qu’à  la  rentrée  du  pacha, 
on  publia  partout  que  les  deux  médecins  per¬ 
sans  ,  qui  étaient  toujours  restés  auprès  de  lui, 
avaient  annoncé  d’une  manière  positive  sa 
mort  prochaine  :  l’astrologue  même,  plusieurs 
fois  consulté  ,  avait  toujours  cru  lire  dans  les 
astres  la  confirmation  de  cet  arrêt  fatal. 

On  se  doute  bien  que  nous  fûmes  très-em¬ 
pressés  de  faire  nos  préparatifs  de  départ  pour 
la  Perse;  car,  quoique  étrangers  et  nouvelle¬ 
ment  arrivés,  nous  voyions  clairement  se  for¬ 
mer  un  orage  qui  pouvait  nous  arrêter  pen¬ 
dant  iong-tems  dans  cette  ville.  Personne  ne 
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cloutait  qu’à  la  mort  du  pacha,  plusieurs  par¬ 
tis  ne  fussent  venus  aux  mains  ,  et  qu’il  n’y 
eût  eu  une  anarchie  complète  dans  toute  la 
province ,  .jusqu’à  ce  que  l’un  d’eux  eût  com¬ 
plètement  triomphé  des  autres  ,  et  n’eût  ob¬ 
tenu  de  la  Porte  son  firinan  d’investiture.  Déjà 
les  grands  intriguaient  3  déjà  les  janissaires 
apprêtaient  leurs  armes  pour  faire  payer  leurs 
services  5  déjà  les  Arabes  ,  les  Curdes  et  les 
Jésides  se  disposaient  à  dépouiller  les  cara¬ 
vanes  :  la  ville  était  menacée  d’un  soulève¬ 
ment  général ,  et  le  commerce  allait  être  sus¬ 
pendu. 

On  présumait  bien  cependant  que  le  parti 
du  kiaya  triompherait  :  le  divan  penchait  pour 
lui.  La  mort  du  pacha  ,  survenue  naturelle¬ 
ment  ,  le  laissait  maître  de  la  garde  ;  son  ar¬ 
gent  lui  assurait  les  janissaires ,  et  il  s’était , 
dit- on  ,  ménagé  des  liaisons  parmi  les  Curdes 
et  les  Arabes. 

Nous  avions  cependant  à  remettre  an  pacha 
la  lettre  du  grand- visir  et  celle  que  le  cit.  Ver- 
ninac,  envoyé  de  la  République  à  Constanti¬ 
nople  ,  lui  écrivait  en  notre  faveur.  Nous  en 
fîmes  part  au  cit.  Rousseau,  qui  fut  d’avis  que 
nous  les  présentassions  nous-mêmes  au  kiaya, 
afin  d’obtenir  son  agrément  pour  notre  dé^ 
part,  et  des  lettres  de  recommandation  pour 
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la  cour  de  Perse.  Le  kiaya,  prévenu  de  notre 
dessein  par  ie  chancelier  et  interprète  du  com¬ 
missariat,  nous  fit  dire  qu’il  nous  recevrait 
avec  plaisir.  Nous  nous  rendîmes  donc  chez 
lui  à  l’heure  indiquée ,  avec  le  cit.  Rousseau,, 
et  nous  fumes  reçus  avec  tous  les  égards  que 
le  commissaire  des  relations  commerciales  et 
des  a  gens  de  la  République  étaient  en  droit 
d’attendre.  Le  kiaya  ,  après  toutes  les  poli¬ 
tesses  d’usage,  nous  questionna  beaucoup  sur 
notre  voyage  de  Perse  ,  puis  envoya  notre  fir- 
man  et  nos  lettres  au  pacha  par  le  clivan- 
éfendi,  sans  avoir  décacheté  celles-ci.  Le  pacha 
ne  tarda  pas  à  nous  renvoyer  le  divan-éfendi , 
pour  nous  prier  de  passer  chez  lui.  Notre  fir- 
man  et  les  lettres  dont  nous  étions  porteurs 
nous  qualifiaient  de  médecins  :  c’en  était  assez 
pour  que  le  pacha  fût  très-empressé  de  nous 
voir  et  de  nous  consulter  sur  son  état.  Le 
kiaya  joignit  alors  ses  instances  à  celles  qui 
nous  étaient  faites  ,  et  nous  fit  promettre  de 
revenir  chez  lui  pour  lui  faire  part  du  juge¬ 
ment  que  nous  aurions  porté  sur  la  maladie 
du  pacha. 

Nous  le  trouvâmes  dans  un  état  alarmant; 
il  avait  une  fièvre  très-forte  ;  la  langue  sèche  , 
noire  et  gercée  3  le  ventre  tendu.  Son  imagi¬ 
nation  ,  frappée  du  pronostic  que  les  méde- 
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cins  et  l’astrologue  avaient  eu  l’indiscrétion 
de  lui  annoncer,  ne  pouvait  qu’accroître  ses 
maux,  et  les  remèdes  qu’il  prenait,  accélérer 
le  moment  de  sa  destruction.  Ces  remèdes 
consistaient  en  un  opiat  composé  ,  nous 
dit-on,  d’opium,  de  bézoard  et  de  perles,  et 
en  un  jus  de  grenade  et  de  limons  doux  :  on 
donnait  pour  toute  nourriture  du  pilau  au 
beurre  ,  et  pour  boisson  de  Feau  pure  ou  des 
sorbets  aromatisés  avec  l’ambre  et  le  musc. 
Le  pacha  nous  demanda  instamment  nos  con¬ 
seils  ,  et  nous  pria  de  venir  le  voir  le  plus 
souvent  que  nous  le  pourrions  :  il  voulait  sur¬ 
tout  qu’à  l’instant  même  nous  lui  prescrivis¬ 
sions  les  remèdes  que  nous  jugerions  les  plus 
propres  à  le  soulager. 

Nous  observâmes  au  pacha  que  nous  étions 
pressés  de  nous  rendre  à  notre  destination.  Si 
vous  voulez  partir  si  promptement ,  nous  dit- 
il,  dans  deux  jours  vos  firmans  seront  prêts; 
mais,  en  attendant, ne  vous  refusez  pas  à  me 
donner  vos  soins  :  c’est  le  Ciel  qui  vous  a  en¬ 
voyés  dans  cette  ville  ;  il  ne  veut  pas  encor© 
ma  mort. 

Non  s  aurions  bien  voulu  quitter  Bagdad 
et  nous  acheminer  vers  la  Perse ,  plutôt  que 
d’entreprendre  une  cure  incertaine  ,  plutôt 
que  de  rester  en  butte  à  la  méchanceté.  Mais , 
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comment  se  résoudre  à  laisser  périr  un  homme 
que  Ton  peut  sauver  ?  Comment  résister  aux 
larmes  de  tous  ceux  qui  l'entourent? 

Nous  avions  avec  nous  unFrançais  nommé 
Qutrey  ,  établi  depuis  long-tems  à  Bagdad:  il 
y  exerçait  la  médecine  ,  et  y  faisait  le  com¬ 
merce  ;  il  nous  avait  suivis  chez  le  kiaya  5  il 
nous  servait  alors  d’interprète.  Nous  propo¬ 
sâmes  au  pacha  de  l'adjoindre  à  nous,  à  cause 
de  la  difficulté  de  nous  procurer  ce  dont  nous 
aurions  besoin  ,  ne  connaissant  pas  assez  la 
langue  arabe.  Le  pacha  y  consentit  volontiers. 
Nous  lui  proposâmes  aussi  de  faire  appeler 
les  deux  médecins  persans  qui  l’avaient  traité 
jusqu’alors ,  mais  il  ne  voulut  plus  en  enten¬ 
dre  parler  :  ils  avaient  perdu  sa  confiance  3  ils 
avaient  désespéré  de  son  état  :  il  était  bien 
naturel  de  donner  la  préférence  à  ceux  qui  le 
flattaient,  au  contraire,  de  la  possibilité  de 
guérir.  Avant  de  quitter  le  malade  nous  lui 
fîmes  promettre  de  ne  prendre  d’autres  re¬ 
mèdes  que  ceux  que  nous  lui  prescririons  ;  il 
le  promit ,  et  tint  parole  :  il  ne  prit  non  plus 
aucun  aliment  qui  n’eût  été  préparé  par  ses 
femmes  dans  l’intérieur  du  harem. 

Nous  laissâmes  le  pacha  dans  la  persuasion 
que  son  état  n’était  pas  très  -  dangereux ,  et 
qu’à  l’aide  de  nos  remèdes  il  recouvrerait  la 
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santé  :  nous  en  avions  nous-mêmes  l’espérance. 
Nous  eûmes  cependant  la  prudence  ,  en  re¬ 
voyant  le  kiaya  ,  de  ne  rien  dire  de  positif. 
Nous  lui  annonçâmes  seulement  que  le  ma¬ 
lade  était  très -mal  ,  mais  non  pas  sans  res¬ 
source. 

Nous  revîmes  le  pacha  le  lendemain  ma¬ 
tin  $  il  était  beaucoup  mieux  :  l’espoir  de  gué¬ 
rir,  dont  nous  l’avions  flatté,  avait  versé  dans 
son  aine  un  baume  salutaire  :  la  cessation  des 
drogues  qu’il  avait  prises  jusrju’alors  aurait 
seule  suffi  peut-être  pour  soulager  son  corps  $ 
une  nourriture  plus  légère  et  plus  appropriée 
à  son  état,  une  boisson  d’abord  délayante,  et 
quelques  remèdes  que  nous  variâmes  suivant 
les  circonstances ,  humectèrent  bientôt  la  bou¬ 
che,  firent  disparaître  la  tuméfaction  du  ven¬ 
tre  et  calmèrent  la  fièvre  :  le  sommeil  fut  plus 
tranquille  ;  les  forces  revinrent  avec  l’appétit, 
et  nous  pûmes  dès-lors  annoncer  Je  rétablis¬ 
sement  très-prochain  du  pacha.  En  effet,  dans 
dix  jours  il  monta  à  cheval,  et  se  montra  au 
peuple ,  qui  demandait  à  le  voir. 

Deux  jours  après  sa  première  sortie  ,  nous 
étant  rendus  chez  lui  le  matin  ,  comme  à 
notre  ordinaire,  accompagnés  du  cit.  Outrey, 
nous  le  trouvâmes  avec  le  kiaya  et  le  diyan- 
éfendi  :  ceux-ci  étaient  à  une  très-grande  dis- 


CHAPITRE  XIII. 


363 

tance  de  lui ,  et  dans  la  posture  du  plus  grand 
respect  (i).  Dès  que  nous  fumes  assis,  Bru¬ 
guière  et  moi ,  sur  les  carreaux  qui  avaient  été 
placés  pour  nous  à  côté  de  lui ,  il  fit  signe  de 
la  main  au  kiaya  et  au  divan-éfendi  de  s’a¬ 
vancer  ;  ce  qu’ils  firent  aussitôt ,  se  remettant 
après  dans  la  même  posture  qu’ auparavant. 

Nous  trouvâmes  le  pacha  dans  le  meilleur 
état  possible  ;  il  avait  très  -  bien  dormi  :  son 
pouls  était  excellent  $  les  forces  revenaient,  et 
l’appétit  se  faisait  sentir  le  matin  de  bonne 
heure  :  il  parla  avec  satisfaction  de  sa  santé , 
nous  dit  les  choses  les  plus  flatteuses ,  et  pro¬ 
mit  bien  de  ne  jamais  oublier  qu’il  nous  de¬ 
vait  la  vie.  Le  kiaya  renchérit  sur  les  éloges 
que  nous  venions  de  recevoir ,  et  nous  témoi¬ 
gna  de  la  manière  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
adroite  ,  combien  le  public  et  lui  en  particu¬ 
lier  nous  étaient  redevables  par  le  prompt 

rétablissement  de  leur  maître.  La  conversa- 
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tion  roula  ensuite  sur  divers  objets  peu  inté- 
ressans. 

Lorsque  nous  sortîmes  de  chez  le  pacha  , 
le  cit.  Outrey  nous  quitta  pour  aller  au  ha¬ 
rem.  Il  avait  à  ordonner  le  dîner  de  son  ma- 


(i)  A  genoux,  assis  sur  les  talons,  les  mains  sur  les 
cuisses  ,  recouvertes  des  larges  manches  du  héniche . 
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lade,  ainsi  qu’il  l’avait  fait  jusqu’alors.  Nous 
fûmes  attendre  cliez  lui  le  cit.  Outrey  ,  afin 
de  jouir  pendant  quelques  heures  de  la  fraî¬ 
cheur  que  la  situation  de  sa  maison,  sur  les 
bords  du  Tigre,  lui  procure  toute  la  matinée. 
Nous  renvoyâmes  donc  nos  chevaux  et  notre 
domestique  chez  le  cit.  Rousseau,  en  atten¬ 
dant  de  nous  y  rendre  nous-mêmes  à  pied. 

Il  n’y  avait  pas  six  minutes  que  nous  étions 
à  la  maison  du  cit.  Outrey  lorsque  nous  le 
vîmes  arriver  si  troublé ,  qu’il  eut  de  la  peine 
à  articuler  que  le  kiaya  venait  d’être  tué  par 
l’ordre  du  pacha.  Que  l’on  juge  de  notre  éton¬ 
nement  :  nous  étions ,  comme  tout  le  public , 
dans  la  persuasion  qu’il  y  avait  entre  eux  la 
plus  grande  intimité  ;  nous  les  avions  laissés 
ensemble,  et  sous  l’apparence  de  la  meilleure 
intelligence,  et  cependant  le  kiaya  venait  d’ê¬ 
tre  égorgé  par  l’ordre  et  sous  les  yeux  de  son 
bienfaiteur.  Ce  qui  nous  étonnait  surtout  , 
c’est  que  le  pouls  du  pacha  ne  nous  avait  pré¬ 
senté  aucun  indice  d’agitation. 

CJ 

Lorsque  le  cit.  Outrey,  qui  avait  été  témoin 
de  la  mort  du  kiaya ,  fut  remis  de  son  trouble, 
il  nous  instruisit  en  détail  de  ce  qui  s’était 
passé.  En  revenant  du  harem ,  et  passant  dans 
la  grande  cour  sur  laquelle  était  situé  le  salon 
du  pacha ,  il  apperçut  au  bas  de  l’escalier  ou- 
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vert  ,  qui  conduisait  à  ce  salon  ,  une  troupe 
de  gens  armés ,  qui  attira  son  attention.  En 
s'approchant  de  plus  près  il  fut  saisi  d’hor¬ 
reur  en  voyant  le  khasnadar  sortir  du  milieu 
de  cette  troupe  le  poignard  à  la  main  ,  et 
distinguant  fort  bien  le  kiaya  étendu  mort 
sur  la  poussière  ,  tout  baigné  de  son  sang.  Il 
vit  en  même  tems  cette  troupe  qu’un  re¬ 
gard  du  kiaya  eût  fait  trembler  auparavant , 
insulter  à  son  cadavre  ,  le  déshabiller  (1)  ,  et 
le  traîner  par  les  pieds  jusque  dans  la  pre¬ 
mière  cour  du  palais ,  où  il  resta  exposé  une 
partie  de  la  journée.  Le  cit.  Outrey  voulut 
savoir  ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à  cet  évé¬ 
nement  ;  mais  on  ne  lui  répondit  que  par 
conjectures.  On  lui  dit  seulement  que  le  khas¬ 
nadar  avait  donné ,  par  derrière  ,  le  premier 
coup  au  kiaya  ,  au  bas  de  l’escalier  ,  et  que 
celui-ci  y  se  sentant  frappé  ,  avait  levé  les 
mains  vers  le  pacha  ,  en  lui  criant  :  Aman  ! 
aman!  èfendil  (Miséricorde!  miséricorde!  sei¬ 
gneur  !)  Le  cit.  Outrey  jugea  qu’il  était  con¬ 
venable  de  se  retirer  à  l’instant  ?  et  de  venir 
nous  joindre.  Il  se  fit  ouvrir  les  portes  du  sé¬ 
rail,  qui  avaient  été  fermées  au  moment  même 
de  notre  sortie,  et  qu’on  ne  lui  aurait  pas 


(i)  On  ne  lui  laissa  que  la  chemise  et  les  caleçons. 
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peut-être  ouvertes  s’il  s’y  était  présenté  quatre 
minutes  plus  tôt.  Dès  que  le  cit.  Outrey  lut 
sorti  les  portes  restèrent  ouvertes ,  et  le  peuple 
entra  en  foule  ,  le  reste  de  la  journée  ,  dans 
la  première  cour  du  palais  pour  jouir  de  ce 
hideux  spectacle. 

La  nouvelle  de  cet  événement  se  répandit 
à  l’instant  dans  la  ville  ,  mais  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  l’on  publiait  aussi  la  mort  du  pacha* 
Le  cit.  Rousseau,  qui  en  fut  instruit  de  cette 
manière  avant  même  l’arrivée  de  notre  do¬ 
mestique  ,  fut  très  en  peine  sur  notre  compte, 
nous  croyant  encore  au  sérail.  Il  lut  donc 
très-empressé  d’y  envoyer  son  janissaire,  avec 
ordre  de  nous  ramener  chez  lui  s’il  était  pos¬ 
sible  ,  ou  de  venir  l’informer  promptement 
de  ce  qui  se  passait  ^  mais  bientôt  il  fut  moins 
en  peine  quand  il  nous  sut  chez  le  cit.  Ou¬ 
trey.  Cependant,  n’étant  pas  encore  bien  ins¬ 
truit  de  ce  qui  avait  eu  lieu  ,  et  entendant  dire, 
par  les  uns  ,  que  le  pacha  était  mort ,  et  par 
les  autres ,  que  ce  n’était  que  le  kiaya ,  il  nous 
lit  prier  de  venir  chez  lui  ,  comme  devant 
être  ,  à  tout  événement ,  beaucoup  plus  en 
sûreté  que  partout  ailleurs. 

En  nous  rendant  chez  le  cit.  Rousseau  , 
nous  vîmes  toutes  les  boutiques  lèrmées  ,  et 
nous  crûmes  remarquer  beaucoup  d’agitation* 
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Nous  rencontrâmes  aussi ,  en  divers  endroits, 
des  hommes  armés  ,  marchant  avec  une  vi¬ 
tesse  peu  usitée  en  Turquie.  Mais  ni  ces 
bruits  ni  cette  agitation  ne  furent  de  longue 
durée  :  en  exécution  des  ordres  qu’il  reçut  de 
Suleiman  ,  le  janissaire  aga  monta  à  cheval 
et  parcourut  les  principales  rues,  annonçant 
partout  que  le  pacha  se  portait  bien  ,  qu’il 
n’était  arrivé  d’autre  événement  au  palais  , 
que  la  juste  et  salutaire  exécution  du  kiaya  : 
il  ordonnait,  sous  peine  de  mort,  que  chacun 
ouvrît  sa  boutique  et  vaquât  à  ses  affaires. 
Plusieurs  détachemens  de  janissaires  se  ré¬ 
pandirent,  pour  le  même  objet,  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville. 

Dans  l’instant  tout  rentra  dans  l’ordre.  Cet 
événement  ne  fut  plus  regardé  que  comme 
une  exécution  ordinaire  ,  que  le  kiaya  s* était 
attirée  par  sa  conduite.  Cependant  on  s’épui¬ 
sait  en  conjectures  sur  les  causes  de  cette 
mort  :  on  voyait  bien  que  l’ambition  du  kiaya 
y  avait  donné  lieu $  mais  on  ignorait  ce  qui 
avait  pu  déterminer  le  pacha ,  dans  les  cir¬ 
constances  actuelles  ,  à  traiter  si  rigoureuse¬ 
ment  un  homme  sur  qui ,  depuis  trente  ans  , 
il  s’était  plu  à  accumuler  ses  bienfaits  :  nous 
Fapprîmes  le  jour  même  par  un  des  premiers 
officiers  de  la  garde. 
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Quelques  jours  avant  cet  événement  ,  le 
paclia  reçut  de  la  Porte  son  firman  de  confir¬ 
mation  pour  une  année  ,  ainsi  qu'il  est  d’u¬ 
sage  dans  toute  la  Turquie.  Le  Tartare  qui 
Pavait  apporté ,  était  chargé  en  même  teins 
d’un  paquet  qu’il  ne  devait  remettre  qu’au 
pacha  :  il  était  envoyé  par  Piiomme  d'affaires 
que  celui-ci  entretenait  à  la  capitale.  Ce  pa¬ 
quet  contenait  les  lettres  originales  que  le 
kiaya  avait  écrites  à  la  Porte  pour  obtenir 
la  place  de  son  bienfaiteur.  Il  faisait  beau¬ 
coup  valoir  dans  ses  lettres  les  services  qu’il 
rendait  depuis  long-tems  à  la  Porte;  pariait 
de  ses  talens  avec  orgueil  ;  disait  que  ,  par 
une  bonne  et  sage  administration  ,  il  avait 
considérablement  accru  les  revenus  du  pa- 
chalik ,  et  qu’il  pouvait  en  conséquence  por¬ 
ter  à  un  taux  beaucoup  plus  haut  la  taxe  ac¬ 
coutumée  ;  il  offrait  meme,  pour  le  moment  , 
des  sommes  considérables  ;  il  s’étendait  en¬ 
suite  beaucoup  sur  l’incapacité  de  Suleiman, 
depuis  qu’il  était  atteint  d’une  maladie  de 
langueur  qui  devait  finir ,  suivant  l’avis  des 
médecins  ,  par  le  conduire  au  tombeau. 

A  la  lecture  de  ces  lettres,  le  pacha  s’était 
décidé  sur  le  champ  à  punir  de  mort  son  pro¬ 
tégé  ;  il  en  avait  le  droit  en  sa  qualité  de  vi- 
sir  :  le  kiaya  la  méritait  comme  convaincu  du 
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plus  noir  des  complots  ;  mais  comme  celui-ci 
avait  tout  le  pouvoir  en  main  ,  il  n’était  pas 
facile  d'exécuter  cette  sentence.  C’en  était  fait 
du  pacha  si  le  kiaya  avait  eu  le  moindre  soup¬ 
çon  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui.  Il  fallut 
donc  avoir  recours  à  la  ruse  ;  il  fallut  assas¬ 
siner  en  traître  l’homme  qu’on  ne  pouvait 
conduire  à  F  échafaud.  Le  khasnadar  ou  tré¬ 
sorier  du  pacha ,  à  qui  celui-ci  promit  sa  hile 
et  les  deux  titres  de  celui  qu’on  avait  à  pu¬ 
nir  ,  se  chargea  d’une  exécution  que  les  lois 
et  les  mœurs  européennes  répronven  t ,  que  le 
despotisme  et  l’habitude  autorisent  en  Tur¬ 
quie;  et,  pour  être  plus  sûr  du  succès,  il  s’as¬ 
socia  ceux  de  la  garde  du  pacha ,  qui  étaient 
les  plus  dévoués  à  leur  maître. 

C’est  ainsi  que  périt  le  plus  ambitieux  et  le 
plus  ingrat  des  hommes  :  on  trouva  chez  lui 
plus  d’un  million  de  sequins  ,  dont  il  avait 
voulu  faire  l’instrument  de  sa  perfidie. 

Cette  mort  n’eut  aucune  suite  :  ni  les  prin  ¬ 
cipaux  officiers  du  kiaya,  ni  ses  meilleurs 
amis  ne  furent  arrêtés  :  le  frère  même  ,  qui 
vint  nous  voir  peu  de  jours  après,  sous  pré¬ 
texte  d’indisposition ,  ne  perdit  pas  une  place 
lucrative  qu’il  devait  aux  bienfaits  du  pacha. 

Le  lendemain  de  cet  événement  nous  fûmes 
au  sérail.  Nous  trou  vaines  le  pacha  fort  Iran- 
Tome  IV*  A  a 
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quille  et  en  bonne  santé.  Nous  lui  annonçâ¬ 
mes  que  nous  étions  à  la  veille  de  notre  dé¬ 
part.  Il  nous  offrit  alors  d'épuiser  pour  nous 
ses  trésors  :  je  vous  dois  la  vie,  nous  dit -il 
encore  une  fois  ;  jamais  je  ne  pourrai  assez 
faire  pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance. 
Nous  répondîmes  à  ces  offres,  que  le  traite¬ 
ment  que  nous  avions  de  notre  gouvernement 
nous  suffisait ,  et  que  nous  étions  assez  ré¬ 
compensés  par  la  satisfaction  que  nous  éprou¬ 
vions  d'avoir  pu  contribuer  à  conserver  un 
liomme  bien  précieux  à  tous  les  gens  de  bien. 
Nous  reçûmes  le  lendemain  deux  chevaux  , 
deux  sclials de  Cachemire,  et  deux  mille  pias¬ 
tres  qu’il  eût  été  fort  indécent  de  refuser. 
Mais  ce  que  nous  appréciâmes  encore  plus 
que  ces  présens  ,  ce  furent  les  lettres  que  le 
pacha  nous  fit  remettre  pour  le  khan  deKer- 
manchah,  pour  les  ministres  et  les  principaux 
officiers  du  roi  de  Perse,  lettres  sans  lesquelles 
il  nous  eût  été  impossible  de  bien  remplir  no¬ 
tre  mission. 

Mais  avant  de  quitter  Bagdad  et  nous  ache¬ 
miner  vers  la  Perse,  qu’il  nous  soit  permis  de 
jeter  un  coup-d’œil  sur  la  Mésopotamie  ,  et 
faire  remarquer  combien  elle  diffère  dans  ses 
diverses  parties.  Nous  décrirons  ensuite  les 
environs  de  Bagdad,  que  nous  n’avons  bien 
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observés  qu’à  notre  retour  ,  mais  qiie  nous 
plaçons  ici  afin  de  ne  pas  interrompre  ce 
que  nous  avons  à  dire  sur  cette  contrée  inté¬ 
ressante.  Nous  terminerons  par  un  apperçu 
du  commerce  actuel  de  Bagdad  et  de  Bassorâ 
avec  l’intérieur  de  l’Empire  otlioman,  F  Ara* 
bie?  la  Perse  et  l’Inde* 
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Coup-d’  œil  sur  la  Mésopotamie  ;  sa 
division  géographique  ,  sa  tempéra¬ 
ture,  ses  productions .  Histoire  na¬ 
turelle. 

En  jetant  un  coup-d’œii  sur  les  rives  cle  l’Eu¬ 
phrate  et  du  Tigre,  et  sur  l’espace  de  terre 
compris  entre  ces  deux  fleuves,  depuis  le  lieu 
de  leur  naissance  ,  jusqu’à  leur  confluent  à 
K  orna  ,  et  même  jusqu’à  leur  embouchure 
dans  le  golfe  Persique,  on  remarquera  qu’il 
y  a  peu  de  contrées  sur  le  globe  ,  plus  digne 
de  fixer  l’attention  du  géographe,  de  l’histo¬ 
rien^  du  philosophe  et  de  l’homme  d’État.  En 
est-il ,  en  effet,  sur  lesquelles  on  ait  vu  figu¬ 
rer  plus  de  villes  célèbres  ,  où  l’on  ait  livré 
plus  de  batailles  mémorables ,  où  l’on  ait  vu 
se  succéder  plus  de  nations  diverses  :  les  As¬ 
syriens  et  les  Mèdes,  les  Babyloniens,  les  Ar¬ 
méniens  et  les  Perses,  les  Grecs,  les  Parthes 
et  les  Romains  ,  les  Arabes ,  les  Croisés  et  les 
Turcs  se  sont  successivement  établis  sur  ces 
riches  et  fertiles  contrées,  et  les  ont ,  ou  ra- 
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vagées  ,  ou  enrichies  ;  y  ont  fait  fleurir  les 
arts  ou  étouffé  l’industrie;  y  ont  attiré  tout 
le  commerce  de  l’Orient  ou  en  ont  obstrué 
tous  les  canaux. 

Mais  ,  sans  nous  livrer  à  des  recherches  qui 
ne  sont  pas  l’objet  de  nos  travaux,  et  ne  con¬ 
sidérant  cette  vaste  contrée  que  sous  le  rap¬ 
port  de  la  physique  générale,  de  la  géoponie  et 
de  l’histoire  naturelle  ,  nous  la  trouverons 
bien  digne  aussi  de  fixer  un  moment  toute 
notre  attention. 

La  Mésopotamie  ou  cette  étendue  de  terre 
qui  se  dirige  entre  les  deux  fleuves  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  dans  une  longueur  de  deux 
cents  lieues  ,  et  une  largeur  très-irrégulière , 
mais  beaucoup  moindre  ,  me  parait  devoir 
être  divisée  en  quatre  zones  bien  distinctes , 
quant  à  l’élévation  du  sol ,  la  nature  des 
terres,  les  productions  végétales  et  la  tempé¬ 
rature  de  l’air. 

La  première  zone,  ou  la  plus  septentrio¬ 
nale  ,  s’étend  des  sources  de  l’Euphrate  et  du 
Tigre,,  situées  vers  le  09e.  degré  de  latitude , 
jusqu’au  37e.  deg.et^omin.  ou  environ,  où  se 
trouvent  les  villes  de  S  émisât ,  sur  l’Euphrate; 
Severek  ,  au  pied  du  mon  t  Taure  s  ;  Merclin^  sur 
le  mont  Masius,  et  Géziré ,  sur  le  Tigre.  Cette 
zone  faisait  partie  autrefois  de  la  grande  Ar- 
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ménie ,  et  se  nommait  Sophena.  La  seule  ville 
un  peu  considérable  que  l’on  y  voie  aujour¬ 
d’hui  ,  indépendamment  de  celles  que  nous 
venons  de  nommer,  c’est  Diarbékir,  qui  est 
la  résidence  d’un  pacha  de  premier  rang. 

Cette  partie  de  la  Mésopotamie  est  élevée  , 
montagneuse ,  assez  fertile  ÿ  elle  abonde  en 
sources.  L’hiver  y  est  froid  :  il  y  neige  et  il  y 
pleut  souvent,  depuis  vendémiaire  jusqu’à  la 
lin  de  floréal.  Le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes  seulement  y  est  couvert  de  neige 
toute  l’année.  L’été  y  est  sec,  assez  doux  sur 
les  hauteurs,  assez  chaud  dans  les  plaines  et 
les  vallées, 

Elle  produit  des  pâturages  excellens  ,  des 
grains  et  des  fruits  en  quantité.  On  y  cultive 
la  vigne  ,  le  mûrier.  On  en  exporte  de  la  soie, 
beaucoup  de  noix  de  galles  ,  de  la  gomme 
adragant,  du  poil  de  chèvre,  de  la  laine,  du 
miel,  de  la  cire  et  un  peu  de  coton.  On  voit 
sur  la  plupart  des  montagnes,  des  forêts  de 
chênes  ,  de  pins  ,  de  sapins,  d’érables,  de  frê¬ 
nes,  de  châtaigniers  ,  de  térébinthes.  On  fait 
de  l’huile  à  manger  avec  les  graines  de  sé¬ 
same,  et  l’huile  à  brûler  avec  celles  de  ricin. 

Il  y  a  plusieurs  mines  de  cuivre,  presque 
aussi  riches  que  celles  des  environs  d’Erse- 
rum  et  de  Trébisoude.  Il  y  en  a  quelques-unes 
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d'orpin  ou  orpiment.  On  dit  aussi  qu'il  y  a  , 
près  de  Kéban  et  d’Argana,  des  mines  d’ar¬ 
gent  ,  de  plomb  et  même  d’or  ,  que  l’on  ex¬ 
ploite  ,  et  dont  on  envoie  le  produit  à  Cons¬ 
tantinople  :  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de 
volcans  éteints. 

Les  villes ,  bourgs  et  villages  de  cette  pre¬ 
mière  zone  sont  peuplés  de  Turcs,  d’ Armé¬ 
niens  et  de  Curdes  qui  se  livrent  à  l’agricul¬ 
ture  et  au  commerce ,  font  quelques  marro- 
quins,  fabriquent  quelques  étoffes  de  laine  ou 
de  coton  ,  exploitent  les  mines  et  travaillent 
à  divers  ustensiles  de  cuivre.  Mais  les  Curdes 
sont  plus  ordinairement  pasteurs  :  leurs  vil¬ 
lages  sont  presque  déserts  une  bonne  partie 
de  l’année  ,  parce  qu’ils  descendent  l’hiver, 
avec  leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs  trou¬ 
peaux  y  dans  les  lieux  les  plus  tempérés  de  la 
Mésopotamie  et  du  Curdistan,  où  ils  sont  as¬ 
surés  de  trouver  des  pâturages  abondans.  Ils 
vont ,  l’été,  sur  les  montagnes  de  l’Arménie, 
de  J’Aderbigian  et  de  la  Perse  ,  où  la  fonte 
des  neiges  et  la  fraîcheur  du  climat  dans 
cette  saison  entretiennent  de  la  verdure. 

La  religion  des  Curdes  est  le  mahométisme, 
auquel  ils  mêlent  des  pratiques  superstitieu¬ 
ses  que  leurs  pères  leur  ont  transmises  ,  et 
qui  paraissent  dériver  de  la  religion  qu’ils 
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avaient  avant  d’embrasser  celle  de  Mahomet, 
Ils  tiennent  fort  peu  à  celle-ci ,  car  ils  n’ont 
presque  pas  de  mosquées  chez  eux,  ne  prient 
point  aux  heures  indiquées  par  le  koran  , 
se  dispensent  de  jeûner  au  ramazan  ,  ne 
vont  point  à  la  Mecque,  se  mêlent  peu  avec 
les  dures  ,  et  sont  même  leurs  ennemis.  Ils 
ne  permettent  pas,  lorsqu’ils  le  peuvent,  que 
les  Turcs  pénètrent  dans  leurs  montagnes, 
encore  moins  qu’ils  s’établissent  dans  leurs 
villages.  Ils  ne  manquent  pas  non  plus,  si 
l’occasion  se  présente  ,  de  s’affranchir  des 
impôts  auxquels  la  Porte  les  a  soumis.  Cet 
isolement  ,  cette  méfiance  et  la  haine  qu’ils 
ont  vouée  à  ceux  qui  se  disent  leurs  maîtres , 
font  que  les  Curdes  ,  à  l’exemple  des  Cardu- 
ques  leurs  ancêtres  ,  ont  conservé ,  au  milieu 
des  Turcs  et  des  Persans ,  leurs  mœurs  ,  leurs 
coutumes  ,  leur  langue  ,  et  une  sorte  de  li¬ 
berté  dont  ils  paraissent  très-jaloux. 

Les  Curdes  sont  plus  grands  et  plus  forts 
que  les  Arabes  :  leur  teint  est  plus  blanc ,  et 
leur  physionomie  plus  belle.  Les  femmes,  en 
général ,  nous  ont  paru  avoir  la  taille  assez 
haute,  le  teint  fort  blanc,  vivement  coloré  ; 
les  yeux  noirs  ou  bleus  ,  le  nez  saillant ,  la 
tête  ovale  ,  le  sein  grand  ,  bien  soutenu, 
Elles  ne  se  voilent  pas  en  sortant  de  leurs 
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maisons  ou  de  leurs  tentes  ,  et  se  montrent 
chez  elles  sans  répugnance. 

Les  Curdes  ont,  dans  le  pachalik  de  Diar- 
békir,  huit  sandjlaks  ou  arrondissemens  mili¬ 
taires  ?  et  consé(|uemment  huit  sandjiaks-beys 
ou  chefs  de  division  ,  qui  se  réunissent  et  mar¬ 
chent  sous  les  enseignes  du  pacha  de  Diar- 
békir.  Ces  sandjlaks  sont  Sa  gruau  ,  K  uLib  9 
JMïhrariy  ?  Tergil ?  Atak  ?  Pertek  ,  Chiapak - 
chour  et  Chermek.  Les  cavaliers  curdes  sont 
armés  de  lances  comme  les  Arabes  ;  ils  ont 
quelquefois  un  sabre  long,  mais  presque  tou¬ 
jours  un  sabre  court  ou  yatagan  :  iis  se  ser¬ 
vent  de  boucliers  d’un  pied  et  demi  tout  au 
plus  de  longueur ,  sur  un  pied  ou  quinze 
pouces  de  largeur.  Ceux  qui  n’ont  pas  de 
quoi  se  procurer  un  cheval  ,  sont  armés  de 
la  massue  et  du  yatagan  ^  et  ont  presque  tous 
un  bouclier. 

Des  personnes  très  -  instruites  ?  que  nous 
avons  consultées  à  Constantinople  ;  des  né¬ 
gociant  qui  ont  voyagé  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  Curdistan  et  de  la  Haute  -  Arménie  , 
ceux  qui  ?  à  Merdin ,  à  Mossul  ?  à  Bagdad  , 
sont  en  relation  directe  avec  les  Curdes  pour 
affaires  de  commerce  ?  nous  ont  tous  évalué 
à  près  d’un  million  tous  les  individus  de  cette 
nation  ^  qui  sont  compris  dans  les  paehaliks 


de  Bagdad,  de  Mossul,  de  Diarbékir,  de  Van, 
d’Erserum  et  de  Kars.  Nous  n’ayons  pas  pu 
de  même  avoir  une  évaluation  de  ceux  qui 
sont  en  Perse  ,  depuis  Arnadan  et  Kerman- 
chah,  jusqu’à  Sultanie  et  Tauris. 

Il  n’y  a  pas  de  doute  que  les  Curdes  ne 
soient  les  descendans  des  Carduques ,  dont 
parle  Xénoplion  dans  la  retraite  des  dix 
mille  :  l’identité  de  nom  et  de  lieu  et  la  con¬ 
formité  de  mœurs  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet.  Mais  les  Carduques  étaient-ils  aux 
Mèdes  ce  que  lesTurcomans  sont  aujourd’hui 
aux  Turcs  ou  Othomans?  ou  étaient-ils  un 
peuple  aussi  distinct  de  leurs  voisins  ,  que 
les  Curdes  le  sont  des  Turcs  ?  Je  serais  porté 
à  croire  que  les  Mèdes  n’étaient  que  la  por¬ 
tion  conquérante  des  Carduques  plus  civili¬ 
sée  ,  et  devenue  par-là  plus  populeuse.  Je 
laisse  cependant  ce  doute  à  éclaircir  à  ceux 
qui  sont  plus  familiarisés  que  moi  avec  l’His¬ 
toire  ancienne ,  et  qui  ont  fait  des  recher¬ 
ches  sur  l’origine  ,  les  progrès  et  la  chute 
des  peuples  anciens.  Je  remarquerai  seule¬ 
ment  que  les  Curdes  des  environs  de  Bag¬ 
dad  ,  de  Kermanchah  et  d’Amadan  parlent 
la  même  langue  ,  ont  la  même  religion  et 
les  mêmes  mœurs  que  ceux  de  Tauris,  d’Er- 
ëçrum  et  de  Diarbékir,  et  que  cette  langue  , 
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differente  de  la  turque  et  de  l’arabe,  a  de  très- 
grands  rapports  avec  la  persane. 

La  deuxième  zone  s’étend  du  37e.  degré  2.0 
minutes  ou' environ,  jusqu’au  35e.  :  elle  ren¬ 
ferme  les  villes  de  Birth ,  d’Orfà ,  de  Ras-al- 
Aïn ,  de  Nisibis,  de  Mossul,  les  montagnes  de 
Senjar  ,  celles  des  environs  de  Ras-al-Aïn, 
et  tout  le  cours  des  rivières  Khabour  et 
Alhaouli ,  jusqu’aux  environs  de  Kirkésiéh. 
C’était  la  Mésopotamie  proprement  dite  des 
Anciens ,  divisée  en  deux  provinces ,  l’Osroè- 
ne  à  l’occident,  et  la  Mygdonie  à  l’orient. 

Cette  partie  de  la  Mésopotamie  est  beau¬ 
coup  moins  élevée  que  l’autre  ,  et  presque 
toute  en  plaine,  si  ce  n’est  aux  environs  d’Or~ 
fa  et  de  Ras  -  al  -  Aïn ,  où  l’on  voit  quelques 
petites  montagnes  irrégulières  ,  et  celles  de 
Senjar  ,  qui  sont  presque  isolées.  La  partie 
que  nous  avons  traversée  ,  depuis  Birth  jus¬ 
qu’à  Mossul ,  nous  a  offert  partout  des  in¬ 
dices  de  volcans  éteints ,  et ,  d’après  les  ren- 
seignemens  qui  nous  ont  été  donnés  ,  nous 
soupçonnons  aussi  que  le  Senjar  fut  un  vol¬ 
can  dans  les  siècles  les  plus  reculés. 

Cette  zone  est  infiniment  plus  fertile  ,  plus 
riche,  plus  abondante  en  productions  que  la 
première  ,  mais  beaucoup  moins  cultivée.  Sa 
température  est  assez  douce  l'Jhlyer  :  il  y  gèle 
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peu  ,  et  ce  n’est  même  qu’à  la  partie  la  plus 
voisine  de  la  première  zone.  Les  chaleurs  de 
l’été  y  sont  très-fortes,  et  se  prolongent  jus¬ 
qu’au  milieu  de  l’automne.  Il  y  pleut  beaucoup 
à  la  lin  de  l’hiver  et  au  commencement  du  prin- 
teras  ,  et  peu  en  automne.  L’été  y  est  très-sec  , 
et  la  terre  y  est  desséchée  de  bonne  heure. 

Si  ce  pays  était  un  peu  plus  arrosé  ,  soit 
par  les  pluies  ,  soit  au  moyen  des  irrigations, 
il  ne  le  céderait,  pour  l’abondance  et  la  di¬ 
versité  de  productions  ,  à  aucun  pays  de  la 
terre.  En  effet,  lorsque  les  pluies  du  printems 
se  prolongent  un  peu  ,  les  orges  et  les  fro- 
mens  s’élèvent  à  nue  grande  hauteur,  et  pro¬ 
duisent  trente  et  quarante  fois  autant  que  la 
semence  confiée  à  la  terre.  Dans  l’état  actuel, 
les  pâturages  y  sont  excessivement  abondans 
et  les  troupeaux  fort  nombreux.  On  y  récolte 
des  grains  et  des  légumes  de  toute  espèce,  un 
peu  de  riz  ,  beaucoup  de  sésame  et  une  assez 
grande  quantité  de  coton.  La  vigne  ,  l’olivier 
et  le  mûrier  y  viennent  très-bien  ,  mais  n’y 
sont  pas  assez  multipliés.  Les  abeilles  s’y 
plaisent  singulièrement,  et  donnent  un  miel  de 
très-bonne  qualité.  Les  orangers  ,  les  citron¬ 
niers  et  les  cédrats  y  sont  fort  beaux.  Les 
pêchers  ,  les  abricotiers  ,  les  amandiers  ,  les 
figuiers,  les  grenadiers,  les  pruniers,  les  ce- 
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risiers  et  les  poiriers  y  donnent  des  fruits  ex¬ 
cellons.  Nous  pourrions  citer  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  productions  $  mais  comme  elles 
sont  moins  importantes  ,  nous  ne  nous  y  ar¬ 
rêterons  pas. 

Sous  un  gouvernement  qui  favoriserait  l’a¬ 
griculture  et  l’industrie  ,  qui  garantirait  aux 
liabitans  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  la 
propriété  de  leurs  biens  ,  cette  partie  de  la 
Mésopotamie  deviendrait  bientôt  très  -  peu¬ 
plée  et  très  -  riche  ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  de 
contrée  sur  la  Terre  où  l’air  soit  plus  sain  , 
et  le  sol  plus  fertile  et  plus  productif.  Mais  ? 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  ce  pays  étant 
ravagé ,  d’un  côté  par  les  Curdes  ,  et  de  l’au¬ 
tre  par  les  Arabes  ,  la  population  ,  qui  y  était 
très- considérable  autrefois,  a  disparu  com¬ 
plètement  en  beaucoup  d’endroits  ,  parce  que 
là  où  les  habitans  11’ont  plus  été  assez  nom¬ 
breux  pour  se  faire  respecter  eux -mêmes  de 
ces  deux  peuples  pasteurs  et  guerriers  ,  iis 
ont  abandonné  leurs  champs  et  leurs  foyers , 
et  ont  été  chercher  ailleurs  la  tranquillité 
dont  ils  ne  jouissaient  plus  chez  eux. 

La  troisième  zone  s’étend  jusqu’au  33e.  de¬ 
gré  4°  minutes,  c’est  -à-dire,  qu’elle  finit  à 
quelques  lieues  au  nord  de  Bagdad.  Les  An¬ 
ciens  la  plaçaient  en  Arabie  ,  sans  doute  à 
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cause  de  la  qualité  des  terres  ,  qui  sont  les 
mêmes  que  celles  du  nord-est  de  l’Arabie. 

Cette  partie  de  la  Mésopotamie  est  toute 
en  plaine  *  et  n’est  susceptible  d’aucune  cul¬ 
ture  ,  si  ce  n’est  dans  les  yallées  que  le  Tigre 
et  l’Euphrate  se  sont  creusées  pour  asseoir 
leur  lit  ,  et  où  ils  ont  ensuite  déposé  une 
couche  épaisse  de  limon.  On  ne  voit  partout, 
dans  ce  vaste  désert ,  que  des  terres  grisâtres 
et  blanchâtres  ,  imprégnées  de  sélénite  et 
même  de  sel  marin.  Le  gypse  s\  montre  par¬ 
tout  à  un  ou  deux  pieds  de  profondeur.  Le 
bitume  n’y  est  pas  rare  non  plus  :  on  le  voit 
couler  en  divers  endroits  à  la  surface  de  la 
terre. 

En  hiver  il  y  gèle  fort  peu  ,  et  il  y  pleut 
rarement  :  l’été  y  est  très-sec  et  excessivement 
chaud.  Dès  le  milieu  du  printerns  tous  les 
végétaux  y  seraient  brûlés  par  l’ardeur  du 
soleil  si  on  ne  voyait  en  abondance  ,  parmi 
eux  ,  un  grand  nombre  de  plantes  grasses  et 
d’arbustes  ,  tels  que  les  kalis  ,  les  salsolas  , 
les  pallasias ,  qui  conservent  au  milieu  même 
de  l’été  leur  fraîcheur  et  leur  verdure.  On  y 
voit  aussi,  en  grande  quantité ,  une  absinthe 
très- odorante  et  un  petit  mimosa .  Ici  le  pal¬ 
mier,  cultivé  sur  les  bords  des  fleuves,  peut 
mûrir  ses  fruits. 
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Dans  l’expédition  de  Cyrus  ,  l’armée  ,  au 
rapport  de  Xénophon  ,  y  vit  des  ânes  sauva¬ 
ges  et  des  autruches  }  ce  qui  prouve  que  cette 
partie  de  la  Mésopotamie  était  aussi  peu  fré¬ 
quentée  alors,  qu’elle  l’est  aujourd’hui.  Les  au¬ 
truches  y  sont  encore  nombreuses  ;  mais  l’âne 
sauvage  y  est  ,  dit-on ,  rare  ou  ne  s’y  montre 
même  plus  ;  il  s’est  réfugié  sur  les  montagnes 
et  dans  les  lieux  inhabités  de  la  Perse  où  on  le 
rencontre  quelquefois.  Il  est  possible  aussi 
qu’il  se  trouve  dans  l’intérieur  de  l’Arabie. 

La  population  de  cette  partie  de  la  Méso¬ 
potamie  se  réduit  à  deux  ou  trois  villages  si¬ 
tués  sur  le  Tigre,  et  à  quelques  hordes  peu 
nombreuses  d’Arabes  qui  parcourent  en  hi¬ 
ver  ces  plaines ,  et  y  trouvent  pour  leurs 
troupeaux  un  pâturage,  sinon  abondant,  du 
moins  très-savoureux  :  ils  s’approchent,  l’été, 
des  fleuves  ou  des  lieux  élevés  de  la  seconde 
zone.  La  rive  gauche  de  l’Euphrate  ,  depuis 
Kirkésiéli ,  ne  présente  aucune  habitation ,  et 
on  ne  voit  plus  ,  sur  la  droite  ,  que  Hit  et 
Anath. 

La  quatrième  zone  enfin  ,  qui  commence 
à  sept  ou  huit  lieues  au  nord-ouest  de  Bag¬ 
dad,  et  à  quelques  lieues  au  dessous  de  Hit, 
et  se  termine  au  confluent  des  deux  fleuves  ? 
au  3oe.  degré  5o  minutes  de  latitude  ,  est  une 
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terre  d’alluvion  ,  parfaitement  en  ])laine  ,  de 
la  plus  grande  fertilité  lorsqu’on  peut  l’arro¬ 
ser.  On  doit  joindre  à  cette  zone  les  terres 
qui  sont  à  droite  et  à  gauche  du  fleuve  des 
Arabes  ,  depuis  Korna  jusqu’au  golfe  Persi- 
que.  Elles  sont  toutes  un  produit  des  fleuves, 
et  ne  diffèrent  que  fort  peu  des  terres  basses 
de  l’Égypte. 

C’est  probablement  entre  cette  quatrième 
zone  et  la  troisième  qu’a  dû  être  placé  le 
mur  de  Sémiramis  ,  afin  de  séparer  les  terres 
cultivables  de  celles  qui  ne  l’étaient  pas,  et  les 
garantir  par-là  des  incursions  des  Arabes. 

Cette  partie  de  la  Mésopotamie,  qui  était 
plus  spécialement  désignée  sous  le  nom  de 
Babylonie ,  ressemble  beaucoup  au  Delta  par 
la  température  de  l’air  ,  la  nature  des  terres 
et  la  diversité  des  productions  :  il  y  fait  seu¬ 
lement  ,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit ,  un 
peu  plus  froid  en  hiver  lorsque  les  vents  souf¬ 
flent  pendant  quelques  jours  du  nord  et  du 
nord-est ,  et  un  peu  plus  chaud  en  été  à  cause 
du  plus  grand  éloignement  ae  la  Méditerra¬ 
née,  d’où  lui  vient  le  vent  rafraîchissant.  Les 
terres  y  sont  aussi  un  peu  moins  fertiles  , 
parce  qu’elles  ne  reçoivent  pas  le  limon  des 
fleuves  avec  la  même  régularité  que  celles  du 
Delta.  Il  faut  nécessairement  les  arioser  pour 

qu’elles 
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qu'elles  produisent  ,  et  les  garantir  avec  soin 
des  inondations,  qui  sont  ici  dévastatrices , 
parce  qu’elles  sont  trop  subites  et  trop  irré¬ 
gulières.  C’est  ce  à  quoi  sans  doute  s’étaient 
appliqués  les  peuples  qui  ont  été  autrefois 
les  maîtres  de  ces  contrées  ;  car  on  voit  par¬ 
tout  quelques  restes  d’anciens  canaux  :  on 
rencontre  de  même,  en  beaucoup  d’endroits, 
des  amoncellemens  de  terre ,  qui  se  prolongent 
à  de  grandes  distances  en  ligne  droite ,  et  qui 
entourent  des  terrains  parfaitement  nivelés. 
On  croit  reconnaître  que  la  plupart  des  terres 
étaient  disposées  en  échiquier  :  chaque  pro¬ 
priété  ,  soit  qu’elle  fût  carrée  ou  de  forme 
triangulaire,  avait  ses  bords  élevés ,  autant 
pour  la  garantir  des  inondations ,  que  pour 
avoir  la  facilité  d’y  introduire  les  eaux  d’ir¬ 
rigation  sans  nuire  aux  cultures  voisines. 

Le  Tigre  et  l’Euphrate  ,  comme  on  sait , 
n’ont  pas  leurs  crûes  régulières  et  constantes 
comme  le  Nil.  Si  les  pluies  qui  tombent  au 
printems  sur  les  frontières  de  la  Perse  et  de  la 
Turquie,  et  sur  les  contrées  les  moins  élevées 
d.u  Curdistan ,  de  l’Arménie  et  de  la  partie 
supérieure  de  la  Mésopotamie ,  se  mêlent  tout 
à  coup  aux  eaux  qui  proviennent  de  la  fonte 
des  neiges  ,  alors  les  deux  fleuves  reçoivent 
un  volume  d’eau  qu’ils  ne  peuvent  contenir  $ 
Tome  IV»  B  b 
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alors  les  lieux  les  plus  bas  sont  inondes  ,  tan¬ 
dis  que  ces  fleuves  ne  débordent  pas  si  les 
eaux  de  pluie  sont  peu  abondantes  ,  et  la 
fonte  des  neiges  lente  et  suçcessive. 

Il  en  est  de  même  en  automne  et  en  hiver  : 
£i  les  pluies  sont  tout  à  coup  abondantes  dans 
la  première  et  la  seconde  zone  de  la  Mésopota¬ 
mie,  dans  le  Bas-Curdistan  et  sur  les  frontières 
de  la  Perse ,  l'Euphrate  et  le  Tigre  se  répan¬ 
dent  sur  les  terres  de  la  quatrième  zone  ,  et 
y  causent  des  ravages  plus  ou  moins  consi¬ 
dérables. 

Il  ne  pleut  jamais  dans  cette  partie  de  la 
Mésopotamie  ,  depuis  floréal  jusqu’en  bru¬ 
maire  ,  et  très  -  rarement  pendant  les  autres 
mois  de  l’année  $  ce  qui  fait  qu’on  n’y  peut 
cultiver  que  les  terres  arrosées  par  l’eau  des 
fleuves  ;  mais  les  habitans  de  ces  contrées ,  plus 
prévoyans  et  plus  industrieux  sans  doute  que 
les  Egyptiens ,  ont  été  bien  moins  exposés  à 
des  famines  que  ces  derniers,  parce  que,  ne 
comptant  jamais  sur  les  inondations  pour  en¬ 
semencer  leurs  champs,  tâchant  même  de  les 
en  garantir,  ils  étaient  parvenus  à  les  arroser 
toutes  les  fois  qu’ils  en  avaient  besoin. 

Il  y  a  lieu  d’être  surpris  que ,  avec  tous  les 
moyens  que  les  Égyptiens  avaient  lorsque  tout 
le  pays  qu’ils  occupaient ,  était  coupé  par 
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clés  canaux;  lorsqu’ils  pouvaient  répandre  sur 
leurs  terres  les  eaux  du  Nil  par  des  moyens 
mécaniques  ?  et  les  y  laisser  séjourner  si  la 
crue  n’était  pas  assez  forte  ;  lorsqu’ils  pou¬ 
vaient  de  même  faciliter  l’écoulement  des  eaux 
si  le  fleuve  s’élevait  un  peu  trop  ,  il  est  sur¬ 
prenant  ,  dis-je  ,  qu’ils  aient  pu  être  exposés 
à  mourir  de  faim  dans  les  deux  extrêmes  de 
la  crue  du  fleuve»  Lorsqu’on  y  réfléchit ,  011 
doit  avoir  une  idée  bien  désavantageuse  de 
leurs  connaissances  hydrauliques  et  agricoles  , 
ainsi  que  de  leur  gouvernement,  qui  n’avait 
jamais  su  éclairer  le  peuple  sur  ses  intérêts  , 
ni  prévenir  les  famines  par  des  achats  de  grains 
chez  les  nations  voisines. 

Les  Babyloniens  étaient  exposés  aux  mêmes 
fléaux  que  les  Egyptiens.  Les  vents  de  sud?  à 
la  vérité  ,  sont  moins  pernicieux  en  Arabie 
qu’en  Égypte ,  parce  qu’ils  n’ont  point  à  par¬ 
courir  une  étendue  de  terre  aussi  grande  et 

cJ  ? 

aussi .  embrasée  que  celle  de  l’Afrique  ;  mais 
ils  sont  néanmoins  très-nuisibles  à  la  plupart 
des  végétaux ,  en  ce  qu’ils  hâtent  leur  matu¬ 
rité  ,  et  qu’ils  dessèchent  considérablement  la 
terre  :  ils  agissent  peut-être  aussi  sur  eux  à 
peu  près  de  la  même  manière  qu’ils  agissent 
sur  nous  ,  en  rendant  l’air  atmosphérique 
moins  propre  à  la  respiration. 


B  b  2 
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A  la  suite  de  ces  vents  on  voit  arriver  ,  de 
Pintérieur  de  l’Arabie  et  des  contrées  les 
plus  méridionales  de  la  Perse  ,  des  nuées  de 
sauterelles  dont  le  ravage  ,  pour  ces  contrées, 
est  aussi  fâcheux  et  presque  aussi  prompt  que 
celui  de  la  plus  forte  grêle  en  Europe  :  nous 
en  avons  été  deux  fois  les  témoins.  Il  est  dif¬ 
ficile  d’exprimer  l’effet  que  produisit  sur  nous 
la  vue  de  toute  l’atmosphère,  remplie  de  tous 
les  côtés,  et  à  une  très-grande  hauteur,  d’une 
innombrable  quantité  de  ces  insectes ,  dont  le 
vol  était  lent  et  uniforme ,  dont  le  bruit  res¬ 
semblait  à  celui  de  la  pluie.  Le  ciel  en  était 
obscurci  et  la  lumière  du  soleil  considérable¬ 
ment  affaiblie.  Dans  un  moment  les  terrasses 
des  maisons ,  les  rues  et  tous  les  champs  fu¬ 
rent  couverts  de  ces  insectes ,  et ,  dans  deux 
j  ours ,  ils  avaient  presque  entièrement  dévoré 
toutes  les  feuilles  des  plantes.  Mais  heureuse¬ 
ment  ils  vécurent  peu ,  et  ne  semblèrent  avoir 
émigré  que  pour  se  reproduire  et  mourir.  En 
effet ,  presque  tous  ceux  que  nous  vîmes  le 
lendemain  étaient  accouplés ,  et  les  jours  sui¬ 
vant  tous  les  champs  étaient  couverts  de 
leurs  cadavres  (1). 

A  la  suite  de  ces  sauterelles  on  voit  tou- 


(i)  Acridium  peregrinum  ?  thorace  llncd  elevatâ ,  se  g- 
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jours  arriver  le  samarmai "  ou  sam.armog  (1) , 
connu  des  naturalistes  sous  le  nom  de  merle- 


mentis  tribus  >  corpore  flavo  ?  alis  hyalinis  ,  basi  margi - 
neque  exteriori  flavescentihus. 

Cet  insecte  11’est  point  une  sauterelle  ,  mais  un  cri¬ 
quet  :  nous  l’ayons  nommé  sauterelle  pour  nous  con¬ 
former  au  langage  reçu.  Il  diffère  de  toutes  les  espèces 
désignées' jusqu’à  présent  comme  voyageuses.  Tout  son 
corps  est  d’un  beau  jaune,  avec  les  élytres  marquées  de 
taches  et  de  bandes  obscures.  Les  ailes  ont  leurs  nervures 
jaunes  etobscures  5  elles  sont  d’ailleurs  transparentes  > 
et  ont  une  faible  couleur  jaune  à  leur  base  et  au  bord 
extérieur  qui  se  perd  insensiblement  en  s’avançant  vers 
le  milieu  de  l’aile.  Les  jambes  postérieures  sont  jaunes 
comme  le  reste  du  corps ,  mais  l’extrémité  des  épines  est 
d’un  beau  noir.  Lecorcelet  a  une  ligne  au  milieu  ?  moins 
élevée  que  dans  le  criquet  émigrant ,  et  trois  lignes  trans¬ 
versales  enfoncées  ,  indépendamment  de  celle  moins  mar¬ 
quée  qui  se  trouve  près  du  bord  antérieur.  Les  mandibules 
sont  d’un  jaune-gris.  On  voit  une  pointe  coni<|ue ,  per¬ 
pendiculaire  assez  marquée  entre  la  base  des  premières 
pattes.  Ce  criquet  a  ordinairement  depuis  deux  pouces  et 
demi  jusqu’à  deux  pouces  et  trois  quarts  de  la  tète  au 
bout  des  ailes.  Il  est  quelquefois  d’un  rouge  clair  et  pâle  , 
au  lieu  d’être  jaune.  Je  l’ai  trouvé  en  Egypte  ?  en  Arabie  9 
en  Mésopotamie  et  en  Perse. 

(1). Merle-Rose.  Buffon,  pl.  enfum.  s5 1* 

Turdus  roseus.  Linn.  Syst.  nat, 

Latham  ind.  ornithol . 

Turdus  seleucis,  Forsk.  Descript.  anim» 
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rose.  Il  habite  ,  b  hiver  ,  l’Indoustan  ,  l'inté¬ 
rieur  de  P  Afrique  et  cle  l'Arabie ,  et  vient,  l’été, 
en  Perse  ,  en  Arménie ,  en  Mésopotamie  et 
dans  presque  toute  l'Asie  mineure  :  il  paraît 
rarement  en  Grèce  et  dans  les  îles  de  l'Archi¬ 
pel.  C’est  une  des  plus  belles  espèces  de  ce 
genre.  La  tête,  le  cou,  les  pennes  des  ailes  et 
la  queue  sont  d’un  beau  noir  avec  des  reflets 
verts  et  pourpres.  La  poitrine,  le  ventre  ,  le 
dos  et  le  croupion  sont  d’un  beau  rose.  Le  bec 
et  les  pieds  sont  jaunes.  Le  mâle  seul  est  orné 
d’une  huppe  noire ,  qui  se  porte  en  arrière. 

Le  samarmar  semble  suivre  les  sauterelles 
dans  leur  émigration,  non  -  seulement  pour 
s’en  nourrir  ,  mais  même  pour  les  détruire  ; 
car  il  en  tue  bien  plus  qu’il  n’en  mange.  Il 
attaque  de  même  presque  tous  les  insectes. 
Cet  oiseau  est  en  vénération  dans  tout  l’Orient, 
à  cause  du  bien  qu’il  y  fait.  Personne  ne  se 
permettrait  de  le  tuer  ou  de  lui  faire  du  mal 
en  présence  d’un  Musulman.  On  raconte ,  à 
son  égard  ,  une  infinité  d’histoires  aussi  ab¬ 
surdes  les  unes  que  les  autres. 

Ce  serait  ici  peut-être  le  lieu  de  présenter 
une  description  rapide  des  productions  natu¬ 
relles  ,  appartenantes  aux  règnes  animal  et 
végétal  des  quatre  zones  de  la  Mésopotamie  ; 
mais  nous  la  renvoyons  à  un  ouvrage  que 
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nous  méditons.  Nous  nous  contenterons  , 
pour  le  moment ,  de  dire  un  mot  du  lion  d’A¬ 
rabie  ?  qui  diffère ,  à  quelques  égards ,  de  celui 
d’Afrique  ;  de  signaler  l’ichneumon  de  Bag- 
dad  j  et  de  faire  connaître  deux  lézards  ex¬ 
trêmement  communs  dans  les  deux  dernières 
zones. 

Le  lion  qui  habite  la  partie  de  l’Arabie  et 
de  la  Perse y  voisine  du  fleuve  des  Arabes  , 
depuis  le  golfe  Persique  jusqu’aux  environs  de 
Hellé  et  de  Bagdad  ?  est  probablement  l’espèce 
de  lion  dont  Aristote  et  Pline  ont  parlé ,  et 
qu’ils  regardaient  comme  une  espèce  diffé¬ 
rente  9  sous  plusieurs  rapports  ,  de  celle 
qui  est  répandue  dans  l’intérieur  de  P  Afri¬ 
que  (1).  Le  lion  d’Arabie  n’a  ni  le  courage  j 
ni  la  taille  y  ni  même  la  beauté  de  l’autre. 
Lorsqu’il  veut  saisir  sa  proie  >  il  a  plutôt  re¬ 
cours  à  la  ruse  qu’à  la  force  :  il  se  tapit  parmi 

(i)  Aristote  ?  Hist.  des  A nim.  liv.  9  7  cLap.  44  >  dis~ 
tingue  deux  espèces  de  lions  5  l’un  plus  rond  7  dont  la 
crinière  est  plus  crépue  ,  et  qui  est  plus  timide  5  l’autre  , 
qui  a  le  corps  plus  alougé  et  une  belle  crinière  5  celui-ci 
est  plus  courageux. 

Leonum  duo  généra  9  compactile  et  brève  crispioribus 
jubis.  Hos pavidiores  esse  quàm  longo  sim plicîq ne  villa  ? 
eos  contemptores  vulnerum .  Plin.  .Hi$£„  nat .  Uh.  8 .  cap. 
16  }  p „  181. 
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les  roseaux  qui  bordent  le  Tigre  et  l'Eu¬ 
phrate  ,  et  s’élance  sur  tous  les  animaux  fai¬ 
bles  qui  viennent  s’y  désaltérer;  mais  il  n’ose 
attaquer  le  sanglier  ,  qui  est  ici  fort  commun , 
et  luit  dès  qu’il  apperçoit  un  homme  ,  une 
femme,  un  enfant.  S’il  attrape  un  mouton , 
il  s’échappe  avec  sa  proie  ;  mais  il  l’aban¬ 
donne  ,  pour  se  sauver  ,  lorsqu’un  Arabe 
court  après  lui.  S’il  est  chassé  par  quelques 
cavaliers,  ce  qui  lui  arrive  assez  souvent,  il 
ne  se  défend  point  ,  à  moins  qu’il  ne  soit 
blessé  ,  et  qu’il  n’y  ait  pour  lui  aucun  espoir 
de  salut  par  la  fuite.  Dans  ce  cas ,  il  est  ca¬ 
pable  de  s’élancer  sur  l’homme  et  de  le  met¬ 
tre  en  pièces  avec  ses  grillés  ;  car  c’est  encore 
plus  le  courage  que  la  force  qui  lui  manque. 
Achmed,  pacha  de  Bagdad  depuis  1724  jus¬ 
qu’en  1747?  en  eût  été  déchiré  après  avoir 
rompu  sa  lance  dans  une  partie  de  chasse,  si 
son  esclave  Suleiman ,  qui  lui  succéda  au  pa- 
chalik  ,  ne  fut  venu  promptement  à  son  se¬ 
cours  ,  et  n’eût  percé  d’un  coup  de  yatagan 
le  lion  déjà  blessé  par  son  maître. 

Nous  avons  vu  dans  la  ménagerie  du  pa¬ 
cha  de  Bagdad  cinq  individus  de  cette  race  ; 
ils  y  étaient  depuis  cinq  ans  ,  et  avaient  été 
pris  jeunes  aux  environs  (le  Bassora  :  il  y 
avait  trois  mâles  et  deux  femelles  ;  les  pre - 
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rniers  étaient  un  peu  plus  gros  que  les  autres, 
et  tous  ressemblaient  beaucoup  à  l’espèce  d’A¬ 
frique  ,  si  ce  n’est  qu’ils  étaient  plus  petits  , 
et  n’avaient  point  de  crinière.  On  nous  assura 
qu’ils  n’en  auraient  jamais ,  et  qu’aucun  lion 
de  ces  contrées  n’en  obtenait.  Nous  avons 
souvent  regretté  de  n’en  avoir  pas  demandé 
deux  au  pacha ,  un  mâle  et  une  femelle  ,  pour 
les  comparer  de  près  à  l’espèce  d’Afrique  ,  et 
nous  assurer  si  le  lion  d’Arabie  doit  être  re¬ 
gardé  comme  une  espèce  distincte  de  l’autre  , 
ou  comme  une  race  dégénérée. 

Il  y  a  dans  les  jardins  de  Bagdad  une  espçce 
de  mangouste  qui  n’est  pas  plus  grande  qu’un 
écureuil^  et  qui  ressemble  beaucoup  à  l’ichneu- 
mon  d’Egypte,  si  ce  n’est  qu’elle  est  cinq  à  six 
fois  plus  petite,  plus  déliée ,  plus  jolie  $  qu’elle 
a  le  pelage  plus  fin  ,  et  qu’elle  s’apprivoise 
plus  aisément.  On  la  nomme  ,  dans  le  pays  , 
rat  palmiste  ,  non  qu’elle  vive  sur  les  dattiers 
ni  se  nourrisse  de  son  fruit ,  mais  probable¬ 
ment  parce  qu’elle  se  tient  dans  les  jardins 
tous  plantés  de  dattiers.  Nous  en  avons  gardé 
trois  pendant  quatre  ou  cinq  mois  ,  et  nous 
les  avons  nourries ,  comme  celle  d’Égypte ,  de 
viande  ,  de  poissons  et  d’œufs.  Cette  man¬ 
gouste  se  familiarise  en  quelque  sorte  comme 
le  chat  5  mais  elle  est  plus  colère  que  lui  et 
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se  fâche  plus  aisément.  Elle  se  tient  sur  la 
inain  ,  sur  les  genoux  ,  se  laisse  prendre  $  mais 
au  moindre  geste  qui  lui  déplaît ,  à  la  moindre 
pression  qu’on  lui  fait  en  la  prenant  ,  elle 
donne  un  coup  de  dent  suivi  d’un  glapisse¬ 
ment  ,  qui  est  son  cri  ordinaire  de  colère. 
Elle  grogne  en  mangeant  comme Tichneum on, 
et  comme  lui  elle  est  très  -  sensible  au  froid. 
Elle  se  cachait  l’hiver  dans  nos  lits  ou  sous 
les  matelas  de  nos  divans.  Nous  la  regardons 
comme  une  espèce  différente  de  celle  de  l’Inde 
et  de  toutes  celles  qui  sont  décrites.  Nous  avons 
perdu  les  trois  individus  que  nous  avions  pré¬ 
parés  avant  notre  départ. 

Nous  avons  trouvé  dans  ces  contrées  un 
grand  nombre  de  lézards,  un  entre  autres  plus 
long  et  plus  gros  que  le  bras  d’un  homme  ; 
il  se  fait  dans  les  champs  un  terrier  sembla¬ 
ble  à  celui  d’un  renard  :  nous  en  avions  pré¬ 
paré  deux  individus  que  nous  avons  perdus. 
Nous  avons  été  plus  heureux  pour  les  espèces 
que  nous  avions  mises  dans  l’eau-de-vie  de 
dattes  :  elles  s’y  sont  très-bien  conservées.  La 
première  espèce ,  PL  29  >Jî. g*  2, ,  est  assez  rare  : 
nous  ne  l’avons  vue  que  sur  les  arbustes  des 
environs  de  Bagdad  (1).  Elle  se  nourrit  d’in- 


(1)  Agama  agilis,  squammis  dorsalibus  carinatisp  ven~ 
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sectes  y  et  nous  a  paru  être  de  la  plus  grande 
agilité  :  elle  appartient  au  genre  agame.  L’au¬ 
tre  espèce ,  PL  ap  ijig*  3  ,  est  très-commune 
en  Perse  et  au  nord  de  l’Arabie.  Elle  fait  son 
trou  dans  la  terre,,  et  court  à  sa  surface  avec 
assez  d’agilité  pendant  la  forte  chaleur  du 
jour  j  mais  le  matin  nous  la  trouvions  quel¬ 
quefois  dans  une  sorte  d’engourdissement  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  se  sauver.  Elle  appar¬ 
tient  au  même  genre  que  la  précédente  (i). 

tralibus  simplicibus .  Tab.  29  ,  fig.  2.  Elle  est  d’un  gris- 
jaunâtre  y  un  peu  mélangée  d’obscur  :  ses  écailles  sont 
petites  ,  irrégulières  sur  la  tête  ,  rbomboïdales  sur  le 
corps  ÿ  celles  du  dos  et  de  la  queue  ont  une  ligne  élevée  , 
qui  se  prolonge  en  angle  aigu  ,  et  se  termine  en  une 
pointe  beaucoup  plus  marquée  sur  le  cou.  Les  écailles 
du  ventre  sont  lisses. 

(1)  /f gamaruùeYSLtPLy  griseciyfusco  maculatay  squammis 
dorsalibus  inœqualibus  quibusdam  verrucosis.  Tab.  29  y 
fig.  3.  Elle  est  d’un  gris-clair,  nuancé  d’un  gris  nébuleux. 
La  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  couverts  d’écailles 
de  grandeur  inégale  ,  dont  quelques-unes ,  plus  grandes  et 
plus  élevées,  ressemblent  à  depetites  verrues.  Les  écailles 
de  la  queue  ont  une  ligne  élevée  au  milieu  ,  celles  du 
ventre  sont  simples  ^  rbomboïdales  ,  un  peu  terminées  en 
pointe. 

La  langue  de  ces  deux  espèces  est  grosse  9  courte  et 
arrondie. 
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Description  des  environs  de  Bagdad . 
Agerk  o  nf  \  T ak-K  esré,  A  l-Méda  ïn . 
Babylone.  H elle.  Mesched-IIosseui . 
Cufa  et  JMesche  d~A li  .  Des  Arabes 
ouhabis . 

(j  o  m  m  e  tontes  les  grandes  villes  de  l’Empire 
othoman  ,  Bagdad  n’est  entouré  que  de  terres 
incultes.  A  peine  voit-on  quelques  jardins  à 
sa  partie  supérieure  et  inférieure  ,  que  l’on 
arrose  péniblement  avec  les  eaux  du  Tigre. 
II  serait  pourtant  bien  facile  de  tirer  parti  de 
la  Diala ,  rivière  assez  grande  ,  qui  vient  se 
jeter  dans  le  Tigre  ,  à  trois  lieues  au  dessous 
de  la  ville.  On  amènerait  avec  peu  de  dépen¬ 
ses  une  partie  de  ses  eaux  jusqu’au  pied  des 
murs  ,  comme  on  les  avait  sans  doute  ame¬ 
nées  autrefois  ,  et  l’on  fertiliserait  ,  à  l’orient 
du  fleuve  ,  un  terrain  d’alluvion  ,  qui  ne  de¬ 
mande  que  des  bras  et  de  l’eau  pour  se  cou¬ 
vrir  des  plus  riches  moissons.  La  Mésopota¬ 
mie,  à  l’occident,  toute  inculte,  presque  toute 
couverte  de  marais  fangeux ,  où  croissent  des 
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joncs  et  des  roseaux  ,  semble  appartenir ,  à  re~ 
gret  ,  à  un  peuple  qui  ne  connut  jamais  les 
Traies  sources  de  la  prospérité  des  nations  ? 
qui  vit  dans  l’indigence  sur  un  sol  fertile  9  et 
dans  la  contrée  que  les  plus  riches  produc¬ 
tions  de  l’Inde  doivent  franchir  pour  se  ren¬ 
dre  à  leur  destination. 

Ainsi  ,  comme  on  voit ,  nous  n’avons  rien 
à  dire  des  environs  de  Bagdad  ,  sous  le  point 
de  vue  d’utilité  ou  d’agrément.  Ici,  point  de 
maisons  de  campagne,  point  de  promenades, 
point  de  lieux  de  récréation  et  de  plaisirs  ? 
point  de  sites  agréables  ou  pittoresques  :  des 
déserts  et  des  tombeaux  ,  le  silence  et  Puni- 
formité ,  voilà  ce  qu’on  voit,  voilà  ce  qu’on 
remarque  autour  de  cette  ville.  Nous  avons 
déjà  dit  un  mot  des  deux  villages  qui  sont  au 
nord  et  au  nord-ouest  de  Bagdad,  près  du 
Tigre ,  et  qui  sont  des  lieux  de  dévotion,  l’un 
pour  les  Turcs  ,  et  l’autre  pour  les  Persans. 
Il  nous  reste  à  parler  de  quelques  ruines  :  c’est 
presque  partout  ce  que  cet  Empire  offre  au¬ 
jourd’hui  de  plus  curieux  et  de  plus  inté¬ 
ressant. 

A  quatre  lieues  à  l’ouest  de  Bagdad  on  voit 
un  monument  antique,  connu  des  Chrétiens 
sous  le  nom  de  Tour  de  Nembrod ,  ou  Tour 
de  Babel r  et  des  Arabes  ,  sous  celui  à’dger - 
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koiif.  C’est  une  masse  solide,  carrée,  cons- 
truite  en  briques  ,  que  l’on  a  attaquée  sur 
deux  de  ses  faces  afin  d’y  pénétrer  ,  dans 
l’intention  sans  doute  d’en  connaître  la  des¬ 
tination  ,  ou  d’y  chercher  des  trésors  que  les 
Arabes  supposent  être  enfermés  dans  tous  les 
édifices  anciens. 

La  construction  de  ce  monument  est  si  dif¬ 
férente  de  tout  ce  qu’on  voit  ailleurs  ,  qu’il 
n’est  pas  peut-être  hors  de  propos  d’entrer 
dans  quelques  détails  à  son  égard.  Les  bri¬ 
ques  qu’on  y  a  employées  ne  sont  pas  cuites 
au  feu  ,  mais  seulement  séchées  et  durcies  au 
soleil  :  elles  ont  environ  treize  pouces  en  carré 
de  surface  ,  et  deux  pouces  et  demi  d’épais¬ 
seur.  On  les  a  posées  à  plat  ,  les  unes  sur  les 
autres,  et  cimentées  avec  la  même  terre  dont 
elles  furent  faites.  On  en  compte  huit  ou  dix 
rangées ,  qui  forment  une  couche  de  deux 
pieds  ou  deux  pieds  et  demi  d’épaisseur.  On 
a  placé  au  dessus  de  ces  briques  quatre  ou 
cinq  pouces  de  gravois  ou  terre  grossière  , 
puis  une  couche  de  deux  à  trois  pouces ,  for¬ 
mée  de  trois  rangées  de  pailles  ou  de  roseaux 
qui  se  croisent.  Les  couches  de  briqués  re¬ 
commencent  au  dessus  de  celles  de  roseaux  , 
et  les  gravois  sont  toujours  placés  au  dessus 
des  briques.  Le  tout  se  continue  avec  le  même 
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ordre  jusqu’au  sommet  de  la  tour.  La  seule 
chose  que  nous  ayions  remarquée  ,  c’est  que 
les  lits  de  briques  ne  sont  pas  toujours  égaux; 
on  en  voit  qui  ont  à  peine  deux  pieds  d’épais¬ 
seur  ,  et  d’autres  qui  en  ont  près  de  trois.  On 
avait  ménagé,  à  peu  de  distance  les  uns  des 
autres  ,  des  trous  carrés  ,  qu’on  dirait  avoir 
servi  aux  échafaudages  ,  et  peut-être  aussi  à 
faciliter  le  dessèchement  de  cette  masse  $  car 
on  voit  évidemment  qu’ils  pénètrent  fort  avant 
dans  l’intérieur. 

Les  lits  de  paille  ,  qui  saillent  aujourd’hui 
hors  des  briques  ,  paraissent  de  loin  3  ils  sont 
parfaitement  conservés,  et  ont  résisté  autems, 
bien  plus  que  n’aurait  fait  le  bois  le  plus  dur. 
Ils  ont  seulement  un  peu  bruni  là  où  ils  ont 
été  exposés  à  l’air  :  si  l’on  parvient  à  les  re¬ 
tirer  ,  ainsi  que  nous  avons  fait  aux  murs  de 
Ctésiphon  ,  on  reconnaît  qu’ils  ont  appar¬ 
tenu  à  la  même  plante  qui  croît  abondam¬ 
ment  sur  la  rive  des  deux  fleuves ,  et  dans  les 
marécages  qu’ils  forment  (1). 

Ce  qui  porterait  à  croire  que  ce  monument 
n’a  jamais  eu  plus  d’élévation  qu’on  ne  lui  en 


(1)  C’est  une  espèce  de  graminée  ,  qui  diffère  peu  de 
celle  nommée  par  Linné  Uniola  bipinnata ,  Spec.pL  et 
par  Retzius  Poa  cynosuroïdes . 
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voit  aujourd’hui ,  c’est  qu’il  est  terminé  par 
une  couche  épaisse  de  terre  ,  qu’on  suppose 
avoir  formé  un  terrassement  à  son  sommet. 
Cependant  il  n’est  pas  douteux  que  les  vents 
et  les  pluies  n’aient  dégradé  la  partie  supé¬ 
rieure  ,  puisque  celles  des  faces  que  la  main  de 
l’homme  n’a  point  attaquées ,  ont  été  un  peu 
entamées  ,  et  l’auraient  été  davantage  si  les 
couches  de  paille  ne  les  avaient  garanties. 

On  doit  conjecturer  aussi  que  ce  monument 
est  massif,  attendu  que,  entamé  presque  jus¬ 
qu’au  centre ,  à  sa  face  méridionale  et  à  sa  face 
occidentale,  on  n’a  découvert  aucune  cavité. 
Les  couches  de  briques ,  de  gravois  et  de  paille 
sont  disposées  comme  à  l’extérieur  :  on  y  voit 
aussi  les  trous  carrés  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  La  face  septentrionale  présente  à 
la  vérité  ,  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur ,  une 
ouverture  semblable  à  une  porte  ;  mais  il  est 
évident  qu’elle  a  été  faite  lorsqu’on  a  voulu 
sonder  ce  monument  ;  car  les  parois  sont  ir¬ 
régulièrement  taillées ,  et  aucune  brique  n’y 
est  entière. 

A  cent  pas  de  là ,  du  côté  du  midi ,  on  voit 
une  butte  de  terre  de  quelques  toises  d’élé¬ 
vation  ,  qui  laisse  appercevoir  quelques  gros 
murs  bâtis  en  briques  cuites.  Nous  les  avons 
regardés  comme  les  restes  d’un  palais  ou  d’un 
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temple.  On  voit  aussi  plusieurs  autres  buttes 
plus  petites,  qui  s’annoncent  également  comme 
les  restes  d’autant  d’édifices  $  de  sorte  qu’il  est 
possible  qu’Agerkouf  soit  le  site  d’une  ville 
ancienne. 

Mais  à  quel  usage  ce  monument  fut-il  des¬ 
tiné  ?  On  ne  peut  le  regarder ,  ni  comme  un 
palais  ,  ni  comme  un  temple ,  ni  comme  une 
forteresse.  On  le  prendrait  plutôt  pour  un 

lieu  d’observation  s’il  existait  sur  l’une  de  ses 

/ 

faces  des  traces  d’escalier  par  où  on  aurait 
pu  monter  à  son  sommet,  si  l’on  voyait  quel¬ 
ques  restes  de  porte  qui  pût  faire  présumer 
que  cet  escalier  avait  été  pratiqué  dans  l’inté¬ 
rieur.  En  effet ,  bâti  sur  un  terrain  uni,  à  six 
lieues  de  l’Euphrate ,  à  quatre  du  Tigre  ,  à 
cinq  ou  six  du  mur  de  Sé  mira  rnis ,  ce  monu¬ 
ment  ,  haut  peut-être  de  plus  de  cent  pieds  (1) , 
pouvait  être  un  lieu  propre  à  avertir  les  Ba¬ 
byloniens  de  l’approche  de  leurs  ennemis.  Il 
pouvait ,  par  sa  hauteur ,  permettre  à  l’homme 
de  porter  au  loin  ses  regards,  et  transmettre, 
par  des  signaux  ,  ce  qu’il  appercevait  à  une 
grande  distance. 

Cependant  si  on  réfléchit  qu’il  eût  été  bien 


(1)  Il  lui  en  reste  plus  de  soixante -dix. 
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inutile  de  bâtir  ,  à  grands  frais  ,  une  masse 
aussi  considérable  pour  n’obtenir  qu’un  lieu 
d’observation  ,  on  est  alors  porté  à  croire 
qu’à  rimitation  des  Egyptiens ,  les  îiabitans 
de  Babylone  élevèrent  ce  monument  à  la  mè 
moire  de  quelqu’un  de  leurs  rois  ?  qu’ils  le 
destinèrent  à  contenir  ses  dépouilles  ;  et  qu’au 
lieu  de  lui  donner  une  forme  pyramidale ,  qui 
n’eût  pas  résisté  aux  vents  et  aux  pluies  à 
cause  des  matériaux  qu’on  y  employa  ,  ils  lui 
donnèrent  une  forme  carrée.  On  peut  con¬ 
jecturer  5  dans  ce  cas3  que  la  butte  et  les  élé¬ 
vations  dont  nous  avons  parié  ne  furent  au¬ 
tre  chose  qu’un  temple  y  et  des  maisons  de 
prêtres ,  qu’on  avait  bâties  à  l’entour  du  mo¬ 
nument  ,  ainsi  qu’on  le  voit  auprès  des  pyra¬ 
mides.  Y 

Si  nous  partons  maintenant  de  Bagdad ,  et 
si  nous  suivons  la  rive  gauche  du  Tigre  en 
descendant ,  nous  traverserons  ,  après  trois 
heures  de  marche  ,  la  Diala  y  rivière  à  peu 
près  aussi  grande  que  la  Marne.  Après  avoir 
marché  encore  deux  heures  et  demie  ,  nous 
nous  trouverons  sur  les  ruines  de  Ctésiphon* 
et  nous  remarquerons  un  vaste  monument  P 
nommé  Tak-Kesré  ou  A  ion  an-  K  es  ré  >  dont 
on  voit  la  description  dans  le  Journal  des  Sa- 
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vans  (1)  ,  et  la  figure  dans  le  Voyage  de  Ives. 
Ce  monument ,  bâti  en  briques  cuites  ,  est  à 
un  quart  de  lieue  dn  Tigre.  Il  présente,  à  Fo- 
rient ,  une  façade  de  deux  cent  soixante-dix 
pieds  de  long  sur  quatre-vingt-six  de  hauteur. 
Au  milieu  est  un  portique  ou  grande  voûte  de 
soixante  -  seize  pieds  de  largeur  ,  cent  qua¬ 
rante-huit  de  profondeur  et  quatre-vingt-cinq 
de  hauteur.  Les  murs  de  la  voûte  ont  vingt- 
trois  pieds  d’épaisseur  ,  et  ceux  de  la  façade 
dix-huit, 

La  façade  présente  au  rez-de-chaussée  six 
fausses  portes,  et  deux  autres  qui  sont  ou¬ 
vertes.  On  y  voit  aussi  quatre  rangées  de* 
fausses  fenêtres,  fort  rapprochées  les  unes  des 
autres ,  que  Ton  dirait  avoir  été  des  niches  à 
statues  ;  elles  ont  à  peine  un  pied  d’enfonce¬ 
ment.  La  rangée  qui  est  immédiatement  au 
dessus  des  portes ,  a  ses  fausses  fenêtres  beau¬ 
coup  plus  petites  que  les  autres.  Aucune  d’elles 
ne  paraît  avoir  été  ouverte  $  ce  qui  suppose 
que  ce  n’est  pas  par  cette  façade  que  les  ap¬ 
partenons  étaient  éclairés. 

Ce  monument  est  un  peu  dégradé  à  la  par¬ 
tie  supérieure  de  la  façade ,  ainsi  qu’à  la  par- 


(1)  Décembre  1790  .  p.  7 97.  Mémoire  sur  les  Anti * 
qui  tés  babyloniennes  y  par  M.  Beauchamp, 
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tie  antérieure  de  la  voûte  ;  mais  les  côtés  ont 

r 

bien  plus  souffert ,  car  on  doit  croire  qu’il  y 
avait  deux  corps  de  bâtimens  ,  F  un  au  nord 
et  l’autre  au  sud  de  la  voûte ,  qui  ont  été  dé¬ 
molis  ,  et  dont  on  croit  reconnaître  quelques 
vestiges.  Il  y  a  aussi  ,  à  la  face  occidentale, 
quelques  restes  de  murs  ,  qui  font  soupçonner 
que  cet  édifice  s’étendait  encore  de  ce  côté. 

On  croit  communément  dans  le  pays,  que 
Tak-Kesré  ou  Aiouan-Kesré  veut  dire  por¬ 
tique  ou  arcade  de  Kosroës  ;  mais  M,  Beau- 
champ  ,  dans  le  Mémoire  déjà  cité  ,  donne  à 
ce  dernier  mot  une  autre  signification  :  il 
croit  que  le  mot  kesré  ne  vient  pas  de  Kos¬ 
roës,  roi  parthe,  que  l’on  sait  avoir  habité 
Ctésiphon  ,  mais  de  kesere  ,  qui  veut  dire 
rompu,  cc  La  tradition  fabuleuse  ,  dit -il,  se 
33  conserve  encore  à  Bagdad ,  qu’un  vieillard 
3>  voyant  le.  Tak  s’ébranler  ,  annonça  qu’il 
33  était  né  un  grand  prophète  qui  ramènerait 
33  tous  les  peuples  à  la  connaissance  du  vrai 
33  Dieu  :  l’on  peut  donc  croire  que  les  pre- 
33  miers  Musulmans  arabes,  enthousiasmés  de 
33  leur  nouvelle  religion,  à  qui  ils  attribuaient 
33  une  infinité  de  prodiges  pour  l’élever  sur 
33  les  débris  de  la  religion  juive  et  de  la  chré- 
33  tienne  ,  auront  dit ,  el- tak- kesere  ,  le  par¬ 
is*  tique  est  rompu. 
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Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  explication,  le 
Tak-Kesré  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  un 
temple  consacré  au  soleil ,  comme  on  l’a  cru 
communément ,  mais  les  restes  d’un  vaste  pa¬ 
lais  que  les  rois  parthes  firent  construire  à 
Ctésiphon  ,  et  qu’ils  habitèrent  tout  le  tems 
qu’ils  furent  les  maîtres  de  ces  contrées.  Ils 
imitèrent  en  cela  les  rois  perses ,  qui  passaient 
une  partie  de  l’année  à  Suze  ,  à  Babylone,  et 
l’autre  partie  à  Ecbatane.  L’arcade ,  qui  est 
restée  presque  intacte ,  était  probablement  un 
vaste  salon  de  ce  palais,  que  la  chaleur  exces¬ 
sive  du  climat  rendait  nécessaire  $  car  on  ne 
peut  douter  que  ,  par  son  étendue  ,  l’épais¬ 
seur  de  ses  murs  et  son  exposition  à  l’orient, 
il  ne  dût  être  très-frais ,  et  tenir  lieu  de  ce 
serdap  ou  salon  voûté  ,  et  enfoncé  de  quel¬ 
ques  pieds  dans  la  terre ,  où  tous  les  habitans 
de  Bagdad  passent  leur  journée  en  été.  Le  pa¬ 
lais  des  rois  devait  avoir  son  serdap  propor¬ 
tionné  au  luxe  qu’ils  étalaient  :  il  devait,  à 
cause  de  son  utilité,  être  la  pièce  la  plus  vaste 
et  la  plus  belle  de  tout  l’édifice. 

Le  sol  où  l’on  ne  peut  douter  qu’était  Cté¬ 
siphon  ,  a  près  de  deux  milles  d’étendue  :  on 
suit ,  en  plusieurs  endroits  ,  les  murs  qui  en 
formaient  l’enceinte  :  ils  étaient  fort  épais  , 
assez  élevés,  et  bâtis  en  grandes  briques  dur- 
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cies  au  soleil  et  liées  avec  de  la  paille  ,  le  tout 
disposé  par  couches ,  à  peu  près  comme  dans 
le  monument  d’Agerkouf.  On  y  y  oit  par- ci 
par-là  ,  des  buttes  de  décombres  et  des  restes 
de  murs  en  briques.  Il  y  a  aussi  du  coté  du 
fleuve  quel (j ues  restes  de  fortes  murailles  bâ¬ 
ties  en  briques  cuites,  pour  lesquelles  on  avait 
employé  le  bitume  au  lieu  de  ciment.  La 
végétation ,  sur  le  sol  de  cette  ville ,  est  plus 
abondante  qu’aux  environs  :  les  plantes  y 
sont  plus  vigoureuses ,  et  les  arbrisseaux  plus 
touffus  et  plus  forts. 

A  quelque  distance  du  Tak-Kesré  on  voit 
une  mosquée,  élevée,  dit- on,  sur  le  tombeau 
du  barbier  de  Mahomet ,  nommé  Suleinian- 
JPakj  So  lim  ü  ii- 1 e  -  Pu  r  :  les  Mahomet  an  s  vont 
quelquefois  visiter  ce  tombeau ,  et  y  passer 
plusieurs  jours  dans  le  jeûne  et  la  prière.  Le 
scheik  arabe  qui  dessert  cette  mosquée  , 
compte  bien  plus  sur  les  offrandes  des  dévots 
Musulmans  ,  que  sur  une  faible  rétribution 
que  doit  lui  donner  le  pacha. 

A  la  rive  occidentale  du  Tigre  ,  vis-à-vis 
Ctésîphon  ,  il  y  avait  une  autre  ville,  dont 
celle-ci  ne  fut  d’abord  que  le  faubourg  :  c’é-’ 
tait  Séleucie  ,  dont  Faccroissement  ,  sous  les 
Grecs  ,  lut  si  considérable,  que  Babylone  en 
ëpufïrit*  Séleucie  devint  la  première  ville  de 
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la  contrée ,  et  la  résidence  des  rois  ;  elle  était 
à  dix-huit  lieues  au  nord-nord-est  de  Baby- 
lone.  Nous  n’ayons  pas  visité  ses  ruines  , 
parce  que  nous  ne  pûmes  traverser  le  fleuve 
faute  de  bateaux  $  mais  plusieurs  Arabes  , 
qui  connaissaient  bien  ces  lieux,  nous  dirent 
que  l’on  y  voit  encore  les  traces  d’une  très- 
grande  ville  :  il  y  a  ,  comme  à  Ctésiphon , 
beaucoup  de  ruines ,  beaucoup  de  décombres  : 
les  remparts  sont  encore  très  -  apparens  ,  et 
bâtis  en  briques  durcies  au  soleil.  Ces  deux 
lieux  sont  désignés,  par  les  Arabes,  sous  le 
nom  d’ el-Médain  ou  les  Veux  Villes . 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup-d’ceil  sur  cette 
Babylone,  qui  fut  un  moment  peut-être  la 
première  ville  du  Monde ,  qui  fut  du  moins 
la  plus  fameuse  ;  de  cette  Babylone,  la  terreur 
des  Israélites,  le  fléau  des  Tyriens,  et  qui  fi¬ 
nit  par  être  la  proie  des  Perses  et  des  Grecs. 
Le  soi  sur  lequel  elle  fût  assise  ,  à  vingt  lieues 
au  sud  de  Bagdad,  ne  présente,  au  premier 
aspect,  aucune  trace  de  ville  :  il  faut  le  par¬ 
courir  en  entier  pour  remarquer  quelques  but¬ 
tes  ,  quelques  légères  élévations  pour  voir  que 
la  terre  a  été  presque  partout  remuée.  Là  , 
des  Arabes  sont  occupés,  depuis  plus  de  douze 
siècles  ,  à  fouiller  la  terre  et  retirer  les  bri¬ 
ques  dont  ils  ont  bâti  en  grande  partie  Cufa , 
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Bagdad  ,  Mesched  -  Ali ,  Mesched  -  Hossein  , 
Hellé,  et  presque  toutes  les  villes  qui  se  trou¬ 
vent  dans  ces  contrées.  Mais  ce  qui  a  contri¬ 
bué  ^  autant  que  ces  fouilles  ,  à  faire  dispa¬ 
raître  la  presque  totalité  des  ruines  de  Baby- 
lone  ,  c’est  que  ,  bâtie  sur  un  terrain  uni  , 
terreux ,  totalement  privé  de  pierres  ,  et  dans 
une  contrée  où  le  bois  a  toujours  été  rare  , 
les  liabitans  lurent  obligés  d’avoir  recours  à 
la  terre  que  les  fleuves  ont  déposée.  Ils  enfer¬ 
mèrent  des  briques  qu’ils  firent  durcir  au  so¬ 
leil  ,  et  qu’ils  lièrent  avec  le  roseau  qu’ils 
avaient  sous  la  main.  C’est  par  la  meme  rai¬ 
son  qu’ils  employèrent  communément  ,  dan  a 
la  construction  des  édifices  en  briques  cuites , 
le  bitume  au  lieu  de  chaux.  On  sent  qu’un 
édifice  bâti  avec  des  briques  qui  ri  étaient  pas 
cuites y  a  dû,  lorsqu’il  a  été  détruit,  ne  laisser 
que  de  faibles  traces  de  son  existence  :  les  dé¬ 
bris  ont  dû  se  confondre  bientôt  avec  la  terre 
environnante. 

Cependant ,  malgré  le  tems  et  les  Arabes  , 
malgré  le  peu  de  solidité  des  matériaux  qui 
y  furent  employés,  on  découvre  encore  quel¬ 
ques  restes  de  très -grands  édifices.  On  voit 
des  murs  très- épais,  que  les  Arabes  démolis¬ 
sent  jusqu’à  leurs  fondemens  ;  ils  sont  en  bri¬ 
ques  cuites.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  remar- 
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quable ,  ce  qui  paraît  être  les  restes  du  temple 
de  Bélus  ,  que  Sémiramis  lit  bâtir  ,  c’est  un 
monticule  assez  étendu,  formé  de  terre  à  sa 
superficie ,  dans  lequel  les  Arabes  retirent  de 
grandes  briques  cuites,  et  liées  les  unes  aux 
autres  par  le  même  bitume  dont  nous  ayons 
parlé.  Il  y  a  entre  chaque  couche  de  briques , 
un  mince  lit  de  roseaux  et  de  bitume.  On  a 
découvert  dans  ce  monticule ,  dont  la  forme 
paraît  carrée  ,  et  dont  le  pourtour  est  de  onze 
à  douze  cents  pas  ordinaires  ,  on  a  trouvé , 
dis-je  ,  diverses  cavités  ,  mais  qui  n’ont  pas 
été  assez  déblayées  pour  les  suivre  dans  toute 
leur  étendue  et  pour  en  deviner  l’usage.  Ce 
monticule  est  à  une  lieue  au  nord  de  Helle , 
à  un  quart  de  lieue  de  la  rive  orientale  de 
l’Euphrate. 

Le  temple  de  Bélus  ,  selon  Hérodote,  était 
carré  ,  et  avait  deux  stades  en  tout  sens  :  on 
y  voyait  au  milieu  une  tour  massive  d’une 
stade  ;  sur  cette  tour  s’en  élevait  une  autre; 
sur  celle-ci  une  troisième ,  et  ainsi  de  suite  , 
jusqu’à  huit.  Daprès  ce  rapport  d’Hérodote, 
on  est  porté  à  croire  que  c’est  ce  temple  et 
l’élévation  prodigieuse  de  ses  tours  qui  ont 
donné  lieu  à  la  fable  de  la  Confusion  des 
langues ,  dont  le  sens  moral  n’échappe  pas  à 
celui  qui  apprécie  les  choses  à  leur  juste  valeur. 
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Entre  ce  monticule  et  le  fleuve  il  y  a  beau¬ 
coup  de  décombres  ,  beaucoup  de  fondement 
de  vieux  murs.  C’est  là  où  l’on  trouve  ordi¬ 
nairement  les  grandes  briques  sur  lesquelles 
sont  tracés  des  caractères  inconnus.  J’en  ai 
rapporté  une  bien  différente  des  autres  :  elle 
n’a  que  deux  pouces  et  demi  de  long  et  deux 
pouces  de  large  $  elle  est  convexe  d’un  coté 
et  plate  de  l’autre  :  sa  plus  grande  épaisseur 
est  d’un  pouce.  On  y  voit  sept  rangées  de 
lettres  ,  avec  une  interruption  entre  la  troi¬ 
sième  et  la  quatrième  rangée.  Ces  caractères 
paraissent  avoir  été  tracés  avec  plus  de  soin 
que  sur  les  grandes  briques. 

On  trouve  quelques  ruines  à  l’occident  de 
l’Euphrate  :  on  y  découvre  aussi  ,  par  fois  , 
des  briques  contenant  des  caractères  ;  mais 
nous  y  avons  cherché  en  vain  les  traces  du 
palais  des  rois  :  nous  n’avons  pu  suivre  non 
plus ,  ni  découvrir  en  aucun  endroit  les  rem¬ 
parts  de  la  ville,  qui  avaient,  selon  Héro¬ 
dote  ,  chiquante  coudées  d’épaisseur ,  et  cent 
portes  d’airain  massif. 

A  la  partie  la  plus  méridionale  des  ruines 
de  Babylone,  sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate, 
on  trouve  Hellé,  ville  de  dix  à  douze  mille 
habitans,  bâtie  depuis  trois  ou  quatre  siècles 
pour  servir  d’entrepôt  aux  marchandises  qui 
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se  rendent  à  Bagdad,  et  qui  remontent  l’Eu¬ 
phrate  plutôt  que  le  Tigre  ,  parce  que  les  eaux 
du  premier  ont  moins  de  pente  que  celles  du 
second.  Hellé  est  devenu,  par  cette  raison  , 


une  ville  assez  importante  :  elle  communique 
avec  la  Mésopotamie  par  un  pont  de  bateaux. 
Le  pacha  de  Bagdad  y  place  un  douanier  et  un 
sandjak-bev  ;  celui-ci  occupe,  avec  sa  garde, 
le  château  qui  est  situé  sur  le  bord  du  fleuve. 

Hellé  a  une  étendue  assez  considérable  , 
parce  qu’elle  renferme  beaucoup  de  jardins 
plantés  de  dattiers ,  de  citronniers,  de  limons 
doux  ,  de  grenadiers.  Elle  est  entourée  d’un 
mur  que  le  pacha  de  Bagdad  entretient  avec 
soin.  Ses  rues  sont  étroites  et  ne  sont  point 
pavées;  ses  maisons  assez  basses,  et  bâties  en- 
vieilles  briques  cimentées  avec  de  la  terre. 
On  revêt  quelquefois  le  mur  ,  tant  à  l’exté¬ 
rieur  qu’à  l’intérieur  ,  d’une  légère  couche  de 
plâtre  afin  de  Je  rendre  plus  propre  et  plus 
agréable  à  la  vue.  Cette  ville,  selon  Niébuhr, 
est  au  3ae.  degré  a 8  minutes  3o  secondes  de 


latitude. 

À  deux  lieues  au  sud-sud-ouest  de  Hellé  , 
il  y  a  des  ruines  assez  considérables  que  l’on 
ne  nous  permit  pas  d’aller  voir  à  cause  des 
Arabes  bédoins.  M,  Beauchamp,  dans  le  Mé¬ 
moire  déjà  cité ,  dit  que  c’est  en  quelque  sorte 
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line  montagne  de  briques  et  de  terre ,  où  Ton 
voit  encore  sur  pied  une  espèce  de  salon  , 
ainsi  qu’une  grande  tour  carrée  :  il  appelle 
ce  lieu ,  Brousse  ,  et  il  croit  que  c’est  là  qu’é¬ 
tait  Borsippa  ou  Borsita ,  ville  dont  Josèphe , 
Strabon  etPtolémée  ont  fait  mention.  M.  Nié- 
buhr  nomme  ce  lieu,  Nimbrod-birs. 

A  neuf  lieues  au  sud  de  Hellé  ,  il  y  avait 
autrefois  une  ville  arabe  ,  nommée  Cufa  ou 
Jdoufah ,  dont  il  reste  à  peine  quelques  ves¬ 
tiges  :  elle  était  sur  un  canal  dérivé  de  l’Eu- 
plirate,  dans  un  territoire  fertile  et  abondant. 
Ce  canal,  aujourd’hui  sans  eau  ,  est  nommé 
jDsjarri  -  Zaadé  par  les  Arabes  :  c’était  le 
Ballacopa ,  qu’Arrien  dit  communiquer  d’un 
grand  marais  à  l’Euphrate,  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve  ,  au  sud  de  Babylone. 

Les  trois  premiers  califes  firent,  comme 
on  sait ,  leur  résidence  à  Médine  :  Ali  la  fit  à 
Cufa  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
ainsi  que  Hassan  son  successeur.  Les  One 
miades  ,  qui  vinrent  après  ,  restèrent  à  Da¬ 
mas  ou  à  quelque  autre  ville  de  la  Syrie  $  mais 
le  premier  des  Abassides  fut  proclamé  à  Cufa, 
Almansour  ,  le  second ,  par  les  raisons  que 
nous  avons  dites  plus  haut ,  quitta  cette  ville 
et  jeta  les  fondeinens  de  Bagdad.  On  ne  sait 
pas  à  quelle  époque  Cufa  fut  ruinée  \  mais  il 
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est  probable  que  ce  n’a  été  qu’après  la  prise 
de  Bagdad  par  les  Tartares,  car  ils  est  sou¬ 
vent  fait  mention  de  Cufa  sous  le  règne  des 
Abassides. 

A  deux  lieues  ouest-sud-ouest  des  ruines 
de  Cufa  >  on  voit  Mesched-Ali  ou  Iman-AU , 
ville  assez  grande  ,  qui  s’est  formée  autour 
de  la  mosquée  où  l’on  suppose  que  ce  calife 
fut  enterré ,  et  qui  fut  bâtie  en  son  honneur 
long-tems  après  sa  mort. 

Mesched-Ali  est  peuplé  d’Arabes  et  de  Per¬ 
sans  :  la  moitié  de  la  population  est  par  con¬ 
séquent  sunnite,  et  suit  la  doctrine  des  quatre 
docteurs  musulmans  orthodoxes  $  l’autre  moi¬ 
tié  est  schiite  ,  ou  de  la  secte  d’Ali.  Il  y  a 
parmi  les  premiers  quelques  Turcs  attachés 
au  gouvernement. 

Les  Persans  viennent  chaque  année  en  pè¬ 
lerinage  à  Mesched-Ali  au  nombre  de  cinq  à 
six  mille  ,  et  passent  presque  tous  par  Bag¬ 
dad.  Le  pacha  de  cette  ville  prélève  sur  cha¬ 
que  pèlerin  quatre  piastres  d’impôt,  au  moyen 
de  quoi  il  leur  accorde  toute  la  protection 
dont  ils  ont  besoin. 

Mesched-Ali  n’est  pas  la  seule  ville  où  les 
Persans  vont  en  pèlerinage  ;  ils  se  rendent 
aussi  à  Mesched-Hossein  ou  Iman-Hossein  , 
où  se  trouve  ,  dit-on  ,  le  tombeau  de  ce  fils 
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d’Ali  ,  qui  fut  tué  ,  avec  un  grand  nombre  de 
ses  parens  et  de  ses  amis  ,  à  la  bataille  de 
Kerbela.  On  sait  que  Hossein  ,  apres  la  mort 
de  Moavie  ,  se  rendant  avec  cent  cinquante 
hommes  et  toute  sa  maison ,  à  Cufa  ,  où  il  y 
avait  un  parti  qui  l’attendait  ^  fut  rencontré  par 
six  mille  hommes  que  Jésid  ,  fils  de  Moayie  , 
avait  envoyés  contre  lui.  Hossein  périt  les  armes 
à  la  main,  se  battant  en  désespéré  contre  cette 
multitude  d’ennemis.  On  lui  éleva  un  tombeau 
près  du  champ  de  bataille,  et  sur  ce  tombeau 
on  bâtit,  quelque  teins  après ,  une  mosquée, 
autour  de  laquelle  s’est  formée  une  ville. 

Mesclied-Hossein  est  un  peu  plus  considé¬ 
rable  que  Mesched- Ali  :  elle  est  à  six  ou  sept 
lieues  au  nord-ouest  de  Hellé  ,  dans  une  po¬ 
sition  assez  agréable  ;  elle  reçoit  par  un  ca¬ 
nal  l’eau  de  l’Euphrate  5  ce  qui  permet  aux 
habitans  de  cultiver  beaucoup  de  dattiers  au¬ 
tour  de  leur  ville. 

Pendant  notre  course  à  Hellé  ,  on  nous 
paria  beaucoup  des  Oubabis  (  Wahabis)^  tri¬ 
bu  arabe  qui  occupe  une  étendue  de  plus  de 
cent  lieues  à  l’occident  de  Bassora  et  du  golfe 
Persique  ,  et  qui  se  fait  redouter  du  pacha 
de  Bagdad  ,  de  Pim  an  de  Mascate  et  du  sellé- 
rif  de  la  Mecque  ,  car  elle  peut  facilement 
réunir  cent  mille  cavaliers. 
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Les  Ouhabis  ont ,  outre  leur  ville  princi¬ 
pale,  nommée  Ne  las  g-  on  Négeds ,  résidence 
ordinaire  du  scheik  ,  quelques  bourgades  si¬ 
tuées  dans  les  lieux  les  plus  fertiles  5  niais  la 
plupart  sont  errans  ,  et  n’ont  d’autre  habi¬ 
tation  que  leur  tente.  Ils  élèvent  des  chevaux, 
des  ânes,  des  chameaux  et  des  moutons  qu’ils 
envoient,  avec  leur  beurre  ,  leur  fromage  et 
leur  laine ,  à  Bagdad  et  à  Bassora.  Ils  récol¬ 
tent  en  divers  endroits ,  du  blé ,  de  i’orge  $  iis 
cultivent  aussi  des  dattiers  ,  et  quelques-uns 
viennent  semer  du  riz  sur  les  terrains  inon- 
dés  par  l’Euphrate  et  le  fleuve  des  Arabes. 

Les  Ouhabis  ne  croient  point  à  la  mission 
de  Mahomet,  qu’ils  révèrent  seulement  comme 
un  saint  personnage  :  ils  ne  suivent  point  les 
préceptes  du  koran  ,  et  n’ont  conservé  du 
culte  mahométan  de  leurs  ancêtres  ,  que  la 
polygamie  et  la  circoncision  3  iis  n’adressent 
des  prières  qu’à  l’Etre  suprême  ,  de  sorte 
qu’on  les  regarde  aujourd’hui  comme  de  vrais 
déistes.  Ils  ne  font  point  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  et  sont  meme  toujours  en  guerre 
avec  le  schérif. 

Quoiqu’ils  soient  humains  ,  hospitaliers,  et 
tout  aussi  probes  que  les  autres  Arabes  ,  ils 
poussent  le  fanatisme  jusqu’à  massacrer  chez 
eux  quiconque  ferait  à  haute  voix  la  profes- 
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si  on  de  foi  mahométane  ,  ou  tenterait  d’éta^ 
blir  chez  eux  quelque  autre  culte  religieux. 
Les  pèlerins  persans  qui  traversent  leur  ter¬ 
ritoire  en  allant  à  la  Mecque  ,  sont  très- cir¬ 
conspects  5  ils  évitent  de  parler  de  leur  reli¬ 
gion  ,  ou  feignent  de  croire  à  l'excellence  de 
celle  des  Ouhabis. 

On  n’était  pas  d’accord  à  Bagdad  sur  l’ori¬ 
gine  et  l’époque  de  cette  religion  :  le  plus 
grand  nombre  pourtant  s’accordait  à  dire 
qu’elle  a  pris  naissance  vers  le  milieu  du  siè¬ 
cle  dernier  ,  en  la  personne  de  Abd-ul-Ouhab , 
arabe ,  né  à  Neldsg,  qui  joignis  à  toutes  les 
connaissances  qu’il  avait  pu  acquérir  à  Bas- 
sora,  à  Bagdad  et  en  Perse,  un  esprit  ardent 
et  exalté ,  et  de  plus  l’ambition  de  comman¬ 
der  aux  hommes  en  les  trompant. 

Abd-ul-Ouhab,  absent  depuis  quelques 
années  ,  parut  dans  sa  patrie  comme  un  ins¬ 
piré  :  il  était  instruit ,  il  étonna  ;  il  parlait  au 
nom  de  Dieu,  il  se  ht  écouter  ;  il  était  élo¬ 
quent  ,  il  persuada.  La  religion  qu’il  présen¬ 
tait  ,  dégagée  des  aumônes ,  des  ablutions  et 
de  toutes  les  puériles  cérémonies  du  maho¬ 
métisme  ,  dispensant  du  jeûne  long  et  péni¬ 
ble  du  ramazan,  devait  plaire  à  des  hommes 
pauvres  ,  presque  toujours  errans  sur  des  dé¬ 
serts  arides  y  à  des  hommes  dont  la  nourri¬ 
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tnre  est  peu  abondante  ,  peu  variée  :  elle  ra¬ 
menait  d'ailleurs  à  la  croyance  pure  et  simple 
d’un  Dieu  toujours  juste ,  toujours  bon,  tou¬ 
jours  prêt  à  pardonner  les  fautes  qui  se  com¬ 
mettent  dans  ce  monde  d’imperfection  et  de 
faiblesse. 

Niébuhr ,  dans  la  description  qu’il  a  donnée 
de  l’Arabie  ,  dit  aussi  que  le  fondateur  de  cette 
religion  était  un  Arabe  ,  nommé  A  bd-ul- Wa¬ 
ll  e  b  ,  qui  s’était  appliqué,  fort  jeune  encore ^ 
à  l’étude  des  sciences,  A  son  retour  de  la  Perse 
il  établit  dans  sa  patrie  une  nouvelle  doctrine 
que  tous  les  sclieiks  arabes  de  la  tribu  de  Béni- 
Chaleb  embrassèrent  peu  à  peu.  A  la  mort 
de  Abd-ul  -  Wall e b ,  son  fils  Mahomet  fut  9 
comme  lui ,  reconnu  par  toute  la  tribu  ,  le 
chef  suprême  de  la  nouvelle  religion  (1). 


(1)  Tous  les  journaux  ont  parlé  ,  il  y  a  un  an,  des  en¬ 
treprises  des  Ouliabis  sur  les  frontières  occidentales  de 
leurs  déserts  ,  de  leur  marche  sur  la  Mecque  et  Médine p 
et  de  la  menace  qu’ils  faisaient  d’aller  en  Egypte.  On  lit 
dans  le  Moniteur  du  3  prairial  an  12,  que  douze  mille 
Ouhabis  fondirent  à  l’improviste ,  le  2  avril  1802,  sur 
Iman-Hossein  ou  Mesched-Hossein  ,  et  y  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang  après  avoir  fait  un  butin  immense. 


Tome  IV . 


4l8  VOYAGE  EK  SYRIE  ?  etC, 


CHAPITRE  XVI. 

Productions  des  environs  de  Bagdad . 
Substances  alimejitaires.  Combusti¬ 
bles .  Industrie  des  habitans .  Com¬ 
merce  de  la  Turquie  avec  V Inde  et 
la  Perse  par  Bagdad >  Bassora  et  le 
golfe  P ersique. 

Productions.  Substances  alimentaires. 

Les  productions  des  environs  de  Bagdad 
et  de  Bassora  consistent  principalement  eu 
dattes  ,  en  riz  >  orge ,  froment  et  grains  de  * 
toute  espèce.  Le  citron  et  ses  variétés  y  sont 
fort  abondans  :  on  n’y  cultive  pas  l’oran¬ 
ger  ?  cpxoiqu’il  soit  très-probable  qu’il  y  réus¬ 
sirait  complètement  ;  mais  son  fruit  est  rem¬ 
placé  par  le  limon  doux  ,  qui  n’a  pas  ce¬ 
pendant  la  saveur  et  le  parfum  de  l’orange. 
Les  abricots  y  sont  excellons ,  et  les  prunes 
de  médiocre  qualité.  Les  raisins  y  viennent 
assez  mal  ?  et  la  ligue  non  plus  n’y  est  pas 
bonne  :  ils  réussissent  l’un  et  l’autre  très-bien 
sur  les  premiers  coteaux  qui  se  trouvent  an 
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nord-est  de  Bagdad  ,  à  dix  ou  douze  lieues 
du  Tiare» 

La  datte  de  Bassora  est  bien  supérieure  à 
celle  d'Égypte  et  de  Barbarie  :  elle  y  offre  aussi 
beaucoup  plus  de  variétés.  Nous  avons  dit 
ailleurs,  qu'en  entassant  ce  fruit  pour  le  con¬ 
server  et  pouvoir  le  transporter ,  on  retirait 
par  expression  un  sirop  qui  avait  le  goût 
mielleux  du  fruit.  On  retire  aussi  des  dattes 
les  plus  communes  et  les  moins  chères,  une 
eau-de-vie  pour  le  moins  aussi  bonne  que 
celle  du  raisin.  La  datte ,  dans  ces  contrées  , 
est  l’aliment  le  plus  commun  du  peuple  :  la 
moins  chère  n’y  vaut  pas  un  sou  la  livre  ;  les 
plus  estimées  ne  s'y  vendent  que  deux  ou  trois 
sous. 

Le  mûrier  blanc  et  le  mûrier  noir  se  plai¬ 
sent  dans  ce  climat  chaud  et  sec  ,  et  l’on  y 
élèverait  fort  bien  le  ver-à-soie  si  l’on  vou¬ 
lait  s’en  donner  la  peine.  Nous  avons  vu  quel¬ 
ques  pieds  de  caroubier  et  quelques  jujubiers. 
Les  napcas  sont  très-beaux,  et  en  très-grand 
nombre  dans  les  cours  et  les  jardins.  Leur 
fruit  est  assez  estimé  à  Bagdad. 

Quoique  ce  climat  se  prête  à  la  culture 
d’un  très-grand  nombre  de  végétaux  ,  nous 
croyons  cependant  que  les  arbres  des  pays  les 
plus  chauds  n’y  prospéreraient  pas  aussi  bien 
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qu’en  Egypte  ,  attendu  que ,  s’il  est  plus  chaud 
l’été  ,  il  est  aussi  bien  plus  froid  l’hiver.  C’est 
pour  cette  raison  que  le  henné,  par  exemple, 
n’est  point  dans  ces  contrées  ,  et  que  le  bana¬ 
nier  et  la  canne  à  sucre  ne  pourraient  y  réussir 
à  moins  qu’on  ne  les  cultivât  à  la  partie  la 
plus  méridionale,  aux  environs  du  golfe,  où 
le  froid  ne  se  fait  jamais  sentir. 

On  cultive  avec  succès  à  l’orient  du  Tigre 

O 

et  du  fleuve  des  Arabes,  le  coton,  le  sésame, 
le  tabac  et  la  garance.  On  a  introduit  depuis 
peu  la  culture  de  l’indigo  aux  environs  de 
Schuster. 

On  n’est  pas  dans  F  usage,  en  Orient,  d’en¬ 
voyer  la  bœuf  aux  boucheries  ,  soit  qu’il  y 
soit  moins  bon  qu’en  Europe,  soit  qu’on  pré¬ 
fère  de  le  conserver  pour  les  travaux  agri¬ 
coles  ou  pour  faire  mouvoir  les  machines 
hydrauliques.  On  élève  dans  la  Babylonie  le 
bœuf  ordinaire ,  le  buffle  et  le  bison  5  mais  iis 
y  sont  peu  multipliés ,  et  le  dernier  y  est  beau¬ 
coup  plus  rare  que  les  autres.  On  11e  mange 
pas  non  plus  le  chameau  ,  quoique  sa  chair 
soit  fort  estimée  :  ce  n’est  qu’aux  grandes  fêtes 
et  à  quelque  événement  extraordinaire  que 
les  Arabes  tuent  un  jeune  chameau  pour  le 
manger.  On  ne  voit  aux  boucheries  que  le 
mouton  à  large  queue  :  il  y  est  très- abondant 


V 


CHAPITRE  X Y ï .  /[Il 

et  très  -  bon.  Lorsque  nous  étions  à  Bagdad 
il  valait  cinq  paras  Focque ,  un  peu  moins  de 
deux  sons  la  livre.  Il  est  fourni  par  les  Ara¬ 
bes  ,  les  Curdes  et  les  Jésides.  L’agneau  se 
vend  au  même  prix  :  on  en  mange  pendant, 
sept  ou  huit  mois. 

Le  sanglier  est  très  -  commun  dans  toutes, 

u 

ces  contrées  :  il  se  tient  toute  l’année  sur  les 
rives  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  ;  il  est  ré¬ 
pandu  dans  toute  la  Mésopotamie  $  il  habite . 
aussi  les  montagnes  qui  séparent  la  Perse  de 
la  Turquie.  Sa  chair  est  très- délicate  y  mais  ii 
ne  paraît  jamais  ni  aux  boucheries  ni  aux 
marchés.  Les  Arméniens  osent  rarement  se  . 
permettre  d’en  manger  ,  même  en  cacheté. 
Des  Arabes  nous  en  ont  apporté  plusieurs  fois 
de  très-gros  ;  qu’on  leur  payait  deux  ou  trois 
piastres. 

La  volaille  est  très -commune  à  Bagdady 
surtout  dams  les  villages  situés  à  l’orient  du  . 

ZD 

Tigre.  O11  a  une  poule  ou  un  très-gros  pou¬ 
let  pour  six  paras  ,  et  un  pigeon  pour  un  ou 
deux.  Les  francolins  (1)  ne  se  payaient  que 
deux  paras.  Cet  oiseau  est  très -commun  à 
l’orient  du  Tigre  P  depuis  Mossul  jusqu’à  Bag- 


(o)  Tetrao  fmncollnus  Linn.  Espèce  de-  perdrix-  mr 
peu  plus  grosse  que  celles  dTiirope,*.. 
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dad,  mais  il  est  rare  dans  les  marchés  :  on  n’y 
"voit  pas  non  plus  le  lièvre ,  quoiqu’il  soit  très- 
commun  dans  les  déserts  et  dans  tout  le  Cur- 
distan  :  leur  rareté  provient  de  ce  que  les 
Musulmans  ne  mangent  presque  jamais  au¬ 
cun  gibier.  On  a ,  l’hiver ,  des  oies  sauvages  en 
très-grande  quantité  :  on  les  prend  au  moyen 
_  des  faucons  élevés  pour  cette  chasse.  Les  ga¬ 
zelles  ,  que  l’on  prend  aussi  au  moyen  des 
faucons  ,  ne  sont  mangées  que  par  les  pau¬ 
vres  ,  quoique  la  chair  soit  reconnue  être  ex¬ 
cellente. 

Les  Arabes  et  les  Turcs  mangent  en  <iéné- 
ral  fort  peu  de  poisson.  Les  deux  fleuves  ce¬ 
pendant  ,  ainsi  que  le  golfe  Persique,  leur  en 
fourniraient  une  abondante  quantité,  car  ils 
sont  excessivement  poissonneux  toute  l’an¬ 
née.  Il  y  a  beaucoup  de  Musulmans  dans  ces 
contrées,  qui  poussen  t  le  scrupule  au  point  de 
ne  pas  manger  d’autres  productions  animales 
que  le  mouton  et  la  poule. 

Les  légumes,  tels  que  pois,  fèves,  haricots, 
et  les  herbages  ,  tels  que  navets  ,  choux  , 
oseille,  sont  très-abondans  et  assez  variés.  On 
y  trouve  presque  tous  ceux  que  nous  avons 
dit  être  en  Egypte  :  on  y  trouve  aussi  toutes 
les  variétés  de  melon,  concombre,  pastèque, 
courge  et  melon  gène. 
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Nous  avons  vu  au  printems  une  espèce  cle 
truffe,  très-differente  de  celle  d’Europe  pour  le 
goût,  la  forme  et  la  couleur  :  elle  est  grisâtre 
intérieurement  ?  et  d’une  couleur  obscure  au 
dehors  ;  elle  est  moins  bonne  r  moins  parfu¬ 
mée  y  mais  elle  est  moins  indigeste.  La  con¬ 
sommation  de  cet  aliment  est  très-considé¬ 
rable  pendant  deux  ou  trois  mois.  Je  crois 
qu’on  ne  sait  pas  conserver  cette  truffe,  comme 
en  Europe,  pour  le  reste  de  l’année.  On  la  re¬ 
tire  de  tous  les  déserts  de  la  Mésopotamie  et 
du  nord  de  l’Arabie. 

On  connaît  fort  peu  la  châtaigne  à  Bag¬ 
dad  :  il  en  vient  cependant  de  la  Médie  et  du 
Curdistan  ,  ainsi  que  des  noix  et  divers  autres 
fruits  d’Europe.  Il  vient  aussi  de  ces  contrées 
des  glans  doux.  Nous  les  avons  goûtés  :  ils  va¬ 
laient  lieaucoup  moins  que  la  plus  mauvaise 
châtaigne  \  aussi  les  abandonne  -  t  -  on  à  la 
classe  du  peuple  la  plus  indigente. 

COM  BU  S  T  IB  LES. 

Le  bois  est  aussi  rare  à  Bagdad  qu’en  Égyp¬ 
te  :  celui  qu’on  emploie  à  la  menuiserie  vient 
du  Curdistan  et  des  frontières  de  la  Perse  1 
c’est  le  chêne  ,  le  platane  ,  le  noyer  et  le  sa¬ 
pin  qui  croissent  sur  ces  montagnes.  On  s@ 
sert  aussi  quelquefois  du  mûrier  et  du 
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On  brûle  dans  les  cuisines  ,  le  tamaris  et  le 
saule  que  l’on  coupe  aux  bords  des  rivières 
qui  se  jettent  dans  le  Tigre,  ou  sur  les  ter¬ 
rains  souvent  inondés  par  les  deux  fleuves. 
On  brûle  aussi  les  broussailles  de  iiciet  et  d’a- 
cacie  (  lyclum  et  mimosa  ) ,  qu’on  retire  des 
déserts }  mais  le  plus  souvent  on  a  recours  à 
la  fiente  des  animaux  domestiques,  dont  on 
forme  des  gâteaux  avec  la  paille  hachée  ,  et 
qu’on  enduit  quelquefois  de  bitume. 

Il  est  rare  qu’on  ait  besoin  de  se  chauffer  ^ 
mais  lorsque  le  froid  se  fait  trop  vivement  sen¬ 
tir,  on  a  recours  au  mangal  (1)^  sur  lequel  on 
met  des  charbons  faits  avec  le  tamaris ,  que 
l’on  allume  dans  la  cour,  et  que  l’on  place  an 
milieu  de  la  chambre. 

Les  riches  s’éclairent  avec  la  cire ,  la  graisse 
et  l’huile  ;  mais  les  pauvres  ne  font  usage 
que  du  bitume  coulant  des  environs  de  Ker- 
kouk. 

Industrie. 

On  fabrique  à  Bagdad  des  étoffes  rayées  en 
soie  et  coton ,  et  des  étoffés  en  soie  grossière 
ou  filoseile  venant  du  Guilan  :  les  Arabes  en 
font  des  chemises.  On  fabrique  des  toiles  de 


(1)  Voyez  tom.  I  ,  pag.  23 1. 
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coton  ,  laclies  ,  assez  grossières  ,  sur  lesquelles 
on  imprime  des  dessins  peu  brillans  ;  elles  sont 
destinées  à  l’usage  des  femmes  ,  des  enfans  et 
des  pauvres.  On  y  fait  aussi  de  grosses  toiles 
de  coton  imprimées,  pour  matelas,  couvertu¬ 
res  ?  etc.  On  en  exporte  quelques-unes  dans 
tout  le  Ourdi  s  tan.  Mais  ce  qui  occupe  le  plus 
d’ouvriers  ,  ce  sont  des  carrés  -  longs  en  ve¬ 
lours  de  soie,  rayés  et  encadrés,  dont  on  fait 
des  coussins ,  et  dont  on  recouvre  les  sophas 
ou  divans.  Il  en  passe  beaucoup  à  Mossul , 
Diarbékir,  Alep  et  Damas.  On  fabrique  aussi 
quelques  marroquins  qui  se  consomment  dans 
la  ville. 

On  travaille  fort  peu  l’or  et  l’argent;  mais 
on  fait  assez  bien  divers  ustensiles  de  cuivre 
à  l’usage  des  liabitans. 

C  o  M  MERCE. 

Après  l’Egypte,  aucune  contrée  n’est  plus 
avantageusement  située  pour  servir  d’entre¬ 
pôt  à  un  grand  commerce ,  pour  lier  l’Europe 
avec  les  Indes  orientales  ,  que  la  Syrie  et  la 
Babylonie  ;  car  si  l’Egypte  communique  avec 
FOcéan  indien  par  la  Mer-Bouge  ,  les  deux 
autres  confinent  au  golfe  Persique  ,  dont  la 
position ,  plus  orientale ,  lui  donne  quelques 
avantages  sur  l’autre.  L’Egypte  présente,  de 
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l’une  à  l’autre  mer,  un  trajet  fort  court  qu’un 
grand  fleuye  et  des  canaux  parcourent  en 
grande  partie,  La  Babylonie  est  traversée ,  il 
est  vrai ,  par  deux  fleuves ,  mais  il  reste  en¬ 
core  ,  de  l’endroit  où  ils  cessent  d’être  navi¬ 
gables  ,  un  grand  espace  à  franchir  pour  se 
rendre  à  la  Méditerranée ,  qui  ne  laisse  d’au¬ 
tres  ressources  que  celle  des  caravanes. 

Cependant ,  malgré  ce  long  trajet  q  ue  les 
marchandises  ont  eu  à  parcourir  pour  arri¬ 
ver  du  golfe  Persique  à  Babylone  au  moyen 
du  fleuve,  et  de  Babylone  aux  ports  de  Syrie 
en  les  transportant  par  terre  ,  le  commerce 
de  l’Inde  avec  l’Europe  a  eu  presque  tou¬ 
jours  lieu  par  cette  voie,  jusqu’à  la  décou¬ 
verte  de  la  route  de  l’Inde  par  le  Cap  de 
B  onne-Espéran  ce . 

Lorsque  l’Egypte,  sous  les  successeurs  d’A¬ 
lexandre,  eut  couvert  de  ses  vaisseaux  la  Mé¬ 
diterranée  et  le  golfe  Arabique,  et  eut  consi¬ 
dérablement  agrandi  son  commerce  maritime  , 
celui  qui  se  faisait  auparavant  par  le  golfe 
Persicjue  ,  Babylone  ,  Palmyre  et  Tyr ,  dut 
nécessairement  diminuer  ,  attendu  que  les 
communications  de  la  Méditerranée  avec  la 
mer  des  Indes  étaient  beaucoup  plus  courtes, 
par  le  golfe  Arabique  ,  les  transports  moins 
coûteux  et  les  dangers  moins  grands.  Tyr  dé- 
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chut  alors  rapidement  de  son  ancienne  splen¬ 
deur  ,  mais  Palmyre  se  soutint  $  elle  parvint 
même  ,  par  les  rapports  qui  s’étaient  établis 
entre  les  Partlies  et  les  Romains,  à  un  degré 
d’accroissement  et  d’opulence  ,  qui  suppose 
qu’elle  fut  presque  le  seul  entrepôt  d’un  com¬ 
merce  très-étendu.  11  est  probable  que  Pal¬ 
myre  aurait  joui  jusqu’à  présent  des  avan¬ 
tages  que  lui  procurait  sa  position  si  elle  n’eût 
été  détruite  par  les  Romains,  si  l’Orient  n’eût 
été  bouleversé  ensuite  par  les  Arabes  ,  les 
Croisés  et  les  Turcs. 

Palmyre,  située  à  quatre  journées  de  cara¬ 
vane  de  l’Euphrate  ,  à  neuf  ou  dix  de  Baby- 
îone  ,  à  cinq  de  Damas  ,  à  trois  ou  quatre 
d’Emesse  et  de  l’Oronte  $  Palmyre  ,  la  der¬ 
nière  ville  de  la  Syrie  ,  parce  qu’elle  était  la 
dernière  qui  eût  de  l’eau  douce  en  abondance 
et  un  territoire  productif,  dut,  par  sa  posi¬ 
tion  ,  être  l’entrepôt  du  commerce  que  Tyr 
et  toute  la  Syrie  ,  la  Grèce  et  tous  les  ports 
de  la  Méditerranée  firent  avec  le  golfe  Per- 
sique ,  la  Perse  méridionale  et  l’Arabie ,  parce 
que  ce  commerce  ne  pouvait  se  faire  avec  au¬ 
tant  d’avantages  par  le  golfe  Arabique  avant 
la  formation  des  ports  d’Alexandrie  ,  avant 
le  creusement  du  canal  qui  joignit  le  Nil  à  la 
Mer-Rouge  ,  avant  la  création  d’une  marine, 
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avant  qu’on  eût  détruit  dans  ce  pays  le  pré¬ 
jugé  qui  faisait  regarder  comme  flétri  l’homme 
qui  se  vouait  à  l’état  de  marin;  et,  lorsque  la 
majeure  partie  du  commerce  de  l’Orient  se 
fu  t  concentrée  en  Egypte  ,  lorsque  Tyr  ,  Si- 
don  ,  Aradus  eurent  cédé  à  Alexandrie  l’em¬ 
pire  des  mers,  Palmyre  néanmoins  lût  encore 
très-florissante ,  parce  qu’il  y  avait  un  grand 
nombre  de  villes  opulentes  dans  la  Syrie  , 
la  Mésopotamie,  l’Arménie,  la  Babylonie  et 
la  Perse  ,  qui  avaient  besoin  d’un  entrepôt 
commun  pour  le  commerce  qu’elles  faisaient 
entre  elles  ,  et  pour  celui  qui  continua  d’avoir 
lieu  entre  la  Méditerranée  et  le  golfe  Per- 
sique. 

Les  Arabes  ayant  transporté  à  Bagdad  le 
siège  de  leur  Empire  ,  le  commerce  de  l’Inde 
reprit  en  grande  partie  sa  première  route. 
Palmyre  n’existait  plus,  mais  Alep  et  Damas 
la  remplacèrent.  Le  commerce  de  l’Inde,  de¬ 
puis  lors ,  a  continué  de  se  faire  par  le  golfe 
Pcrsique  bien  plus  que  par  l’Égypte ,  parce 
qu’il  convenait  mieux  aux  Musulmans  de 
prendre  cette  route. 

Lorsque  les  empereurs  d’Orient  ne  possé¬ 
dèrent  plus  l’Egypte,  la  Syrie  et  la  Mésopo- 


Constantinople  par  une  route  qui  en  devait 
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augmenter  considérablement  la  valeur.  Elles 
remontaient  l’Indus  jusqu’à  Atock  :  là  ,  elles 
étaient  transportées  par  des  chameaux  à  Ca¬ 
boul  ,  puis  à  Balcli,  d’où  elles  se  rendaient  à 
rOxtis  •  elles  descendaient  ce  fleuve  jusqu’à 
la  mer  Caspienne  ,  où  011  les  embarquait 
pour  le  Volga  5  elles  remontaient  le  Volga 
pendant  quelques  jours  ,  puis  étaient  trans¬ 
portées  par  terre  jusqu’au  Tandis,  d’où  elles 
descendaient  au  Pont-Euxin ,  et  arrivaient  de 
là  à  Constantinople.  Mais  on  prenait  plus  or¬ 
dinairement  la  routé  de  Moultan,  Candahar  , 
Hérat  et  Astérabat ,  où  l’on  embarquait  les 
marchandises  pour  le  Volga.  Quelques-unes 
traversaient  le  nord  de  la  Perse  ,  et  venaient 
dans  la  Mer- Noire  par  la  Géorgie  ,  ou  bien 
elles  allaient  de  la  Perse  dans  l’Arménie,  et 
s’embarquaient  à  Sinope  ouTrébizonde  pour 
se  rendre  de  là  à  Constantinople. 

La  découverte  de  la  route  de  l’Inde  par  le 
Cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  et  l’établissement 
des  Européens  dans  l’ Amérique  méridionale, 
durent  nécessairement  opérer  dans  le  com¬ 
merce  une  grande  révolution,  puisque,  d’une 
part ,  l’Europe  trafiqua  directement  avec  l’O¬ 
rient  ,  et  qu’elle  transporta,  de  l’autre,  dans 
ses  colonies  américaines  ,  la  plupart  des  pro¬ 
ductions  de  l’Inde.  Cette  découverte,  au  reste, 
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ne  fut  pas  seulement  amenée  par  cet  esprit 
inquiet  et  agité  que  montrèrent  les  Portugais 
à  la  fin  clu  quinzième  siècle  5  elle  fut  le  ré¬ 
sultat  du  besoin  impérieux  qu’on  avait  des 
drogues  ,  des  épiceries  et  des  marchandises 
de  l’Inde,  qu’on  ne  pouvait  plus  se  procurer 
qu’à  des  prix  exorbitans ,  soit  que  les  Arabes 
pillassent  plus  fréquemment  les  caravanes,  soit 
que  les  Turcs  les  surchargeassent  d’impôts  , 
soit  que  Venise  ,  par  qui  se  faisait  alors  tout 
le  commerce  de  l’Orient ,  eût  voulu  doubler 
ses  bénéfices.  Mais  cette  découverte  ,  en  dé¬ 
tournant  pour  l’Europe  la  route  du  com¬ 
merce  de  l’Inde,  n’empêcha  pas  que  les  Mu¬ 
sulmans  ne  continuassent  à  retirer  par  l’E¬ 
gypte  ,  et  surtout  par  le  golfe  Persique ,  toutes 
les  productions  de  l’Orient  dont  ils  continuè¬ 
rent  de  faire  usage. 

Le  commerce  que  font  auj  ourd’hui  les  Turcs 
par  cette  dernière  route  serait  bien  plus  consi¬ 
dérable  si  le  golfePersique  n’était  pas  ordinai¬ 
rement  infesté  de  pirates ,  si  les  péages  que  les 
Arabes  exigent  sur  l’Euphrate  étaient  ôtés  , 
si  les  droits  perçus  par  le  pacha  de  Bagdad 
étaient  modérés  ,  si  le  danger  que  courent 
presque  toujours  les  caravanes  qui  se  rendent 
à  Alep  et  Damas  n’existait  plus.  Bassora  est 
plus  à  portée  que  Suez  de  l’Océan  indien.  Le 
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golfe  Persique  ,  moins  étendu  ,  plus  oriental 
que  le  golfe  Arabique  ,  permet  à  un  navire 
de  se  rendre  de  Bassora  à  Surate  ,  à  Bombay, 
au  Malabar  et  même  au  Bengale,  bien  plus 
promptement  que  de  Suez  :  le  retour  est  éga¬ 
lement  bien  plus  prompt,  parce  que  les  vents 
y  sont  plus  variables.  Le  golfe  Persique  d’ail¬ 
leurs  présente  plus  de  ports  que  le  golfe  Ara¬ 
bique. 

Malgré  ces  avantages ,  nous  croyons  tou¬ 
jours  que  la  route  de  l’Inde,  par  l’Egypte  , 
doit  être  préférée  à  l’autre  ,  comme  la  plus 
courte  pour  des  marchan dises  ,  et  surtout 
comme  la  moins  chère.  En  Egypte,  on  n’a 
qu’un  désert  de  vingt  -  quatre  lieues  à  Ir an- 
chir  :  il  y  en  a  près  de  deux  cents  de  la  Ba- 
by Ionie  à  la  Méditerranée.  On  ne  compte  pas 
quarante  lieues  du  Caire  à  la  mer  par  le  N  il  : 
il  y  en  a  cent  de  Hellé  ou  de  Bagdad  au  golfe 
Persique.  Au  reste  ,  il  est  à  desirer  qu’il  s’é¬ 
tablisse  dans  ces  deux  contrées  un  gouverne¬ 
ment  régulier  :  elles  ne  manqueraient  pas  de 
rivaliser  d’activité  et  d’industrie,  et  chacune 
trouverait  dans  sa  position  des  avantages  qui 
manquent  à  l’autre.  On  n’abandonnerait  pas 
pour  cela  la  route  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ; 
le  commerce  n’en  saurait  trop  avoir  :  il  n’aura 
jamais  assez  de  moyens  d’éviter  le  monopole 
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des  nations  ,  et  se  soustraire  aux  pirates  ,  aux 
corsaires,  aux  péages  et  aux  douanes. 

Presque  toutes  les  marchandises  qui  vien¬ 
nent  aujourd’hui  du  golfe  Persique  sont  por¬ 
tées  de  Bassora  à  Hellé,  d’où  elles  sont  obli¬ 
gées  de  se  rendre,  par  terre,  à  Bagdad  :  elfes 
ont  pris  cette  route,  parce  qu’il  est  plus  aisé 
de  remonter  l’Euphrate  que  le  Tigre.  Les 
droits  à  payer  à  Bassora  sont  de  sept  et  demi 
pour  cent  par  les  nationaux,  quelle  que  soit 
leur  religion  ,  et  de  trois  pour  cent  par  les 
Européens.  En  sortant  de  cette  ville  pour  se 
rendre  à  Bagdad  ,  elfes  ne  sont  pas  visitées 
mais  elles  paient  sept  péages  si  elles  remon¬ 
tent  l’Euphrate.  Le  premier  est  acquitté  en 
sortant  de  Bassora  :  il  est  de  cinq  piastres  par 
loallot  $  le  dernier  est  de  trois  piastres  ,  et  se 
paie  à  Hellé  :  les  autres  sont  moindres.  Les 
Européens  ne  paient  que  moitié.  Les  bateaux 
qui  remontent  le  Tigre  évitent  cinq  péages  : 
ils  ne  paient  que  celui  de  Bassora  et  celui  de 
Korna  y  mais  ils  ne  prennent  cette  route  que 
lorsque  les  eaux  sont  très-hautes  :  ils  entrent 
alors  dans  l’Euphrate  à  Korna,  et  prennent, 
vingt  lieues  plus  loin ,  un  canal  nommé  Elay 
(  serpent  ) ,  qui  les  conduit  au  Tigre. 

En  entrant  à  Bagdad  ,  de  quelque  part 
qu’elles  viennent ,  les  marchandises  des  na¬ 
tionaux 
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tionaux  paient  huit  et  demi  pour  cent  si  elles 
sont  reconnues  être  marchandises  de  poids  9 
et  cinq  pour  cent  si  elles  sont  désignées  mar¬ 
chandises  précieuses .  Les  droits  sont  perçus 
suivant  les  prix  courans.  On  nomme  mar¬ 
chandises  de  poids  les  métaux  ,  le  café.,  le 
tabac  ,  le  poivre ,  le  sucre  ;  en  un  mot,  toutes 
celles  qui  se  pèsent.  On  nomme  marchandises 
précieuses  les  étoffés ,  quelles  que  soient  leur 
qualité  et  leur  valeur. 

Les  Européens  paient  trois  pour  cent  pour 
toutes  sortes  de  marchandises. 

En  sortant  de  Bagdad  rien  ne  paie ,  et  011 
ne  visite  point, 

Les  marchandises  qui  vont  à  Bassora  par 
le  Tigre  ou  l’Euphrate ,  n’ont  aucun  péage  à 
payer  :  les  Arabes  exigent  seulement  quelques 
présens.  Mais  elles  paient  à  Bassora  sept  et 
demi  pour  cent,  comme  celles  qui  viennent  du 
golfe  5  et ,  en  sortant  pour  se  rendre  en  Perse , 
à  Mascate  ou  dans  l’Inde  ,  elles  paient  cinq 
pour  cent.  Les  Européens  ne  paient  jamais 
que  trois  pour  cent. 

Les  caravanes  d’Alep  à  Bassora,  par  le  dé¬ 
sert  ,  paient  de  même.  Celles  de  Damas  se 
rendent  presque  toujours  à  Bagdad,  et,  de¬ 
puis  quelque  tems  ,  toutes  celles  d’Alep  s’y 
rendent  aussi.  Il  n’y  a  aucun  droit  à  payer 
Tome  IV*  E  e 
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clans  le  désert  $  mais  les  cliels  des  caravanes 
font  toujours  quelques  présens  aux  hordes 
arabes  qu’ils  rencontrent. 

Exportati  ons. 

Ce  n’est  pas  l’Europe  seule  qui  est  obligée 
de  payer  avec  son  or  et  ses  autres  métaux  y 
les  riches  et  abondantes  productions  qu’elle 
retire  de  l’Inde  :  la  Turquie  voit  s’écouler  par 
le  même  canal  presque  tous  ceux  que  l’Eu¬ 
rope  lui  fournit.  C’est  en  sequins  vénitiens , 
hollandais  et  hongrois ,  en  vieux  sequins  turcs 
et  en  vieilles  piastres  qu’elle  solde  toutes  les 
marchandises  qui  lui  viennent  du  golfe  Per- 
sique.  11  s’écoule  par  cette  voie  au-delà  de  dix 
millions  de  piastres  turques.  Cette  somme  se¬ 
rait  beaucoup  plus  forte  si  la  Turquie  ne  four¬ 
nissait  à  l’Inde  quelques  objets  de  valeur  , 
ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas. 

On  évalue  à  cinq  millions  de  piastres  l’ar¬ 
gent  qui  passe  en  Perse  ,  et  à  un  million  les 
marchandises  d’Europe  qui  sont  données  par 
les  Turcs  9  en  paiement  de  celles  qu’ils  retirent 
de  la  Perse  ou  de  l’Inde. 

Il  passe  dans  l’Inde  ?  par  la  voie  de  Bag¬ 
dad  .  beaucoup  de  cuivre  en  pain  des  mines 
de  l’Asie  mineure  }  ainsi  qu’une  très  -  grande 
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quantité  de  vieux  cuivre  qui  est  apporté  de  la 
Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de  la  Natolie  et  du 
Curdistan. 

Les  noix  de  galle  sont  encore  un  objet  im¬ 
portant  :  il  en  passe  beaucoup  dans  Flnde.  II 
arrive  aussi  de  P  Asie  mineure  un  peu  d'opium 
et  un  peu  de  gomme  adragant.  Bagdad,  Ker- 
kouk  et  Mossul  expédient  quelques  ballots  de 
garance  ^  nommée  joua. 

On  envoie  beaucoup  de  dattes  à  Kerman- 
cha,  Amadan  et  au  nord  de  la  Perse.  On  y 
envoie  aussi  un  peu  de  riz.  On  embarque  à 
Passera  pour  Mascate ,  Surate  et  le  golfe  de 
Cambaye ,  des  dattes ,  du  riz ,  et  quelquefois 
du  froment  et  de  Forge. 

Les  plumes  à  écrire  dont  se  servent  les  Per¬ 
sans  et  les  Turcs ,  sont  fournies  par  un  ro¬ 
seau  qui  croît  sur  les  bords  des  rivières  ,  à 
l'orient  du  fleuve  des  Arabes  :  il  en  passe  une 
très-grande  quantité  aux  Indes. 

Les  chevaux  élevés  par  les  tribus  arabes  , 
qui  sont  à  l’occident  de  Bassora  et  de  Bag¬ 
dad,  sont  très-estimes  dans  Flnde.  Il  en  passe 
chaque  année  un  grand  nombre  à  Surate  et 
au  Guzurate. 

Marchandises  d'Europe. 

Les  satins ,  les  velours,  les  étoffés  en  or  et 
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en  argent  cle  Lyon  ,  les  moires ,  etc.  se  con¬ 
somment  en  Turquie  :  il  en  vient  souvent  à 
Bagdad  pour  se  répandre  en  Perse  et  jusqu’au 
Candahar. 

Les  draps  de  France  vont  en  Perse  et  jus¬ 
qu’au  Candaliar  :  les  qualités  les  plus  recher¬ 
chées  sont  les  londrins  seconds ,  des  fabriques 
du  Languedoc. 

Lorsque  les  Européens  étaient  établis  dans 
le  golfe  Persique  et  à  Ispahan,  il  se  faisait  une 
grande  consommation  de  draps  et  autres  pro¬ 
duits  manufacturés  de  l’Europe.  Sous  Kérim- 
Khan ,  les  Anglais  vendaient  encore  à  Pas¬ 
sera  et  à  B  ou  sclier  ,  des  draps  pour  la  valeur 
d’un  million  $  ils  étaient  destinés  pour  la  Perse. 
Ils  n’en  vendent  presque  plus  à  présent ,  et 
voici  quelle  en  est  la  raison.  Autrefois  le  gou¬ 
vernement  anglais  forçait  la  compagnie  des 
Indes  orientales  à  acheter  annuellement  des 
fabriques  d’Angleterre,  une  certaine  quantité 
de  draps,  qu’elle  vendait  à  perte  à  Bender- 
Abassi.  Ayant  perdu  ce  comptoir,  la  compa¬ 
gnie  fit  passer  ses  draps  à  Bouscher  et  à  Bas- 
sora.  Tant  que  les  draps  anglais  furent  vendus 
à  perte  ,  ceux  des  autres  nations  ne  purent 
entrer  en  concurrence.  Mais  depuis  que  la 
compagnie  est  devenue  libre,  quant  à  cet  ob¬ 
jet,  le  prix  des  draps  a  beaucoup  augmenté 
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à  Eassora  et  dans  les  ports  du  golfe  ,  et  alors 
ceux  des  Français  ont  pu  être  vendus  à  meil¬ 
leur  marché. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  Français ,  dont 
les  draps  sont  moins  chers ,  et  dont  la  qua¬ 
lité  est  plus  estimée  dans  ces  contrées,  ne  puis¬ 
sent  donner  un  jour,  à  cette  branche  de  com¬ 
merce  ,  tout  le  développement  dont  elle  est 
susceptible.  Il  faudrait  pour  cela  avoir  des  éta- 
blissemens  à  Bassora.  Les  vaisseaux  expédiés 
de  France  auraient  leur  chargement  en  draps, 
quincaillerie,  étoffés  de  Lyon,  etc.  pourMas- 
cate ,  Bassora  et  les  ports  de  Perse.  Iis  feraient 
leur  retour  ,  soit  en  comestibles  de  Bassora 
pour  Mascate  ,  en  cuivre  et  dattes  pour  Su¬ 
rate  ,  où  ils  prendraient  leur  chargement  pour 
l’Europe.  Ils  pourraient  également  charger 
des  comestibles  et  du  goudron  minéral  ou  bi¬ 
tume  de  Hit,  pour  l’Ile-de-France. 

Les  galons  de  Lyon  sont  un  très-grand  ob¬ 
jet  de  consommation  pour  tout  l’Empire  otho- 
man  :  il  en  passe  très-peu  en  Perse;  mais  on 
en  consomme  beaucoup  à  Bagdad.  On  a  voulu 
imiter  à  Constantinople  les  plus  communs  , 
sans  avoir  pu  parvenir  à  les  faire  aussi  beaux, 
et  à  les  donner  à  aussi  bon  marché. 

Les  aiguilles  sont  un  objet  assez  considé¬ 
rable  ;  il  en  passe  beaucoup  en  Perse  :  les  plus 
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commîmes  sont  les  plus  recherchées  ,  parce 
qu’elles  sont  moins  chères. 

Les  montres  et  tous  les  objets  cle  quincail¬ 
lerie  ne  sont  pas  d’un  débit  assez  prompt  : 
il  en  vient  fort  peu. 

Le  fer  en  barre ,  Bâcler,  les  clous,  Pétain, 
le  minium  ,  la  céruse,  le  bl  d’archal,  le  laiton 
en  feuilles  ou  en  fil,  les  lames  fines  de  laiton 
jaune  et  blanc  de  Nuremberg,  qu’on  nomme 
Icnietta  ,  viennent  à  Bagdad  par  terre,  pour 
être  transportées  en  Perse  et  quelquefois  dans 
l’Inde. 

La  verroterie  de  Venise  est  envoyée ,  par 
cette  voie,  dans  l’Inde  et  en  Perse. 

Les  verres  de  Bohême  ,  tels  que  flacons, 
plats,  narguils  ,  vases  à  boire,  vases  à  confi¬ 
ture  ,  dorés ,  sont  achetés  dans  toute  la  Tur¬ 
quie  :  il  en  passe  beaucoup  en  Perse  par  Bag¬ 
dad  et  Bassora. 

Il  passe  quelquefois  dans  l’Inde  une  petite 
quantité  de  cochenille  venue  de  Marseille  à 
Aîep.  Il  vient  aussi,  par  la  même  voie,  du  co¬ 
rail  travaillé  :  le  plus  beau  passe  dans  l’Inde; 
le  moins  beau  est  porté  en  Perse  :  celui  qui 
est  carié  ou  d’une  qualité  très-inférieure  est 
acheté  par  les  Arabes. 

Le  succin  transparent  et  d’un  beau  jaune 
est  recherché  en  Perse,  en  Arabie  et  dans  les 
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Indes  :  c’est  un  objet  de  commerce  assez  con¬ 
sidérable  à  Bagdad.  L’opaque  est  consommé 
dans  toute  la  Turquie  ,  principalement  pour 
les  pipes.  Il  passe  très-peu  de  celui-ci  aux  In¬ 
des  et  en  Perse. 


Importations. 


Sucre . 

Le  sucre  de  l’Amérique  ,  étant  supérieur  à 
celui  de  l’Inde  ,  est  toujours  préféré  lorsque 
le  prix  n’en  est  pas  trop  haut.  Il  en  vient  néan¬ 
moins  beaucoup  de  Batavia  et  du  Bengale 
pour  la  consommation  de  Bagdad  et  de  l’Ara¬ 
bie  :  il  en  passe  aussi  en  Perse. 


Il  arrive  chaque  année  àBassora  et  Bagdad 
cinq  à  six  mille  fardes  de  café,  qui  se  consom¬ 
ment  dans  3a  Mésopotamie  ,  le  Curdistan  et 
l’Arménie  :  il  en  passe  très-peu  en  Perse.  On 
en  porte  assez  souvent  à  Alep  et  Damas. 

Tabac . 

Le  tabac  de  Perse ,  nommé  tornbak ,  vient 
d’Ispahan  et  de  Scliiras  à  Bagdad,  d’où  il  est 
transporté  à  Damas,  Alep  et  Constantinople. 
Le  même  est  cultivé  aux  environs  de  Bagdad , 
en  très-grande  quantité  :  celui-ci  va  dans  toute 
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Ja  Turquie.  Le  tombak  de  Scliiras  passe  pour 
la  première  qualité  $  celui  d’Ispahan  pour  la 
seconde  :  celui  de  Bagdad  est  le  moins  estimé. 
On  évalue  Fexportation  du  dernier  à  dix  mille 
balles  ,  dont  le  prix  est  à  peu  près  de  cinquante 
piastres  la  balle  5  ce  qui  fait  un  million  de 
francs  de  notre  monnaie.  Le  transport  jus¬ 
qu’à  Constantinople  en  double  le  prix.  Ce  ta¬ 
bac  est  très-fort,  et  n’est  consommé  que  pour 
les  narguils.  Sa  fumée  serait  trop  âcre  si  elle 
n’était  mitigée  par  le  vase  rempli  d’eau  ,  qui 
sépare  le  tabac  du  tuyau  de  la  pipe.  Le  tom¬ 
bak  11’est  si  âcre  que  parce  que  la  plante  de 
tabac  a  acquis  presque  toute  sa  maturité.  On 
emploie  d’ailleurs,  non-seulement  les  feuilles, 
mais  les  côtes,  la  tige  et  toute  la  plante  :  c’est 
la  même  espèce  que  celle  que  nous  cultivons 
en  Europe,  et  qu’on  cultive  dans  tout  le  Le¬ 
vai!  to 

Indigo . 

Depuis  dix  ou  douze  ans  l’indigo  de  l’A- 
mérique  étant  devenu  beaucoup  plus  rare  ,  et 
beaucoup  plus  cher  en  Turquie  et  en  Perse 
qu’il  n’était  auparavant ,  la  culture  de  la  plante 
qui  le  fournit,  a  prodigieusement  augmenté  à 
Lahor ,  Moultan  et  aux  environs  du  golfe  de 
Cambaye.  L’indigo  qu’on  y  fait  est  presque 
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aussi  bon  que  celui  de  Saint-Domingue.  Une 
partie  de  cette  denrée  est  portée  à  Surate  ; 
F  autre  prend  la  route  de  terre  par  Caboul  , 
Candahar  ,  et  est  versée  dans  toute  la  Perse  et 
dans  toute  la  Turquie  asiatique.  Il  est  à  pré¬ 
sumer  que  cette  brandie  d’industrie  sera  bien¬ 
tôt  perdue  pour  les  Européen  s ,  et  que  l’indigo 
qu’on  fabriquera  à  l’orient  de  l’Xndus,  suffira 
pour  l’Empire  othoman  et  la  Perse.  On  en 
fabrique  aussi  depuis  peu  à  Sbuster ,  situé 
au  nord-est  de  Bassora.  Nous  avons  dit  ail¬ 
leurs  qu’on  en  faisait  beaucoup  en  Egypte. 


Drogues. 

L’adragant,  l’aimnoniac,  le  galbanum  ,  Bas- 
sa-fétida,  le  sagapeimm  ,  l’opoponax,  le  bdel- 
lium,  la  sarcocolle,  viennent  de  la  Perse  ,  et 
sont  transportés  à  Àlep  et  Damas  pour  passer 
de  là  en  Europe. 

La  mvrrlie ,  Paloés  et  l’encens  viennent  du 

j  ' 

sud  de  l’Arabie  et  de  la  partie  orientale  de 
l’Afrique ,  et  passent  quelquefois  par  Bagdad 
pour  se  rendre  à  Alep  et  Damas. 

Le  benjoin  et  le  bois  d’aloés  ou  bois  d’aigle, 
ou  kalembar ,  viennent  de  l’Inde ,  et  passent  à 
Bagdadpour  se  répandre  dans  toute  laTurquie. 
Constantinople  en  consomme  une  très-grande 
quantité.  Le  dernier  est  un  bois  très-résineux, 

4- 
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que  Ton  croit  appartenir  à  un  arbre  nommé 
a galloche  ,  figuré  par  Rumph  dans  son  Her¬ 
bier  d> Âmboine  (1). 

.  Sale p. 

On  apporte  du  nord  et  de  l’orient  de  la 
Perse  deux  sortes  de  salep ,  F  un  qui  est  pe¬ 
tit,  transparent,  enfilé  par  un  fil  de  coton  : 
c’est  celui  qui  est  envoyé  d’Alep  dans  toute 
1  Europe  ,  et  qu’on  croit  être  la  racine  bul¬ 
beuse  de  Yorchis  morio .  L’autre,  beaucoup 
moins  cher,  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  , 
n’est  pas  connu  des  Européens  :  il  appartient, 
comme  l’autre ,  à  un  orchis.  Ils  sont  nommés 
tous  les  deux,  à  Bagdad  et  à  Ispahan,  sale- 

lié  h . 

Rhubarbe. 

La  rliubarbe  vient  par  la  Perse  :  elle  se 
rend  à  Bagdad  ^  et  de  là  à  Alep.  Il  en  arrive 
beaucoup  à  Smyrne  par  Hérat ,  Mesched  , 
Casbin,  Tauris,  Erserum  et  Tocat. 

c  /  / 

iSene. 

Les  mêmes  bâtimens  qui  apportent  de  Mo- 
La  à  Bassora ,  du  café,  apportent  aussi  une 

(i)  Toin.  II ,  p.  235,  pi.  79  et8o.  Linné  nomme  cet 
arbre  JLxcœcaria  agallocha. 
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très-grande  quantité  de  séné,  qui  se  répand 
à  la  partie  orientale  de  la  Turquie  :  il  en  passe 
beaucoup  en  Perse. 


JSIyro  b  o  lans . 


Les  Orientaux  font  bien  plus  usage  de  ces 
fruits  que  les  Européens  :  ceux-ci  y  ont  pres¬ 
que  renoncé  depuis  qu’ils  ont  d’autres  subs¬ 
tances  purgatives  et  astringentes  qui  valent 
autant  ,  et  sont  moins  chères .  Il  arrive  à  Bag¬ 
dad  beaucoup  de  myrobolans  confits  au  su¬ 
cre  :  ils  sont  agréables,  et  point  du  tout  pur- 

Tèréb  enthine . 


Sur  les  montagnes  du  Ourdistan  et  sur 
celles  qui  séparent  la  Perse  de  l’Empire  otho- 
man  ,  on  obtient  par  incision  du  tronc  d’un 
térébinthe,  qui  nous  a  paru  le  même  que  ce- 


parente,  d’une  belle  couleur  de  succin,  dont 
la  consommation  se  fait  en  Perse  et  dans  les 
contrées  les  plus  orientales  de  la  Turquie.  Les 
Curdes  l’apportent  à  Bagdad  dans  des  bou¬ 
teilles  faites  avec  trois  ou  quatre  couches  d’une 
sorte  de  parchemin  :  elles  contiennent  un  peu 
plus  d’une  pinte  :  j’en  ai  deux  bouteilles.  En 
traversant  le  nord  de  l’Arabie ,  la  chaleur  a 
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fait  couler  ,  à  travers  le  bouchon  qui  est  en 
bois ^  un  peu  de  cette  térébenthine;  elle  res¬ 
semble  à  du  mastic.  Mise  sur  des  charbons 
ardens  ,  elle  répand  une  odeur  très-agréable  , 
qui  approche  un  peu  de  celle  de  l’encens. 

On  retire  d’une  autre  espèce  de  térébinthe 
qui  croît  sur  les  montagnes  du  Farsistan,  du 
Laurestan  et  du  Kerman ,  une  sorte  de  mastic 
peu  différent  de  celui  de  Scio  :  les  femmes  , 
dans  quelques  provinces  de  la  Perse  ,  le  tien¬ 
nent  dans  la  bouche,  et  le  mâchent  pour  don¬ 
ner  une  bonne  odeur  à  l’haleine  et  conserver 
les  dents.  Nous  n’avons  vu  ce  mastic  qu’à 
Isp  ah  an. 

On  vend  à  Bagdad ,  comme  aliment ,  des 
fruits  de  térébinthe,  qui  appartiennent  évi¬ 
demment  à  deux  ou  trois  arbres  clifférens  :  on 
en  voit  un  ,  entre  autres ,  qui  a  cinq  ou  six 
lignes  de  diamètre,  et  dont  l’amande  est  aussi 
grosse  qu’un  pois  :  on  y  voit  aussi  le  fruit  de 
celui  qui  fournit  la  térébenthine  dont  nous 
venons  de  parler  :  il  est  beaucoup  plus  petit. 
Ils  arrivent  très-salés ,  sans  doute  pour  empê¬ 
cher  que  l’amande  ne  rancisse. 

/ 

Epiceries. 

Le  poivre,  la  canello ,  le  cardamome  ,  la 
zédoaire,  le  galanga,  le  gingembre  ,  la  mus- 
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cacle  ,  viennent  en  assez  grande  quantité  de 
iTInde  ,  et  passent  à  Alep  ,  Damas  et  Cons¬ 
tantinople  :  il  s’en  répand  un  peu  dans  l’Asie 
mineure.  On  apporte  aussi  une  petite  quan¬ 
tité  de  gingembre  et  de  muscade  confits  au 
sucre. 

Él ému 


Cette  résine ,  qui  diffère  de  Pélémi  d’Amé¬ 
rique  ,  vient  de  l’intérieur  de  l’Arabie  et  de 
la  partie  orientale  de  l’Afrique.  Les  Arabes  la 
nomment  laden  :  on  croit  qu’elle  est  produite 
par  une  espèce  de  balsamier  ou  ainyris. 


Musc. 

Les  caravanes  qui  viennent  du  Candaliar  , 
du  Moultan  ,  du  Tibet  ,  de  Samarcand  ,  ap¬ 
portent  à  Bagdad  une  très -grande  quantité 
de  musc.  On  sait  que  l’animal  qui  le  produit, 
vit  dans  les  contrées  un  peu  plus  orientales 
que  celles  que  nous  venons  de  nommer.  Les 
Turcs  et  les  Persans  font  une  très-grande  con¬ 
sommation  de  musc  ;  il  est  la  base  de  presque 
tous  leurs  parfums  :  ilsl’emploient  aussi  comme 
aphrodisiaque. 

Ambre  gris . 

Cette  substance  vient ,  à  Bagdad,  des  côtes 
orientales  d’Afrique.  Un  Arabe  qui  avait 
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beaucoup  voyagé  sur  cette  cote,  en  me  don¬ 
nant  un  assez  gros  morceau  d’ambre  ,  me  dit 
que  cette  substance  était  produite  par  les  dé¬ 
jections  de  très-gros  poissons  (  des  cétacées  ) 
qui  se  nourrissaient  de  sèches.  On  en  avait  dit 
autant  à  Clusius  :  c’était  aussi  l’opinion  des 
médecins  arabes;  c’est  celle  qu’ont  adoptée  au¬ 
jourd'hui  les  naturalistes.  On  sait  qu’on  trouve 
dans  l’ambre  beaucoup  de  becs  de  sèches  ,  et 
on  sait  aussi  que  la  liqueur  noire  de  la  sèche 
a  une  odeur  qui  approche  de  celle  de  l’ambre 
et  du  musc.  L’encre  de  la  Chine,  qui  est  faite 
avec  le  noir  de  la  sèche  ,  conserve  la  meme 
odeur. 

L’ambre  gris  est  employé  comme  parfum 
par  les  Orientaux  ;  il  entre  avec  le  musc  et  le 
bézoard  dans  les  pillules  aphrodisiaques. 

Schals  de  Cachemire . 

Il  arrive  chaque  année  à  Bagdad ,  par  les 
caravanes  de  Perse ,  pour  une  valeur  d’un 
million  de  piastres  de  schals  de  Cachemire  , 
qui  se  répandent  dans  toute  la  Turquie.  On 
en  fait  souvent  passer  à  Constantinople  par 
la  voie  des  Tartares  que  le  pacha  expédie.  La 
Perse  envoie  aussi  ses  schals  de  Kerman ,  qui 
n’ont  ni  la  beauté  ni  la  finesse  des  autres.  Les 
schals  de  Cachemire  sont  faits  avec  le  duvet 
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interposé  parmi  le  poil  des  cîièvres  du  Tibet  ; 
les  antres  avec  tout  le  poil  des  cîièvres  de  Ker- 
man.  Les  uns  coûtent  cent  cinquante  ou  deux 
cents  piastres  à  Bagdad  ;  les  autres  ,  de  vingt 
à  vingt- cinq. 

Soie .  Etoffes  de  soie . 

Il  vient  à  Bassora  et  à  Bagdad  des  soies  du 
Guilan,  des  soies  du  Bengale  et  des  soies  de 
la  Chine  ;  elles  passent  presque  toutes  à  Alep 
et  Damas  :  il  s’en  consomme  fort  peu  à  Bag¬ 
dad.  Celles  du  Bengale  sont  les  plus  belles  : 
on  préfère  ensuite  les  soies  du  Guilan  à  celles 
de  la  Chine;  celles-ci  sont  moins  souples  et 
plus  grossières .  Erbil  ,  Kerkouk  et  toute  la 
partie  méridionale  du  Curdistan  fournissent 
à  Bagdad  une  très-petite  quantité  de  soie  qu’on 
emploie  dans  les  fabriques. 

On  apporte  une  très -grande  quantité  d’é¬ 
toffes  de  soie  pure  ou  de  soie  et  coton,  de  Su¬ 
rate  et  Guzarate  :  elles  sont  unies  ou  rayées 
à  fleurs  en  soie,  à  fleurs  en  or  ou  en  argent. 
Il  en  vient  aussi  du  Bengale,  unies  ou  rayées  : 
celles-ci  vont  en  Arabie. 

Les  étoffes  de  soie  et  coton,  rayées  ou  unies, 
qui  se  font  à  Damas  et  Aîep  ,  se  répandent 
dans  toute  la  Turquie  r  il  n’en  vient  à  Bag- 
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clad  et  Bassora  que  pour  la  consommation  de 
ces  deux  villes  et  des  environs. 

% 

Coton .  Mousselines  et  toiles. 

Le  meilleur  coton ,  le  plus  fin,  celui  qui  est 
le  plus  propre  à  la  fabrication  des  belles  mous¬ 
selines  ,  est  récolté  dans  le  royaume  de  Ber- 
voiclje,  près  de  Surate  :  il  en  vient  beaucoup 
en  laine  à  Bassora.  On  y  apporte  aussi  envi- 
ron  trente  mille  -  ocques  de  coton  filé  ,  qui 
passent  à  Mossul ,  Damas  et  Alep.  Il  se  vend 
ordinairement  vingt  piastres  l’ocque  ;  ce  qui 
fait  à  peu  près  une  somme  de  1,200^000  fr. 

Devil  ,  port  situé  près  f  embouchure  de  l’in¬ 
clus,  fournit  à  Bassora  et  à  toutes  les  villes  du 
golfe  Persique,  du  coton  plus  grossier,  que  l’on 
emploie  à  des  toiles  pour  chemises,  et  surtout 
à  des  toiles  pour  voiles.  On  fabrique  beau¬ 
coup  de  toiles  à  voiles,  avec  ce  coton,  aux 
îles  de  Barrhein.  Le  midi  de  la  Perse  envoie 
aussi,  pour  les  fabriques  de  Bagdad,  de  Damas 
et  d’Alep,  une  qualité  de  coton,  plus  belle  que 
celle  qu’on  récolte  aux  environs  du  Tigre. 

Il  arrive  du  Bengale  beaucoup  de  mousse¬ 
lines  et  beaucoup  de  toiles  de  coton  très-fines , 
ainsi  que  des  toiles  de  coton,  serrées,  blanches 
ou  imprimées,  de  diverses  qualités  et  de  di¬ 
vers  prix.  Elles  sont  envoyées  de  Madras,  et 

sont 
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Sont  fabriquées  au  Dianaum ,  situé  au  dessus 
de  Masulipatan  :  elles  sont  connues  en  France 
sous  le  nom  de  Perses ,  parce  que  les  premières 
nous  furent  apportées  de  la  Perse;  Les  indiem 
nés  de  Sadras,  Madras  et  Pondichéry  sont  éga¬ 
lement  apportées  en  assez  grande  quantité  à 
Bassora.  Les  blanches  sont  pour  la  Turquie  * 
et  les  imprimées  pour  la  Perse. 

On  fait  à  Surate  de  grosses  toiles  bleues  , 
blanches  ou  rouges,  mais  plus  ordinairement 
bleues  ,  que  l’on  apporte  à  Bassora  pour  les 
Arabes. 

Perles , 

On  pêche  dans  le  golfe  Persique  ,  depuis 
Grain  jusqu’au  cap  Mussendom ,  et  autour  des 
îles  Barrhein  ,  une  très  -  grande  quantité  de 
perles,  dont  le  produit ,  année  commune  ,  se 
monte  à  deux  millions  de  piastres ,  ou  environ 
4?ooo,ooo  de  francs*  Les  plus  belles,  les  plus 
grosses  et  les  plus  précieuses,  évaluées  aux 
trois  quarts  de  cette  somme ,  sont  portées  aux 
Indes  et  à  la  Chine.  Les  autres  viennent  à 
Bassora  pour  se  répandre  en  Turquie  :  il  n’en 
passe  presque  point  en  Perse.  C’est  du  Ben¬ 
gale  qu’on  apporte  en  Europe  quelques  perles, 
petites  et  rondes. 

Les  habitans  des  îles  Barrhein  appartiennent 
Tome  IV.  F  f 
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à  la  tribu  arabe  *  connue  sous  le  nom  de  Bé - 
ni-KLaleb  *  qui  est  répandue  sur  la  côte  mé¬ 
ridionale*  un  peu  occidentale  du  golfe.  Ces 
Arabes  confinent *  à  l’occident  *  au  pays  de 
Nedjs  ou  Nedged.  Ceux  qui  sont  voisins  de  la 
mer  sont  tous  domiciliés  :  ils  vivent  de  la  pê¬ 
che*  de  la  culture  des  terres  et  du  produit  de 
leurs  dattiers.  Quelques  -  uns  fabriquent  des 
a  bas  qu’on  transporte  à  Bassora  •  ceux  qui 
sont  à  quelque  distance  des  côtes  *  sont  des 
Bédoins  qui  vivent  sous  la  tente  *  ils  ont  quel¬ 
ques  troupeaux  de  moutons  *  et  élèvent  beau¬ 
coup  de  chameaux  qu’ils  vont  vendre  à  Bas¬ 
sora  et  à  Bagdad  3  ils  élèvent  aussi  des  ânes 
d’une  très-belle  race. 

.Les  îles  de  Barrhein  *  au  nombre  de  cinq  * 
deux  grandes  et  trois  petites  ,  ont  appartenu 
quelque  tems  aux  Portugais.  Lorsque  ceux-ci 
furent  contraints  d’abandonner  le  golfe*  elles 
furent  soumises  *  comme  auparavant  *  aux 
Arabes  de  la  côte*  jusqu’à  ce  queNadir-Schah 
s’en  empara  *  et  en  exigea  un  tribut.  A  la  mort 
de  ce  roi  *  elles  passèrent  de  nouveau  entre 
les  mains  des  Arabes  *  et  eurent  divers  scheiks 
indépendans.  En  1795*  l’iman  de  Mascate  s’a¬ 
dressa  à  Méhémet  -  Khan  *  régent  de  Perse  *> 
s’en  fit  céder  la  souveraineté  *  et  menaça  les 
Arabes  de  leur  faire  la  guerre  s’ils  refusaient 
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de  lui  obéir.  Les  Arabes  ,  après  quelque  résis¬ 
tance,  se  soumirent,  et  s’obligèrent  à  lui  payer 
un  tribut. 

L’air  est  mauvais  dans  ces  îles ,  et  les  cha¬ 
leurs  sont  excessives  pendant  l’été.  On  évalue  à 
quarante  mille  individus  ceux  qui  sont  occupés, 
en  messidor ,  thermidor  et  fructidor,  à  la  pêche 
des  perles,  ou  qui  vivent  de  ce  produit.  Ils 
n’ont  pas  d’autre  métier  ni  d’autre  occupation: 
ils  doivent  conséquemment  vivre  toute  l’année 
de  ce  qu’ils  ont  amassé  pendant  les  trois  mois  de 
travail ,  car  ces  îles  ne  fournissent  que  quel¬ 
ques  dattes  et  un  peu  de  coton  :  on  n’y  ré¬ 
colte  presque  pas  de  grains. 
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Page  68  ,  ligne  2  ,  et  qui  a  dû  ,  en  traversant  la  ville  ,  se 
prolonger  ^  lisez  :  et  qui  a  du  traverser  la  ville  ,  laquelle 
se  prolongeait. 

Page  86,  ligne  16  ,  prendraient,  lisez  :  prendrait. 
Page  96  ,  ligne  26  ,  les ,  lisez  :  des. 

Page  101  ,  ligne  22,  de  l’ennemi  ,  lisez  :  des  ennemis. 
Page.  184  ,  lignes  21  et  22  ,  vino  doro  //.sez  :  vino  d’oro. 
Page  140  ,  ligne  18  ,  et  se  ,  lisez  :  et  elle  se. 

Page  148  ?  lignes  14  et  \5 ,  et  embarrassans  ,  lisez  :  et 
les  bagages  embarrassans. 

Page  161  ,  ligne  16  ,  tellement  ,  lisez  :  tant. 

Page  i63  ,  ligne  ic  ,  selon  eux,  lisez  :  disait-on. 

Page  1 66  ,  ligne  de  la  note 5  p.  1240  ,  lisez  :  p.  124» 
Page  186  ,  ligne  1  9  ^  et  vaquer  ,  lisez  :  et  à  vaquer. 
Page  223  ,  ligne  3,  jacintlieset  ^  lisez  :  jacinthes  et. 
Page  227  ,  ligne  24,  sculptures,  lisez  :  sépultures. 
Page  202  ,  ligne  6  ,  sous  ,  lisez  :  sur. 

Page  287,  ligne  24,  ils  m’observèrent,  lisez  :  ils  me 
firent  observer. 

Page  246  ,  ligne  22  ,  quinzième  ,  lisez  :  cinquième. 
Page  2 5o  y  ligne  2  ,  dans  ,  lisez  :  sur. 

Page  274?  ligne  1 3  ,  tellement  ^  lisez  :  tant. 

Page  292  ,  ligne  7  ,  Gaziré  ,  lisez  :  Géziréli, 

JS/ïême  page ,  ligne  21  ,  vue,  lisez  :  vues. 

Page  296  ,  lignes  2 5  et  26  ,  nous  rencontrâmes  à  Kos* 
teppé ,  Usez  :  nous  vîmes  en  passant  ^  Kosteppé, 

Page  3 y 2  ,  ligne  12  P  digne  ,  lisez  .*  dignes. 
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